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DE L'USAGE 


NON INTERROMPU J'USQU A NOS JOURS 


N DES 


TABLETTES EN CIRE 


Il y a des savants qui, en dépit de leur érudition, conservent la 
naiveté et la crédulité de l'enfance: Heureux @’apprendre des véri- 
tés nouvelles, de voir combler dans leurs connaissant:es des lacunes 
qui les ont souvent importunées, ils prêtent une oreille complai- 
sante à toutes les découvertes, mème avant de les avoir vérifiées, et 
reprennent incessamment le problème de la dent d'or. Ils accepte- 
ront avec vénération un Sanchoniathon fabriqué comme un pensum 
par un échappé de collège, et liront de précieuses inscriptions dans 
les lignes emmèlées qu'ont creusées çà ct là sur quelque rocher la 
pluie et l’action irrésistible du temps, monumentum (Pre perennius. 
Croire est un instinct de leur nature, un besoin de leur esprit, et ils 
croient par provision. D’autres, au contraire, ont la vanité de leur 
savoir; leur encyclopédie est faite, et ils ne supposent pas volontiers 
qu'on y puisse rien ajouter d'important : ce serait reconnaître leur 
ignorance de la veille. Leur bonne foi reste entière, mais grâce à 
leurs désirs secrets et à leurs habitudes d'esprit, ils sont surtout 
frappés de ce que le nouveau présente d’insolite. et tiennent pour 
falsifiés et impossibles les monuments qui sortent ral à propos de 
l'oubli et dérangent impertinemment le statu quo de leurs idées. 
Nous avons connu un académicien, fort honorable d’ailleurs, qui ne 
permettait pas de contesler devant lui l'existence d’Homère parce 
qu'il en avait le buste dans sa bibliothèque : e’eût 616 nier l'évie 
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dence. Pour. les pédahts et les intelligences bornées, ces dispositions 
malveilfintés. ét ohtuses, ce refus de croire à priori, s'appellent de 
l'eprie. cntique : à leur gré, il faudrait déclarer la science complète 
ei-ntettre éternellement l'avenir à leur école. 

Lorsque M. Massmann publia en 1841 des tablettes en cire, trou- 
vées en Transylvanie, dans une mine d’or inondée depuis long- 
temps (4), ces deux tendances coutraires ne manquèrent pas de se 
produire. Quelques-uns s’enthousiasmérent un peu de confiance pour 
une découverte qui ne se présentait pas avec loutes les garanties possi- 
bles de certitude; d’autres nièrent résolûment sans donner aucune 
autre raison réelle que leur incrédulité. Un savant, remarquable 
entre tous par la sûreté de son esprit et la solidité de son érudition, 
mais. par là mème peut-être un peu trop habituë à vouloir en toutes 
choses des preuves diplomatiques, soumit ces tableltes à un examen 
consciencieux (2), et le résultat lui parut bien défavorable à leur 
authenticité. Après avoir remarqué avec raison que toutes les cir- 
constances de leur découverte n'étaient pas suflisamment connues, et 
fait ressortir des lacunes fâcheuses, peut-être mème certaines con- 
tradictions, il insista très-ingénieusement sur leur conservation 
singulière, les irrégularités de leur langue, le caractère insolite 
de leur écriture et teur forme tout entiere. Si étendue que fût 
son érudition. il ne se rappelait qu'un seul monument analogue (3), 
et au lieu d’y trouver, ainsi qu'il l’eût fait sans doute avec une opi- 
nion moins prévenue, un lémoignage de vraisemblance, il se plut à 
y voir le modèle qu'avait maladroilement imité un faussaire. Comme 
pendant longtemps l'absence ou plutôt l'ignorance des monuments 
avait empêché de s'occuper beaucoup de l'écriture cursive, les pre- 
miers exemples qui attirérent l'attention devaient embarrasser les 
plus habiles paléographes; on ne pouvait guère en ce temps-là citer 
à l'appui des tableties de M. Massmann qu'un fragment de papyrus 
conservé à la Bibliothèque de Leyde. Mais aujourd’hui que les graf- 


(19 Libellus aurarius, sive tabulæ ceratæ, et antiquissimæ et unicæ Romane, in 
fodina auraria, apud Abrudbanyam, oppidulum Transylvanum, nuper repertæ, 
quas nunc primus enucleavit, deyintit, edidit Joannes Ferdinandus Massmann, 
Lipsiæ, Weigel, in-40. 

(2) Journal des Savants, septembre 1841, p. 555-566. 

(3) Maffei, Isturia diplomatica, p. 32 et suivantes. Il regardait sans doute comme 
trop vagues, pour avoir un caractère vraiment scientifique, les indications qu'ont 
données Salig, De diptychis Velerum tam profanis quam sacris, Halæ Saxonum, 
1743, in-40; Leich, De diptychis Velerwn, Lipsiæ, 1743, in-4°, et Maffei, De dittici 
degli Antichi profuni e sacri, Luca, 1753, in-40, 
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fiti de Pompéia sont publiés, les analogies abondent, et il faut bien 
reconnaître la nécessité de certaines différences : l'écriture dépend 
de son mode plus certainement encore que de son temps; le style qui 
s'enfonçait uniformément dans une cire molle, la pointe qui rayait 
péniblement uhe muraille et le roseau qui courait sur un papyrus 
et y mêlait les déliés et les pleins, ne pouvaient tracer de caractères 
entiér-ement semblables. Les immensrs lectures de du Cange ont 
donné à son glossaire une autorité que sa nature et sa date obligent 
cependant de soumettre à quelque restriction. La basse-latinité était 
une langue vulgaire, par conséquent irrégulière, s’altérant de jour en 
jour davantage, se grossissant pour ainsi dire dans chaque localité 
de tournures et d'expressions inconnues ailleurs, et du Cange ne 
pouvait recueillir que les formes, relativement peu nombreuses, dont 
les écrivains s'étaient servis. Chaque ouvrage qui voit le jour pour 
la première fois en mel de nouvelles en lumière, et ce que l’on sait 
déjà n'autorise nullement à nier ce qu'on ignore encore : toutes les 
formes sont possibles, parce que les corruptions étaient illimitées et 
ne relevaient que du caprice et du hasard (4). Il n’y avait donc au 
fond que deux objections -sérieuses : l'extraordinaire rareté de ces 
monuments en cire et leur conservation plus extraordinaire encore, 
et des faits incontestables les ont depuis victorieusement réfutées. 
D'autres tablettes toutes semblables, remontant à la même époque, 
ont été trouvées aussi dans des mines de Transylvanie abandonnées 
depuis des siècles : ce sont également des actes authentiques et de 
teneur trop variée pour qu'on les puisse croire raisonnablement co- 
piées les unes sur les autres. Celle que M. Massmann avait publiée 
contenait une dissolution de société, datée de l'an 467 de l’ère chré- 
tienne : M. Cipariu en a fait connaître une qui constalait vingt-cinq 
ans auparavant l'achat d’un esclave (2). Il y a dans une de celles que 
M. Erdy a publiées un contrat du même genre, de l’an 429, et dans 
l'autre un acte d'emprunt, de l’an 162 (3). Celle que M. Detlefsen a 


(1) Malgré toute notre confiance dans l'esprit critique de M. Letronne, nous hé- 
sitons même à regarder comme certaine la falsification de la tablette, écrite en grec, 
que M. Massmann avait publiée en même temps : on en a depuis trouvé une seconde 
qui a d’assez grands rapports avec un des fragments de poterie antique que M. Egger 
a expliqués dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XXI, p. 377-408. 
Voyez la dissertation de M. Detlefsen, Sttzungsbericht der Kaiïserlichen Akademie 
der Wissenschaften, t. XXVII, p. 89-108, 1858. 

(2) Dans le programme du Gymnase de Siebenbürgen pour 1855 : elle a été réim- 
primée dans l’Archæologische Anzeïyer de 1856, n° LXXX VIII. 

(3) Dans les Mémoires de l’Académie hongroise de 1856, et sous le titre De fabu- 
dis ceratis in Transylvania repertis, Pest, Fegenbcrg, 1856. 
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expliquée avec tant d'érudition, semble émanée du même notaire et 
authentique la vente d'une maison (4). Dans un voyage récent, 
M. Monunsen a pu même en recueillir en assez grand nombre et de 
nature assez diverse pour jeter de grandes clartés sur l’état social de 
cetle province au second siècle de notre ère, et lui donner la pensée 
d'en reconstituer l'histoire. 

Peut-être mème ces nouvelles trouvailles n’étaient-elles pas né- 
cessaires, el suffisait-il pour admettre l'authenticité des anciennes 
de se rappeler les usages en fait d'écriture des Romains, et les preuves 
innombrables qu'ils les avaient importés au moins dans les provinces 
européennes de leur empire. Les Grecs se servaient déjà de sem- 
blables tablettvs : nous savons que pour informer secrètement ses 
conciloyens des projets belliqueux du roi de Perse, Démarate en- 
leva la cire, écrivit son avertissement sur le bois, le recouvrit de 
cire etenvova la tablette à Lacé dëmone (2). Les Athéniens contractaient 
mème leurs obligations, comme en Trans\ivanie, sur des tablettes 
enduites de cire (3), probablement mêlée de poix (4). Ce mode 
d'écriture était donc sans doute fort répandu dès le siccle de Périciès ; 
mais on le généraliserait beaucoup trop en y raltachant tous les 
textes où la nature des tablettes à écrire n'est délerminte par aucune 
désignation plus précise (5) : de nombreux témoignages prouvent 


(4) Sitzungsberichte der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften, t XXHIE, 
p. 636-650, 1857. 

(2) Aëdtiov Gintuyov Ja6mv Tèv xrpôv adtod éEéxvroe, nai Énertev ëv Tw EU)w tou 
detiou Eyeaÿe tr Bani)éos yvwuev; Hérodote, 1. VIF, ch. cexxxix, par. IV, p. 385, 
éd. de Didot. Aulu-Gelle dit aussi que le Carthaginois Ha<drubal : Pugillaria nova, 
nondum etiam cera illita, accepisse, litteras in lignum incid:sse, postea tabulas, uti 
solitum est, cera coilevisse : easque tabulas tanquain non scriptas, cui facturum id 
promiserat, misisse; Noctes atticæ,1. XVII, ch. 1x. 

(3) ‘Onûte ypazouro triv Olxry Ô YEAULATEUS, 

ARUTÉQW GTA WOE AEOS TOV FLO | 
TA YEAUUAT" ENTRER Ts ÉUNS durs; 
(Aristophane, Nubes, v. 7170-72.) 

(4) Démosthène, p. 1132; Bekker, Anecdota, p. 278. 

(5) [laïs x tou Giôaoxadeiou trv où auupsorrmrou dertov xaébas; Ésope, fable CLIX, 
éd. de Furia. Totauta pëv à Oiofin xai ñ dertos Escatev; Héliodore, Æthiopica, 1 I, 
ch. x1; dans les £rofici scriptures, p. 252, éd. de Didot. L'Apollonius Tyrius est 
certainewcnt traduit du grec, et on lit, ch. xx : Quod præ pudore narrare non potui, 
id per ceram mandavi quæ pudorem non habet; mais ce passage ressemble trop à 
deux vers d'Ovide pour nous paraitre bien significatif : 

Si pudor ora tenebit, 
Litera celatos arcana fatebitur ignes; 
«Melamorphoseun, 1, 1X,v. 514.) 
I s'agit égalenr nt de tablettes en cire. 
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qu'elles étaient quelquefois recouvertes de plâtre ou seulement blan- 
chies et marquées d'encre (1). 

Les Romains avaient comme les Grecs des Album où s'inscrivaient 
les annales des pontifes et la plupart des actes publics; ils connais- 
saient l'encre comme eux (2), ct se servaient déjà d’un papier gros- 
sier qu'ils cherchaient sans beaueoup de succès à polir (3). Mais 
lors même que d'autres preuves plus positives ne nous seraient pas 
parvenues. le grand nombre d'images empruntées à l'usage d'écrire 
sur des tal lettes en cire, qui sont entrées dansla langue usuelle (4). 
ne permettrait pas de douter que ce genre d'écriture ne fût devenu 
bien général. D'ailleurs, si avec un parti pris d'avance, on peut récu- 
ser les expressions les plus formelles comme des métaphores lit- 
téraires renouvelées des Grecs, il va des faits matériels que l’his- 
toire a recueillis sans s'inquiéter des conséquences que pourraienten 
tirer les antiquaires. Ainsi César se défendit avec un style contre ses 
assassins (5), et le peuple, révolté des cruautés qu'Erixon avait 
exercées sur son fils, le perca de coups de strle sur la place pu- 
blique (6). Dans deux passages bien dépourvus de rhétorique, 
Quintilien nous à même attesté avec sa clarté habituellé que de son 
temps les tablettes étaient généralement employées dans les 
écoles (7), et l’on en a retrouvé avec les autres monuments de la 


(1) On trouve déjà dans Pollux méAav, pelavoôdyov et xah@uoc ; Onomasticon, 1. X, 
ch. x1v, p. 1217, éd. d'Amsterdam, 1706. 


(2) Nigra quod infusa vanescat sepia lympha; 
(Perse, satire III, v. 13.) 


On a même cru, d’après une interprétation probablement trop littérale d'un vers 
de Juvénal : 


Anxia præcipiti venisset epistola penna 
(Sat. IV, v. 149), 


que les Romains se servaient aussi de plumes. 

(3) Cicéron, Ad Quintum fratrem Epistole, 1. I, let. 15. 

(4) Stilum vertere, Stilus eleyans, Ubertas stili depascenda, Tabellarius, Tes- 
tamenti tabulæ, Rumpere teslamentum, etc. 

(5) Suétone, Cæsur, ch. LXXXII : il transperça mème le bras de Cassins. 

(6) Sénèque, De clementia, 1. 1, ch. xiv. Antyllius fut tué aussi à coups de style 
sur la place publique; Plutarque, ÇCaius Gracchus, par. XIII; Vitæ,t. 11, p. 1003, 
éd. de Didot. 

(7) LI, chu; 1. X, cb. ui, par. 31. Juvénal disait aussi, sat. XIV, v. 190 : 

Post finem auctumni media de nocte supinum 


Clamosus juvenem pater excitat: Accipe ceras; 
Scribe, puer; vigila. 
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vie romaine dans les peintures d’Herculanum (1). Ce mode d’écri- 
ture devait s'étendre de plus en plus avec le besoin d'écrire : il per- 
meltait aux littérateurs d'effacer jusqu'au dernier vestige les formes 
qui n'exprimaient pas complétement leur pensée, et cette facilité 
de correction, la durée presque infinie du style et l’usage incessant 
de la tablette, la sûreté et la force qu’il donnait à la main, le ren- 
daient aussi plus convenable que tout autre à l’enseignement des en- 
fants. Les Romains le portèrent donc avec leur civilisation dans les 
provinces les plus soumises à leur influence et l'y naturalisèrent (2). 
Martial dit en termes exprès que les styles étaient un cadeau pré- 
cieux pour les enfants (3) : aussi les tombeaux de l’époque gallo- 
romaine en contiennent-ils souvent (4), même dans les cimetières 
franks (5), et à défaut de tablettes en cire trop périssables pour 
avoir pu se conserver jusqu’à nos jours, On en a trouvé en schiste et 
en ardoise (6). Déjà cependant au gré des élégants, les lignes ne se 
détachaient pas suffisamment sur un fond de même couleur, et ils 
préféraient racer leurs lettres en noir sur des tablettes d'ivoire (7); 
mais l’ancien système continuait de fleurir, au moins dans les 


(4) Pitture antiche d'Ercolano, t. IV, fig. 41. 
(2) Aurelius Prudens dit dans sa Relation du martyre de saint Cassien : 


Conjiciunt alii fragiles, inque ora tabellas 
Frangunt; relisa fronte lignum dissilit : 
Buxa crepant cerata, genis impacta cruentis, 

Rubetque ab ictu curva et humens pagina. 
Unde alii stimulos et acumina ferrea vibrant, 
Qua parte aratis cera sulcis scribitur; 


(Dent otepévuv, hymne FX, v. 47.) 


(3) Hæc tibi erunt armata suo graphiaria ferro; 
Si puero dones, non leve munus erit; 
(L. XIV, ép. 21.) 


\4) Cochet, Normandie souterraine, p. 106, 107, 122, 132, seconde édition; 
Ladoucette, Histoire et topographie des Hautes-Alpes, p. 409 et 412, seconde édition ; 
Charma, Rapport sur les fouilles faites à Vieux; The Athenæum, 1857, n° 1572, 
p. 1555; etc. 6 : 

(5) Cochet, Le Tombeau de Childéric, p. 215, et Normandie souterraine, p. 298 
et 350, seconde édition; Corrard de Bréban, Mémoires de la Société d'agriculture de 
l'Aube, 1853, p. 565, p. 388 et pl. XV, fig. 1. 


(6) Dans les tombeaux de Fécamp et de Lillebonne. 
(7) Languida ne tristes obscurent lumina ceræ, 
Nigra tibi niveum littera pingat ebur; 
(Martial, 1. XIV, ép. 5.) 
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écoles (1). Malgré la rareté des monuments que nous ont légués les 
premiers siècles du moyen âge, on peut même encore prouver par 
une suite non interrompue de témoignages que les écrivains conti- 
nuërent jusqu'au quatorzième siècle à se servir de tablettes en cire. 
Pour restreindre un peu ces recherches et leur donner une significa- 
tion plus directe, nous les bornerons à la France et ne recourrons à 
des autorités étrangères que pour éclaircir et compléter ce qui res- 
terait obscur et insuffisant. 

Ce mod: d'écriture était devenu si général au sixième siècle, que 
la Règle de saint Benoît obligcait les abhés de fournir à tous leurs 
moines graphium et tabulæ (2) : le sens exact de ces deux mois s'é- 
tait naturellement conservé dans les abbayes, et Guido Juvénal les a 
rendus en français par l’eguille dont on escrit es tabletes et des tabletes 
pour escripre (3). Une des catastrophes de la vie de Brynhild fut 
amenée pat l’indiscrétion d'un enfant qui copia sur une tablette en- 
duite de cire l'ordre qu’elle avait donné à un de ses exécuteurs ha- 
bituels de la débarrasser d’un seigneur qui la gènait (4). On se ser- 
vait mème encore dans le Midi de ces tablettes pour les correspon- 
dances familières : après avoir lu une lettre que lui écrivait saint 
Honorat, Euchérius s’écria poétiquement : Tu as rendu son miel à 
la cire (5)! et saint Boniface donnait en présent à une abbesse 
un style d'argent (6). Des tablettes encore existantes à la fin 
du huitième siècle nous ont mème sans doute conservé plus d’un 
livre classique, puisque Charlemagne les assimilait aux autres 


(1) Quam vero ceperit (puer) trementi manu stilum in cera ducere, vel alterius 
superposita manu teneri regantur articuli, vel in tabella sculpantur elementa, ut per 
eosdem sulcos inclusa marginibus trahantur vestigia, et foras non queant evagari; 
saint Jérôme, Epistola CVII, Ad Lactam; Opera, t. I, col. 675 C, éd. de Vallarsi. 
Isidore, Oriyinum 1. VI, ch. 1x, par. I, appelle les tablettes de cire, Literarum ma- 
teries, et Puerorum nutrices. Martial lui-mème disait, 1. XIV, ép. 7 : 


Esse puta ceras, licet hæc membrana vocetur; 
Delebis, quoties scripta novare voles; 


(2) Ch. De vestiariis et calciariis Fratrum. 

(3) Fol. 43 vo, éd. de Michel Le Noir, 1502. 

(4) Frédégaire, Chronicon, ch. xz; dans dom Bouquet, t. IF, p. 429. 

(>) Beatus Eucherius, cum ab ercmo in tabulis (ut assolet) cera illitis in proxima 
ab ipso degens insula, litteras ejus suscepisset, Mel, inquit, suum ceris reddidisti;s 
saint Hilaire (d'Arles), De saucto Honorato oratio funebris, fol. 22 vo, éd de Paris, 
1578. : 

(6) Parva munuscula tuæ venerandæ dilectioni transmisi, id est unum graphium 
argenteum; lettre VII, Maxuna bibliotheca velerum Patrum, t. XII, p. 73, 
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manuscrits (4), et à l'exemple des anciens, les auteurs du 
temps s'en servaient aussi probablement pour écrire leurs ou- 
vrages. Ces tablettes n'étaient pas cependant très-portalives el se bri- 
saient assez facilement: la cire s'écaillait en durcissant, et quand la 
chaleur venait à la tropramollir, les caractères s'effacaient pour ainsi 
dire d'eux-mêmes. On chercha donc à les composer de quelque ma- 
tière pus commode et plus sûre, mais elles atteignaient alors à un 
prix trop élevé (2) pour devenir d’un usage ordinaire ct se substi- 
tuer complètement aux anciennes. On ne put commencer à y renon- 
cer sérieusement qu'à une époque assez récente, lorsque la prépa- 
ration des peaux eu’ fait de grands progrès. et on ne l'abandonna 
pas généralement avant que la fibrication du papier eût doté la civi- 
lisation d'un de ses plus économiques et de ses plus puissants instru- 
ments. Cet abandon du système romain ne fut pas mûme alors uni- 
versel, 11 continua longtemps encore à ôtre usité, ct peut-être 
exclusivement dans les écoles. Scot Erigène passait pour avoir été 
tuë par ses êlèves à coups de stvle (3); et selon un manuscrit 
du treiziéme siècle. les enfanz que saint Felis avoit enseignié 
l’ocidrent aussi à grefes et à alaiynes (#). Encore en 1063, le di- 
recteur d'Ouche, qui fut quelques années après le célèbre monas- 
tère du Saint-Evroul, préparait lui-mème des tablettes en cire pour 
les enfants qu'on y instruisait (5). Deux siècles après, Jean de Gar- 
lande disait dans un poëme spécialement destiné aux écoliers : 


Est stilus, et graphium, calamus scriptoribus aptus (6). 


Les écrivains de profession conservèrent aussi un mode d'écriture 
qui se prôtait indéfiniment à tous les changements et leur permettait 
de polir leur style tout à leur aise. Nous savons même que pour don- 


(1) De tabulis vel codicibus requirendis; Capitul. 111, 789, par. IV; dans Baluze, 
t. I,col. 243. 

(2) Dans son testament du mois de juin 839, le comte Heccard donnait nominati- 
vement avec ses bijoux et autres choses précieuses, Tabulas saraciniscas et Tabulas 
corneas; Bulletin de la Scciété de l'histoire de Franre, 1855, p. 198. 

(3) Munificentia regis Anglorum Elfridi electus (Johannes Scotus) venit in Angliam 
et apud monasterium Malmesbericnse à pueris quos docebat, graphiis, ut fertur, 
prrforatus etiam martir æstimatus est; Albericus Trium-Fontium, Chronicon, an- 
née 878. 

(4) Bibl. impériale, fonds de Saint-Victor, n° XIT, fol. 29 vo, col. 2. 

(5) Jpse (@sbernus) propriis manibus scriptoria pueris et indoctis fabricabat, 
tabulasque cera illitas præparabat, operisque modum singulis constitum ab eis quo- 
tidie exigebat ; Orderic Vital, 1. II, par. VII; t. Il, p. 94, éd. de M. Le Prévost. 

(6) Liber de æquivoris, v. 435; dans Leyser, [is/nr'a poelarum medii vi, p. 328, 
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ner plus d'exactitude à sa Vie de saint Boniface, saint Wilibald l'a- 
vait composée sur des tablettes en cire, et ne la transcrivit sur des 
feuilles de parchemin qu'après l’avoir soumise à l'examen de deux 
personnes très-instruiles de tous les faits qu'il v voulait raconter (1). 
C'était là sans doute un usage général. À la fin du onzième siècle. 
Guibert de Nogent relatait comme une singularité digne de mémoire 
qu'il n’ébauchait pas ses œuvres sur de: tahlettes, mais les écrivait 
tout d'abord définitivement sur des pages (2). Quelques années 
après. les secrétaires de Baldric, abbé de Bourgueil en Anjou. trans- 
crivaient sur parchemin les vers qu'il avait composés sur des tablettes 
en cire (3). Il dit dans une autre pièce, qu'au lieu d’être noires 
comme d'usage, celles dont il se servait étaient vertes (4). et nous 
a laissé une curieuse description des albums de son temps : 


Attamen in vobis pariter sunt octo tabellæ, 
Quæ dant bis geminas paginulasque decem : 

Cera namque carent altrinsecus exteriores, 
Sic faciunt octo quattuor atque decem (5). 


On ne peut donc voir une vaine métaphore de rhétorique dans ces 
vers que Raoul Tortaire adressait à un de ses amis : 


Nam com missa mihi legissent verba salutis 
Arripui ceras, arripuique stylum (6); 


il parlait d'un vrai style et aurait pu, comme Baldric, en déplorer 


Dans une chanson d’écoliers qui se trouve dans un manuscrit du treizième siècle, 
écrit en Allemagne, il y a aussi : 


Stylus nam et tabulæ 
Sunt feriales epulæ, 
Et Nasonis carmina 
Vel aliorum pagina ; 
(Carmina Burana, p.250.) 


(1) Wilibaldus.… vitam conversationemque.. viri Dei (Bonifacii) conscripsit..… 
primitus in ceratis tabulis ad probationem domni Lulli et Megingaudi, et post eorum 
examinationem, in pergamenis rescribendain ; Sancti Bonifacii Vitæ a Wilibaldo 
scriptæ supplementum; dans les Acta Sanctorumn, Juin, t. 1, p. 476. 

(2) Opuscula enim mea hæc et alia nullis impressa tabulis dictando et scribendo, 
scribenda etiam pariter commentan 'o immutabiliter paginis inferebam; De vita sua, 
1.7, ch. xvi, Opera, p. 477. 

(3) Qui carmina sua e tabulis ceratis in membrana referebant: HADIon, Libro- 
rum de diplomatica supplementum, p. 51. 

(4) lbidem. 

(5) Ibidem. 

(6) Ep'stola IX, v. 3; Bibliothèque de L'École des chartes, quatrième série,t. I, 
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la perte, s’il fût venu à se briser après dix ans de bons services (4). 
C'était même sur ces tablettes que les artistes façonnaicnt leurs mo- 
dèles : Notker parle d'un animal dessiné sur la cire (2), et Neckam 
met au nombre des ustensiles nécessaires à l'apprenti orfèvre une 
tablette enduite de cire où il esquisse d’abord ses fleurons (3). 

Pour présenter avec plus d’exactitude les comptes des dépenses 
publiques, les Grecs en recueillaient les éléments sur des plan- 
ches (4). Dans leur amour du droit rigoureux, les Romains avaient 
étendu cet usage et préparaient sur des tablettes tous les actes im- 
portants (5) : au besoin ils reconnaissaient même aux brouillons . 
une valeur authentique (6), et assimilaient à un faux les change- 
ments qu'on y introduisait sans le consentement des parties (7). 
Telle est l’origine de toutes les tablettes trouvées en Transylvanie et 
de l’ancienne formule Rescripsi el recognovi qui figure encore au 
bas d'un acte de 564 (8). La rareté du papicr et la cherté du par- 
chemin obligèrent de conserver un usage si économique et si simple ; 
mais en raison même de cette simplicité, les écrivains n'avaient pas 
l'idée d'en parler : ce n’est que par un hasard trop extraordinaire 
pour s'être renouvelé souvent, qu’on a noté que l'inventaire des vases 
d’or et d'argent et des autres richesses de l’abbaye de Saint-Père, 


p. 512. Il dit dans un autre pièce, Jbidem, p. 502 : 


Eximium vatem si nasci forte Maronem 
Hoc ævo dederat prospera stella Venus... 
Non solum macra qua scribat egcbit aluta, 
Cerula vix mandet cui rude carmen erit, « 

(1) 11 l'appelait Carmen lugubre; dans Mabillon, Librorum de diplomatica sup- 
plementum, p. 51. 

(2) Ube ich mit minem griffele an einem wahse gerizo formam animalis; Traduc- 
tion du De consolatione philosophie de Boëce, ch. 170, 

(3) Habeat autem discipulus ejus rudis tabellam ceratam,v el ceromate unctam, 
vel argilla oblitam, ad flosculos protrahendos et depingendos variis modis, ne in 

ffensione procedat; De utensilibus; dans M. Wright, À volume of vocabularies, 
p. 118. 

(4) Acviôes : voyez Rangabé, Antiquités helléniques, t. 1, n°5 56-59, 

(5) Lucius Titius miles notario suo testamentum scribendum notis dictavit, et 
antequanm literis perscriberetur, vita defunctus est; Digeste, 1. XXIX, tit. n, par. 40. 
C'est l’origine des sumplum, Résumés des actes qui remplaçaient autrefois les Mi- 
nutes dont la signification étymologique est toute semblable. 

(6) Buttmann; dans Savigny, Zeitschrift für Rechtswissenschaft, t, X, p. 281. 

(7) Qui in rationibus, tabulis cerisve vel alia qua re sine consignatione falsum 
fecerint vel rem amoverint, perinde ex his causis atque si erant falsarii puniuntur; 
Lex Cornelia, De falsis, 

(8) Massmann, Libellus aurarius, p. 25. 
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ordonné en 1029 par l’évêque de Chartres, fut écrit sur des tabletles 
de cire (4). Malheureusement ces minutes devenaient inutiles quand 
elles avaient été transcrites : dans son intérêt, le notaire les effaçait 
pour en libeller d’autres, et celles qui échappaient à cette suppres- 
sion naturelle ne tardaient pas à périr par un de ces hasards sans 
nombre dont n'auraient pu les préserver même des soins plus pré- 
voyants. Si donc, malgré ce: chances presque inévitables de destruc- 
tion, une seule de ces tablettes existait encore, ce serait une preuve 
suffisante que l’usage en était fort répandu (2), et la Bibliothèque 
impériale en possède jusqu'à cinquante qui remontent toutes à une 
époque où les années les plus oublieuses du moyen âge étaient pas- 
sées depuis longtemps (3). Celles où le trésorier de saint Louis avait 
recueilli les éléments de ses comptes (4) sont même assez étendues 
pour être devenues, grâce à l’habile déchiffrement et à la péné- 
tration de M. N. de Wailly, une précieuse acquisition pour l'his- 
toire (5). 

Dans son respect de l'autorité, l’Église résiste opiniètrément à 
toutes les nouveautés et conserve avec amour les vieilles traditions; 
ses habitudes du jour font foi des anciens usages. Or, pour assurer 
la régularité des offices, le directeur du culte indiquait d'avance 
dans un tableau les fonctions que chaque ecclésiastique devait rem- 
plir dans la journée, et souvent, pour ne pas dire toujours, il écrivait 
ces indications sur une tablette en cire : il lui était alors bien plus 
facile de se prêter aux changements qui entraient dans les conve- 
nances de ses confrères. Selon l'opinion fort probable d’un écrivain 
très-versé dans les matières ecclésiastiques, ce serait même là l'ori- 


(1) Eodem anno ad monasterfum Sancti-Petri accedens (Theodevicus) aurea Ec- 
clesiæ argenteaque vasa et alia ornamenta in cereis tabulis conscribi jussit; Gallia 
christiana,t. VIII, col. 1118. 

(2) Cocchi a dit aussi en parlant des tablettes de cire conservées à Florence : Il 
solo materiale di questo libro mostra la continuazione anco nei secoli a noi piu vi- 
cini del costume antichissimo di scrivere nelle tavole, o nelle cere; Lettera critica 
sopra un manoscritto in cera, p. 17. 

(3) I1 y en a même à Dresde, de 1426 ; à Hanovre, de 1428 ; à Munich, de 1431 à 
1442; celles du Musée Walraf de Cologne sont également du quinzième siècle, et 
les deux tablettes allemandes que l'on conserve à la Bibl. Impér., Suppl. latin, 
n° 14390, ne remontent qu’à la première moitié du dix-septième siècle. 

(4) On a cru pendant longtemps qu’elles se rapportaient au règne de Philippe 
le Bel, mais M. de Wailly a prouvé qu'elles remontaient à 1256 et 1257; Nouveaux 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XVIII, P. 11, p. 548-558. 

(5) Elles ont été publiées dans le t, XXI du Recueil des historiens de France, 
p. 291-992. 
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gine du primicier et l'explication de son nom : Primicerius eo no- 
mine dictus, quod primus ceris esset præpositus (1). Cet usage 
existait au prieuré de Saint-Lô, à Rouen, vers 1250 (2), et à Saint- 
Martin de Tours, en 1393 (3); on lc retrouve à la cathédrale de 
Sens à la fin du quinzième siècle (#), à Notre-Dame de Laon, en 
1662 (5), et quelques années après, à l'église métropolitaine de 
Rouen (6). Ces différents exemples suffiraient pour prouver qu'il 
était entré dans les traditions de l'Église, et par conséquent qu’il 
était général ; mais on n'en est pa: réduit sur ce point à des induc- 
tions loujours un peu suspectes. Une décision positive du concile 
tenu à Sens en 1460, ne permet pas de conserver le moindre doute : 
Item acceptat decretum de tabula pendente in choro, quod incipit : 
Ut cuncta in domo Dei ordinate procedant, et quilibet sciat quid 
agendum imminet, statuatur tabula aliqua continue pendens in 
choro, in qua quid per unumiuemque ex Canonicis, vel aliis Be- 
neficiatis, in singulis horis per hebdomadam, aut majus tempus, 
legendum, cantandumve sit (7). Rien n'est ainsi plus naturel 
que ce mot de tables pour écrire, qui revient si souvent dans 
les romans du moyen âge :-c'était l'expression littérale d’un fait que 
l'on avait sous les yeux tous les jours. Quand Guillaume au Cor-nez, 
fatigué de sa gloire, vient demander à l’abbé de Genves de le rece- 
voir dans son monastère, l’abbé s’informe auparavant de ses connais- 
sances : 


Vos estes maistres, vos saves bien escrire? 


et Guillaume répond : 
En parchemin et en tables de cire (8). 


L'auteur des Miracles de Saint-Éloi disait aussi au douzième, peut: 
être même au treizième siècle : 


Lange, mains, parchemins et chire 


(1) Marsilius, De Beneficiorum reditibus, t. XV, P. IT, ch. xur. 

(2) Qui ad missam lectiones vel tractus dicturi sunt, in tabula cerea scripti pri- 
mitus recitentur; Ordinarium, p. 261, éd. de Jean Prevôt. 

(3) De Moléon (Lebrun des Marettes), Voyages liturgiques, p. 122. 

(4) Lebeuf, Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. XX, p 278. 

(5) Bellotte, Observationes ad ritus ecclesiæ Laudunensis redivivos, p. 734. 

(6) De Moléon, Voyages liturgiques, p. 275. 

(7) Ch. 1; dans d’Achery, Spicilegium, t. V,p. 592. 

(8) Moniage Guillaume, y. 140 ; B. de l'Arsenal, B. L. n° 185. 
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Fauroient ains c’on péust dire, 
N'escrire ses fais ne ses dis (1), 


et ce témoignage est d'autant plus significatif que rien de semblable 
ne se trouvait dans le passage correspondant de la Vie, par saint 
Ouen (2). On lit également dans Floire et Blanceflor : 


Et quant à l’école venoient, 

Les tables d'yvoire prenoient : 
Adont lor véissiez escrire 

Letres et vers d’amors en cire (3); 


dans Floris et Lyriope : 


Ce mestiers fust pour bien escrire 
Et en parch-#min et en cire (4); 


dans le Roman de la Rose : 


Faites i par aucun parler, 
Qui soit messagiers convenables, 
Par vois, par letres ou par tab'es (5), 


et dans l’Orologe de lu Mort, qui ne remonte cependant qu'au qua- 
torzième siècle : 


Les uns apprennent a escripre 
Des greffes, en tables de cire ; 
Les autres suivent la coustume 
De fourmer lettres à la plume, 
Et paignent dessus les péaux 
Et de moutons et de véaux (6). 


Le mercier disait en vantaut sa marchandise aux chalands : 


J'ai table, greffes et greffiers, 
Dont ge reçois de bons deniers 
De ces clers, de bones maailles (7). 


(1) P. 79, col. 2, éd. de M. Peigné-Delacour. 
(2) 11 disait seulement : Quæ nunc non sufficit narrantis evolvere lingua, t. il; 
dans d’Achery, Spicilegium, t. V, p. 202. 
(3) V. 251; le poëte ajoute : 
Lor graffes sont d'or et d'argent, 
Dont il escrivent soutiument. 
(4) B. I., fonds de Sorbonne, n° 1422, p. 528, col. 2. 
(5) V. 75928. 
(6) B. [., n° 7340 5, p. 30, col. 4, v. 4. 
(7) Dit du Mercier, v. 93, éd. de Robert. 
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Dans la Bataille des sept ars, un poëme tout fictif, sans aucun autre 
mérite possible que des allusions continues aux choses du temps, 


. li auctor se desfendoient, 
Qui de granz plaies lor fesoient 
De canivecons et de greffes (1), 


et nous lisons dans les Miracles de saint Louis, que la pucele cria 
ausi come se ele fust pointe d'un grefe (2). Dans un cartulaire de 
la ville de Provins, écrit pendant le treizième et le quatorzième 
siècle, des tablettes en cire sont portées à plusieurs reprises dans les 
dépenses de la ville (3), et Jean de Gènes disait encore au treizième 
siècle dans son Catholicon : Ceratus et Cereus differunt quia Cereum 
est quod totum ex cera constat, sed Ceratum quod vel linitum vel 
incrustatum est cera, unde Ceratæ dicuntur tabulæ in quibus scribi- 
tur. Le mot seul de Tabellion prouverait que ces tablettes étaient res- 
tées d'un emploi habituel dans les affaires (4), et le Greffier doit 
son nom à l'instrument ordinaire de ses fonctions, au greffe (5). Ce 
mode d'écriture n’est pas même encore tombé dans une désuétude 
complète : on l’a conservé sans raison sensible dans quelques usages 
de la vie civile, comme pour attester qu'il était autrefois d’un usage 
général. Au commencement de ce siècle, les sauniers de Halle en 
Saxe continuaient à se servir pour leurs comptes de tablettes en 
cire (6), et au marché au poisson de Rouen, c’est sur une de ces 
tablettes que le préposé à la vente inscrit encore aujourd’hui ses ad- 


judications (7). 


(4) V. 250, p. 36. 
(2) Ch. vi; Recueil des historiens des Gaules,t. XX, p. 129. Serveri de Girone 
disait aussi, QUI BON FRUG : 
Tan non escrius ab grafi ni ab pena, 
et l’archevèque Alfric expliquait au onzième siècle Graphium ou Scriptorium par 
Gref; Wright, À volume of vocabularies, p. 46; voy. aussi Jbidem, p. 75 et 89. 
(3) Bourquelot; Bibliothèque de l'Ecole des chartes, ive série, t II, p. 223. 
(4) On lit encore dans le Boke of Curtasye, p. 23 : 
At countyng stuarde schalle ben, 
Tylile alle be brevet of wax s0 grene 
Wrytten into bokes, without let, 
That before in tabuls hase ben sett. 
(5) 3. Chartier donnait encore à Grapharius le sens d’Écrivain; Bulletin de la 
Société de l'histoire de France, 1858, p. 215. 
(6) Græter, Bragur, t. III, p. 524. 
(7) On en possède une au département des manuscrits de la Bibliothèque Impé- 
riale. 
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S'ilne s'agissait ici d'une de ces questions en dehors de la vrai- 
semblance et de la logique ordinaires, où l’on doit faire la part de la 
fantaisie et du hasard, pour tout esprit sain qui voudrait y mettre 
cuelque bonne foi, nous la croirions décidée. Mais si multipliés que 
soient de pareils témoignages, ils sont séparés par de grandes la- 
cunes; la chaîne de la tradition reste forcément interrompue, et 
quand celte opiniâtreté de l'habitude parait singulière, on préfère y 
voir des faits isolés, particuliers à quelques érudits, qui, dans leur 
amour fantasque du passé, avaient pris le temps à rebours. À une 
époque assez reculée du moyen àge, l’ancien mode d'écriture avait 
été définitivement condamné par une invention nouvelle : le papier 
de chiffon coûtait moins cher et tenait bien moins de place; l’écri- 
ture y élait plu; rapide et plus nette; il fatiguait moins la vue, con- 
venait seul aux ouvrages un peu longs, et permettait de multiplier 
plus facilement les autres. S'il est vrai que malgré tous ces avantages 
on se soit obstiné à écrire sur des tablettes en cire, ce n’est pas sans 
doute le seul exemple d’un entêtement si déraisonnable, et l’on doit 
au préalable prouver que le public du moyen âge a persévéré dans 
d'autres usages aussi positivement réprouvés par le progrès de l’in- 
dustrie el des idées. 

Le christianisme avait la prétention de renouveler l’âncien monde : 
toutes les pratiques, loutes les superstitions, toutes les dénominations 
païennes que l’Église n'avait pas adoptées en les baptisant, au moins 
pour la forme ({), étaient devenues un danger public et un scan- 
dale. Mais les conciles avaient beau les proscrire et menacer d’ex- 
communication les chrétiens trop fidèles aux usages de leurs ancé- 
tres, l'habitude était la plus forte, et après dix-huit siècles d’ère 
chrétienne et des révolutions qui ont retourné la société comme un 
soc de charrue, il nous reste assez de coutumes latines pour rendre 
une incrédulité systématique ridicule. Les Romains se visitaient le 
premier jour de la nouvelle année et s’offraient réciproquement de 
petits cadeaux où, grâce à un jeu de mots, ils se plaisaient à voir un 
symbole de bonne santé (2): ces étrennes étaient sous le patronage 
d’une de ces mille déesses que le paganisme avait toujours à sa dis- 
position, et l’Église se crut obligé de les proscrire comme des choses 


(1) Voyez saint Grégoire, Epistolarum 1. XI, let. 76 : L'auteur qui a écrit sous le 
nom de Nork en a cité de nombreux exemples qu’on ne doit accepter qu’avec une 
grande réserve ; Der Festkalender, Introduction et passim. 

(2) Sfrena signifiait en langue sabine, Santé, et Sfrenuus prouve que ce mot était 
connu au moins des vieux Romains. 
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diaboliques (1). Au douzième siècle, l’'évèque de Paris, Maurice, 
s'élevait aussi contre les observances du jour de l'an : Hui suelent 
entendre à malvais gens faire et mettent leur creance en estrenes et 
disoient que nus resteroit riches en l'an s’il n’estoit hui estre- 
nés (2). Encore aujourd’hui cependant les prètres eux-mêmes ne se 
font aucun scrupule de recevoir des étrennes, et l'on continue dans 
les familles les plus rigides à se souhaiter une bonne année (3). 


ÉDÉLESTAND DU MÉRIL. 


(La suite au prochain numéro.) 


(1) Non licet kalendis januarii vetula, aut cervolo (sic) facere vel strenas diaboli- 
cas observare ; Concile d'Auxerre de 578, ch. 1; dans Sirmond, Concilia antiqua Gal- 
liæ,t. 1, p. 362. 

(2) Sermon sur la Circoncision ; dans l'abbé Lebeuf, Recueil de divers écrits, t. I, 
p. 307. On n'en lit pas moins dans Mathieu Paris, à l’année 1249 : Rex autem regalis 
magnificentiæ termiuos impudentertransgrediens, a civibus Londinensibus quos novit 
ditiores, die Circumcisionis dominicæ, a quolibet exigit singulatim primitivæ quæ 
vulsares Nova dona novi anni superstitiose solent appellare; p. 757, éd. d- 1641, 
C'est sans doute de ces étrennes que Paschase Radbert parlait dans sa Lettre À 
Charles le Chauve : Hinc inde, ut condignum est, ad superventura diei Dominici 
festu missuri sunt auri argentique et vasorum diversi generis munera, necnou et 
variæ suppellectilis vestium ornamenta atque falerata cquorum ceterorumque ani- 
malium quæque præcipua; Acta Sanctorum Ordinis sancti Benedicti, siècle qua- 
trième, P. 1j, p. 135. À Marseille, les étrenres avaient une marque philologique de 
leur origine paienne: on les appelait pompes; Marchetti, Explication des usages et 
couslumes des Marseillois, t. 1, p. 257. Nous devons cependant reconnaitre que le 
mème usage semble avoir existé en Chine bien indépendamment des traditions ro- 
maines : Si tu existais encore, je t’aurais donné une autre toilette pour passer le 
nouvel an; Kouan-fou-youan (Élégie sur la mort d'une épouse); dans les Avadänas, 
t. I, p.175. 

(3) Ovide disait déjà, en parlant de Janus, Fastorum 1. 1, v. 175 : 


At cur læta tuis dicuntur verba kalendis, 
Et damus alternas accipimusque preces? 


LETTRE DE M. AUG. MARIETTE 


A M. LE VICOMTE DE ROUGÉ 


SUR LES RÉSULTATS DES FOUILLES ENTREPRISES PAR ORDRE DU 
VICE-ROI D'ÉGYPTE. 


Bédréchyn, le 14 mars 1850. 


Monsieur, 


J'arrive de la haute Ésyple, et je mets à profit mes premiers jours 
de repos pour vous envoyer des nouvelles des fouilles dont le vice- 
roi m'a confié la direction. Vous connaissez. par le compte rendu que 
j'ai eu l'honneur de lire, il y a six mois, devant l'Académie des 
inscriptions, les résultats principaux que ces fouilles ont produits 
jusqu'au mois de juillet de l’année dernière. Depuis ce temps les tra- 
vaux ont continué, d'heureuses découvertes se sont faites, et le 
domaine de la science s'est ainsi agrandi de quelques conquètes. Ce 
second rapport a pour but de vous les énumerer. Je suis l'ordre géo- 
graphique, ct je commence par les pyramides. 

Les pyramides fournissent leur contingent habituel d'amulettes 
de toute matière, tat, boucles de criuture, chevets, croix ansècs, 
vases cordiformes, et de statueltes divines de lapis-lazuli, de corna- 
line et de porcelaine. Ces jolis monuments, qui sont l“clat de nos 
vitrines au Louvre, ne se trouvent guëre que dans les nécropoles de 
Memphis. Abydos les connaît à peine, et j'en ai montré à nos mai- 
tres fouilleurs de Thèbes. nourris dans les ruines, qui les ont consi- 
dérés de l'œil d'un antiquaire qui aperçoit un monument dilicile à 

Il. 2 
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rencontrer. Peut-être cette plus grande abondance de figurines de 
lapis et porphyre à Memphis, où les pierres dures pouvaient, par 
quelque route du désert, arriver plus facilement qu'à Thèbes, 
n'est-elle qu'une question de fabrique. Mais cette solution n'’atteint 
pas la difficulté que soulèvent les objets de porcelaine, et je serais 
plutôt porté à voir dans le fait que je viens de vous signaler le ré- 
sultat de quelque lei religieuse due à l'éponymie de Memphis. Cette 
opinion est lurtifiée par les différences plus ou moins profoniles que 
l'on remarque entre les tombes de Memphis et celles des localités 
plus méridionales de l'Égypte. Il y a là un sujet neuf d’études et le 
point de départ de vues nouvelles sur le Livre des morts. Jusqu'ici, 
en cfet, le Livre des morts a passé pour une composition nationale, 
exemple des influences des nômes. Mais ces différences, dont je viens 
de noter quelques traits, -sembleraient faire croire que la diversité 
des cultes provinciaux a eu en Égypte son aclion sur les modes de 
sépulture usités parmi les populations, et qu'ainsi le Livre des morts, 
au moins dans quelques-uns de ses chapitres, a pu se modifier en 
passant d’une province à une autre. Il y a Là, je le répète, un problème 
intéressant qu'il faudra chercher à résoudre quand des observations 
plus suivies auront fourni à la discussion une somme plus grande 
d'éléments. — Les figurines et les amuleltes ne sont pas du reste les 
seuls produits de nos investigations aux pyramides, et j'ai à vous 
annoncer unc découverte dont vous apprécierez l'importance. 

Vous vous rappelez qu'il y a sept ou huit ans M. le duc de Luynes 
me chargea de faire des fouilles autour du grand sphinx de Gyzeh. 
Cette mission eut son fruit : elle amena la découverte du temple où 
le sphinx était adoré sous le nom de Hor-em-Khu, l'Armachis des 
Grecs. Cet éditice singulier, bâti en blocs énormes d’albâtre et de 
granit, ne put être fouillé en entier, et quand les incertitudes de la 
guerre naissante me firent renoncer au déblayement, je vous écrivis 
pour vous faire part de mon opinion. « L'édifice, vous disais-je, est 
le seul spécimen que nous possédions de l'architecture religieuse 
proprement dite du temps des pyramides. Nous ne le connaissons 
encore que par les toits el des sondages opérés dans quelques-unes 
des chambres, et déjà cependant des fragments de statues ont été mis 
au jour, ce qui fait supposer que des stalues moins mutilées peuvent 
se trouver sur Île dallage des chambres. Or des statues contempo- 
raines de la construction du temple d’Armachis ne seraient ni plus ni 
moins que des œuvres d'art du temps de l'antique Chéphren. Par 
conséquent le déblayement est utile à faire, et si des circonstances 
plus favorables se présentent il faudra l’achever. » 
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Ces circonstances se sont présentées il y a quelques mois, et la con- 
viction que je viens de vous exprimer doit d'avance vous faire voir 
que je me suis bien gardé de les négliger. Le déblayement, aban- 
donné depuis dix ans, fut donc repris, et aujourd’hui il touche à 
sa fin, 

Ce nouveau travail n'a pas amené de changements dans le plan de 
. l'édifice tel que vous le connaissez; mais il a fait découvrir au mi- 
lieu de la grande chambre de l’est un puits que je n'avais pas soup- 
çonné pendant les fouilles du duc de Luynes. C’est dans ce puits qu’en 
un jour de révolulion avaient été précipitées les statues royales qui 
sont l'événement des fouilles de la nécropole des pyramides. 

Il fut un temps, monsieur, où l’on pensait assez généralement que 
les architectes qui ont bâti la grande pyramide ne savaient ni lire ni 
écrire, et si je me rappelle bien, le collége m’4 nourri dans l’idée 
qu'alors l’écriture n’était pas inventée. Aujourd'hui nGus savons, par 
la pyramide elle-même, que l'on écrivait du temps de Chéops, et les 
statues du sphinx vont maintenant nous apprendre que ces temps, 
voisins du déluge, accusés d’ignorance, ont connu un art avancé, 
compagnon inséparable d’une civilisation déjà mûrie par l’expé- 
rience des siècles. Les statues du sphinx ne pâliraient pas en effet 
devant les admirables portraits des Thouthmès el des Aménophis que 
possède le musée de Turin. Elles sont au nombre de sept et repré- 
sentent toutes le roi Chéphren. Cinq d’entre elles sont mutilées ; mais 
les deux autres sont entières, et l’une d’entre elles est d’une conser- 
vation tellement parfaite, qu'on la croirait sortie d'hier des mains dn 
sculpteur. Chacune nous montre le roi assis dans cette pose hiéra- 
tique qui ne varia plus jusqu’à la chute définitive de l'empire égyp- 
tien; il est nu jusqu’à la ceinture, et n’a pour vêtement, avec le 
claft qui couyre sa têle, que le tablier terminé en pointe. Le siège 
est ou un cube, ou un fauteuil à dos plat dont les bras et les pieds 
sont des lions debout. Entre les pattes des lions sont sculptées en re- 
lief épais les pousses de papyrus, dont les tiges recourbées forment 
cet ornement que vous pouvez voir sur les statues royales du Louvre. 
Je vous ai dit que l’une de ces statues est d’une conservalion par- 
faite. Elle est en effet'le chef-d'œuvre de la collection. La matière 
est, comme pour quatre des autres, une brèche verte, traversée en 
couches irrégulières par de longues veines jaunâtrrs, Le roi a la 
main gauche étendue, et la droite tient une bandelette qui retombe 
sur sa cuisse. Un épervier, debout sur le haut du fauteuil, étend ses 
ailes, dont il enveloppe, en signe de protection, la tête du monarque. 
Ici la légende royale, cartouche et bannière, est sculptée sur le socle 
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de la statue, de chaque côté des pieds. Autre part cette même légende, 
d'une simplicité tout antique, occupe soit la partie postérieure du 
monument, soit même les bras du fauteuil. Telles sont, monsieur, 
les statues qu'a rendues à nos études le temple du grand sphinx de 
Gyzeh. Je ne vous dirai rien de leur prodigieuse antiquité; vous en 
èles meilleur juge que moi. Quant à la question d'art, elle se résoud 
par une aflirmative compiète en l'honneur de l'art égyptien à l'épo- 
que des pyrauides. Les statues de Schafra n'ont peut-être pas la 
sévère clégance des statues de Turin; mais, plus tr'apues qu'elles, 
el.es accusent en mème temps un ciseau plus vigoureux, que la du- 
reté de la matière ne rebuta jamais. La tête du roi est un portrait; le 
torse est modelé sobremeut, bien qu'avec la finesse qu'exagéra la 
treizième dynastie. Mais c'est dans fes jambes et les pieds surtout que 
se manifeste Le talent de l'artiste. Là la négation est impossible, et il 
est certain qu'en aucun temps, mème sous la douzième dynastie, 
l'Égypte n’a produit des œuvres d'un travail plus remarquable. Ainsi 
se vérifie l'opinion de Nestor L'Hôte, et je dirai, avec ce regrettable 
vojageur, que l'art égyptien a cela de propre, que plus on monte 
vers ses origines, plus on le trouve parfait. En somme, la découverte 
des slatues du sphinx est ce que je n'ai pas eu tort u’appeler un évè- 
nement. Belles en elles-mèmes, elles restent belles encore quand on 
les compare aux œuvres des dynasties que l’on croit représenter les 
siècles florissants de l'Égypte. Elles on! en outre l'avantage d’être les 
témoins en quelque sorte parlants d’une civilisation sérieuse el 
avancée. Enfin elles fournissent à la philosophie de l'histoire un 
chapitre nouveau, en montrant qu’au moment où Srhafra ornait les _ 
temples de ses images sculptées, l'Égypte portait la marque désor- 
mais ineffaçable de ce lent travail sacerdotal qui pétrifia tout chez 
elle, les formules de l'art comme lcs formules de ses croyances, 
et qu'à ces époques reculées elle avait eu le temps déjà de couler le 
bronze de ce moule inflexible dans lequel elle se façonna elle-même 
pendant quatre mille ans. 

À Sikkarah, autre événement archéologique. La table d’Abydos a 
donné lieu à des travaux trop célébres pour que j'aie besoin de les 
rappeler, et 1! n'esl personne qui ne connaisse Îles services que ce 
document à rendus à la science. Signaler la mise au jour dans la 
nécropole de Memphis d'une nouvelle table d'Ab\dos, plus complète 
que celle dont s’est enrichi le musée britannique, c'est donc faire 
toucher du doigt l'importance de la découverte dont je vous parle. A 
la vérité, c'est le roi Ramsès IT lui-mème qui. à Ab\dos, fait des 
offrandes devant les images de ses ancètres, tandis que la table de 
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Memphis nous montre un simple prêtre du temps de ce même Ram- 
sès (il s'appelait Tounaroï) faisant acte de zèle monarchique et ren- 
dant ses devoirs aux rois qui, à des époques diverses, se succédèrent 
sur le trône de Ménès. Mais cette nuance n'ôte rien à la valeur histo- 
rique et chronologique de la table de Memphis, qui a sur la table 
d’Abydos des avantages dont vous allez juger. 

À part quelques mutilations partielles qui atteignent plus ou moins 
sérieusement cinq noms royaux, l'inscripuon de Memphis est com- 
plête : nuus en avons le commencement et nous en avons Ja fin. 
Quarante cartouches y figurent sur deux lignes, et douze d'entre 
eux sont nouveaux. Ïl y a deux ans environ, Clot-Bev a enrichi sa 
nouvelle collection d’une table à libation, dont la partie supérieure 
et les tranches sont couvertes d’une vingtaine de noms rovaux pln- 
sieurs fois répélés. Mais ce document, tout intéressant qu'il soit, n’a 
pas d’autre portée que les tombeaux de Gournah, où de pareilles sé- 
ries royales se rencontrent. Ce sont des tableaux de famille dont la 
généalogie est le point de départ, et qui ne remontent guère plus 
haut que la fin de la dix-septième dynastie. La table de Memphis, au 
contraire, a toute l'apparence d’une liste royale et historique extraite 
des registres sacrés. Au delà de la dix-neuvième et de la dix-huitième 
dynastie, qui à elles deux ne comptent que six rois, elle passe sans 
transition à la treizième dynastie, à la douzième et à la onzième. 
La liste ne s'arrête pas là, et les vingt-sept cartouches qui restent 
sont choisis, non pas, comme à Abvdos, parmi les rois inconnus 
d’une fomille dont Manéthon ne donne même pas les noms, mais 
parmi ceux des plus antiques et des plus célèbres dynasties. C'est 
ainsi que Miébis (le premier de notre liste) représente la première 
dynastie. À la deuxième nous trouvons, parmi les rois que je réussis 
à identifier, Kaiechos, Binothris, Sethenès, Nephercherès, Sesochris ; 
à la troisième, Necherophès, Sovphis, Scphuris; à la quatrième, Ra- 
toichès, entre Khoufou et Schafra. La cinquième dynastie se termine 
par le Mencherès, le Tancherès et l'Onnos si connus, précédés eux- 
mêmes de Nephercherëés et d'Usercherès. Enfin, à la sixième, nous 
trouvons, comme on devait S'y attenilre, les Othoës et les Phiops, 
après lesquels la série passe brusquement à la onzième dynastie. Vous 
voyez donc, monsieur, que l'inscription de Memphis a d’autres pro- 
portions qu'un simple tableau généalogique. Comme la table d’Aby- 
dos et la Salle des Ancètres, elle est un extrait de ces listes royales 
que reproduisait le papyrus de Turin, si malheureusement mutilé, et 
elle a sur le premier de ces documents l'avantage d'être plus com- 
plète et plus étendue, tandis qu'elle l'emporte sur le second par une 
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classification moins contestable des éléments qui la composent. Une 
autre remarque à faire, c'est que la table de Memphis procède, 
comme Manéthon, par une sorte de travail qui a pour objet l’élimi- 
nation des dynasties moins illustres. Toutes les dynasties intermé- 
diaires entre la sixième et Ia douzième, entre la treizième et la 
dix-huitième, ne sont en effet que mentionnées dans les listes de 
Manéthon, et elles sont (à part trois rois) complétement écartées de 
la liste de Memphis. L'autorité de Manéthon reçoit ainsi, d’un docu- 
ment contemporain de Ramsès II, un appui auquel personne ne re- 
fusera une certaine valeur. Enfin, monsieur, j'aurai complété les 
renseignements que je désirais vous transmettre sur la découverte de 
Sakkarah, en vous faisant part d'une dernière observation. La table 
d'Abydos, vous le savez, passe d’Amosis, le premier roi de la dix- 
huitième dynastie, à Amenemhè IV, l’avant-dernier roi de Ja dou- 
zième, et la liste remonte de cette manière l'échelle dynastique jus- 
qu’à un point initial que nous ne connaissons pas. La table de 
Memphis a été rédigée sous l'influence de la mème loi, et les car- 
touches s’y suivent dans un ordre chronologique constant. Mais, une 
seule fois, le rédacteur du monument s’est laissé aller à un caprice 
dont, je pense, nous allons faire notre profit. En effet, au lieu de 
placer sans intermédiaire le premier roi de la dix-huitième dynastie 
à côté du dernier roi de la douzième, le scribe chargé de l’arrange- 
ment de la liste a pris la douziènie dynastie en bloc; il a mis devant 
elle Mantouhotep et Améni de la onzième, derrière elle un Ra-Se- 
vek-Ka, qui à lui seul représente la treizième, et de cet ensemble 
ainsi obtenu, il a formé un tout qu'il a placé, la tête la première, 
devant Amosis, de telle sorte qu’Amosis est le voisin immédiat de 
Mantouhotep, et que Ra-Sevek-Ka arrive à se mettre en contact avec 
Papi. Ce système, qui rappelle certains sarcophages où les légendes 
sont rétrogrades, groupe par groupe, nous montre l'importance que 
les documents officiels, imités en cela par Manéthon, accordaient à 
cette douzième dynastie, à laquelle l'inscription de Memphis donne 
une place à part. Il nous prouve en outre que, malgré certaines appa- 
rences, la douzième dynastie forme avec la onzième et la treizième 
un groupe qu'il est impossible de désagréger, ce que je regarde 
comme un résultat très-important pour la chronologie historique des 
rois qui régnèrent sur l'Égypte avant le vainqueur courageux des 
Pasteurs. Telle est, Monsieur, la nouvelle fortune que nous ont don- 
néeces tables de Sakkarah. auxquelles nous devons déjà le Sérapéum. 
Dans l'étit actuel de la science, la découverte de l'inscription de 
Memphis est loin d’avoir l'utilité qu’aurait, par exemple, celle d’un 
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exemplaire complet du Papyrus royal de Turin; je dirai même que, 
tout en accordant à la table de Memphis plus de valeur qu'à la table 
d'Abydos, je ne crois pas que la science, aujourd’hui entraînée dans 
d'autres chemins, prête au premier de ces monuments l'attention 
qu'elle a donnée au second. Néanmoins notre pauvrelé en listes 
vraiment officielles doit nous faire saluer avec joie la venue d’un 
texte dont le vrai mérite est de nous fournir d'incomparables maté- 
riaux pour la reconstr..ction de ces vieilles dynasties qu'illustrèrent 
les ancètres de Chéops et de Mycérinus. 

Avant de quitter Sakkarah, je vous signalcrai la découverte faite 
aussi dans cette nécropole de quelques sépultures privées où j'ai re- 
trouvé une vinglaine de ces statues de l’art antique que résume si 
admirablement le grammate accroupi du Louvre. Un cecrtain Ra-no- 
fré, entre autres, prêtre du temple de Phtah et contemporain de la 
cinquième dynastie, a orné sa tombe de statues de grandeur natu- 
relle qui ne sont pas inférieures au scribe. L'une d’entre elles, peinte 
encore de ses couleurs, mérite surtout notre attention. Le personnage 
est debout, et vètu seulement du tablier qui couvre ses hanches. Le 
cou, les pectoraux, les bras, les jambes, lout y est singulièrement 
vigoureux et révèle l’artiste-prêtre qui, sans enfreindre ces lois sa- 
crées dont a parlé Platon, se laisse aller à une imitation nette et 
franche de la nature. La tête aussi est un portrait, et à voir ces yeux 
qui regardent, cette bouche qui va s'ouvrir pour parler, on croirait 
la statue vivante. Comme le scribe du Louvre, les nouvelles statues 
ont été trouvées aux environs du Sérapéum. 

A Abydos, ces travaux se sont portés sur deux points principaux, 
le grand temple et l’enceinte du nord. 

Les travaux du grand temple marchent lentement. À une époque 
inconnue, mais très-ancienne, l'édifice s’est profondément lézardé, 
soit par l’action naturelle du temps, soit par l'effet d’un tremblement 
de terre. et je crains bien qu'aujourd'hui il ne tienne debout que par 
les sables dans lesquels il est noyé jusqu'aux chapiteaux de ses co- 
lonnes. Le déblayement d’une construction dont la solidité est ainsi 
mise en question est donc une opération délicate, que la sûreté des 
ouvriers et la conservation d'un monument déjà célèbre dans l’anti- 
quité me forcent à mener avec lenteur. Néanmoins quelques parties 
sont achevées, et l’on peut voir dès à présent que si le temple d’Aby- 
dos présente dans son architecture des singularités qui ont frappé 
M. Jomard et les auteurs du grand ouvrage de la commission 
d'Égvpte, il n’est pas moins remarquable par les figures dont on l’a 
orné. C'est surtout dans les sept fameuses chambres voüûtées (trois 
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autres de l’annexe du sud complètent le nombre de celles qu'avait 
vues le Père Sicard) que se manifeste l'évidence du fait dont je. 
viens de parler. On ferait un livre avec les scènes que l’on y voit, et 
qui, réparties par vingt dans chaque salle, ne donnent pas moins de 
cent quarante tableaux. Sur chacun d’entre eux:le roi Séti [e, le fon- 

dateur du temple, est représenté dans l’une des posturces de l’adora- 

tion. Une divinité est devant lui: « Chapitre, dit un texte gravé en 

« tête de l’un de ces chapitres, de présenter le collier ousekh à son 
« père Ammon par le roi, seigneur des deux mondes, Soleil stabili- 
« teur de justice, » et plus bas on lit: « Paroles à dire par le roi: 

« Sois propice, d Dieu Toum; sois propice, Ô dieu Soleil, toi le créa- 
« teur qui {ce réjouis quand tu montes dans le ciel et que tu rayonnes 
« sur les obélisques qui sont dans le temple Oer-tu, à Héliopolis: » 

Autre part on lit: « Chapitre de présenter la bandelette verte à son 

« père Osir's par le fils du Soleil, Séti, l’aimé de Phtah ; » ou bien: 

« Chapitre de présenter la bandelette rouge,» ou bien encore: 

« Chapitre de placer le grand collier et les longues plumes sur la tête 
« d’Horus, vengeur de son père, par le roi de la haute et de ia basse 
« Égypte, Séii, l'atné de Phtah; » et invariablemont ces têtes de 
chapitre sont suivies des mots : « Paroles à prononcer par le roi: 
« J'ai placé le liadème sur ta tète, à toi (le roi s'adresse à Isis), qui 
«es l'œil du Soleil, toi qui es la maitresse des deux mondes, loi 
« qui es la dominatrice de la contrée de Schel, etc., etc.» Lex scènes 
dont sont ornées les parois des chambres voûtées d’Abydos ne sont 
donc pas de celles dont on peut négliger l'étude. Si l’histoire n'y 
trouve rien à apprendre, la mythologie y gagne au moins de bons 
textes à s'approprier, et, dans tous les cas, les cent quarante tableaux 
d’Ab\dos me paraissent avoir le mérite d'être l'extrait sur pierre de 
quelque livre sacré sur les devoirs religieux à accomplir par les rois, 
probablement l’un des quarante-deux de Clément d'Alexandrie. À ce 
point de vue, le déblayement du temple d’Abydos a porté son fruit, 
el je n'ai pas besoin de dire qu’il continue. 

L’enceinte du nord est celle-là mème qui, l’année dernière, m'a 
mis entre les mains le colosse de Sésourtasen I". Cette année, des 
succès ont encore marqué nos fouilles dans celte partie de la nécro- 
pole d’Abvdos ; mais ils ont été accompagnés de regrets dont vous 
comprendrez l'armertume, vous, Monsieur, qui aimez tant cette belle 
science que créa le génie de Champollion. Figurez-vous, en effet, le 
long d'un mur d’une cinquantaine de mètres de développement, en- 
ceinte probable d’un temple détruit, tout une suite de grandes stèles 
alignées à leur place antique. Les textes qui les couvrent sont serrés; 
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des cartouches et des dates s'y rencontrent souvent, et au premier. 
coup d’œil vous distinguez que ces stèles ne sont rien moins que des 
décrets émanés de l'autorité civile ou religieuse du pays, et gravés 
sur pierre pour être déposés dans les temples au nom de cel usage 
dont témoignent les dernières lignes de l'inscription de Rosetle. 
Voilà, je crois, Monsieur, ce qui constituerait un vrai trésor, et les 
décrets d’Abydos seraient publiés que la littérature hiéroglyphique . 
compterait certainement quelques richesses de plus. Malheureuse- 
ment le sebakh des Arabes, c'est-à-dire cette terre saturée de salpètre 
qui forme le sol d'Abydos, a accompli son œuvre de destruction. Les 
stèles sont bien entières, mais quelques-unes ont perdu jusqu'à la 
dernière trace de toute inscription; chez d'autres, quelques fragments 
sont seuls restés lisibles sur l’épiderme à moitié rongé du monu- 
ment; d’autres enfin sont sorties de ‘la fouille fraîches et complètes 
comme au premier jour, et sont tombées plus ou moins en poussière 
au premier rayon de soleil qui est venu frapper leur surface. A peine 
si quelques-uns d'entre ces textes ont échappé au naufrage qui en a 
fait périr tant d'autres, et encore, découragè comme je l’étais, ne me 
suis-je pas senti la force de les étudier, en sorte que je ne puis vous 
en rien dire. Maintenant, toute ressource est-elle évanouie, et ces 
découvertes, même après les déceptions qui changent les succès en 
revers, ferment-elles la porte à toute espérance? Je ne le crois pas. 
Si l’usage de déposer dans les temples une copie de certains actes 
officiels est aussi constant qu'il semble l'être, il est impossible que le 
hasard des fouilles ne nous livre pas un jour quelque temple cù des 
archives moins mutilées se seront conservées jusqu’à nous. Peut-être, 
d'ailleurs, les parties encore inconnues du mur d’Abydos nous ré- 
servent-elles de nouvelles surprises. Il est donc raisonnable de pen- 
ser que des recherches poursuivies avec persévérance produiront tôt 
ou tard un bon résultat. — J'allais oublier de vous dire que les dé- 
crets que je vous ai signalés comme encore lisibles en totalité ou en 
partie sont au nombre de six, et embrassent une période qui com- 
mence à Nofréhotep IT pour finir à l'un des derniers Ramsès. 

J'arrive maintenant à Thèbes qui est toujours, après Sakkarah, la 
source principale à laquelle s'alimente le musée du vice-roi. Là les 
travaux s’avancent sur trois lignes parallèles, à Médinet-Abou, à 
Gournah et à Karnak. 

À Médinet-Abou, le déblayement suit -on cours normal, et le beau 
temple de Ramsès [IT sort peu à peu du linceul de décombres que 
dix-huit siècles avaient étendu sur lui. Conduits par un nazir igno- 
rant. les ouvriers avaient trouvé un moyen facile de ne pas rendre 
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leur tâche trop longue, et au lieu de porter les matériaux provenant 
des fouilles à une distance qui ne menaçât plus le temple d’un nouvel 
enfouissement, ils les avaient jetés contre le mur d'enceinte de l’édi- 
fice. Cette négligence a produit son effet. Des bas-reliefs célèbres 
dans la science ont ainsi disparu une seconde fois, et certains tou- 
risies, de ceux qui voyagent pour écrire léurs noms à travers les 
. légendes de tous les monuments, ont eu cet hiver quelque raison 
d’accuser l'infidélité de leur guide Wilkinson. Si vous le pouvez, 
dites, Monsieur, à ces touristes que le mal est réparé, et qu'aussitôt 
que je l'ai su, les bas-reliefs ont été rendus à la lumière dont ils 
n'auraient jamais dù être privés. Du reste, rien jusqu'ici de bien nou- 
veau. Dans les longues journées de ces fouilles, qui ne sont, à pro- 
prement parler, que des mouvements de terrain, j'aime souvent à 
me rappeler les ennuyeuses traversées de l'Océan. L'esprit fatigué 
s'irrite de la monotonie de l'horizon; mais tôt ou tard l’on arrive au 
port désiré, et l’on récolte les fruits de ces heures qu’on croyait per- 
dues. 

Gournah est le souci de mes fouilles. J'y mets ouvriers sur ou- 
vriers, j'y multiplie les moyens d'action et de surveillance, et cepen- 
dant c'est à peine si quelques succès (succès de peu d'importance à 
la vérité, mais qui, tout autre part qu'à Gournah, seraient remar- 
qués) viennent de temps à autre payer nos efforts. Faudrait-il déses- 
pérer de Gournah que, depuis quarante-cinq ans, les Arabes n'ont 
pas cessé un seul jour de fouiller avec l'ardeur qu’aiguillonne la cu- 
pidité, et ce sol fécond commencerait-il à donner quelques signes 
d’épuisement? Je le crains bien. Si moi seul, après des efforts sérieux, 
arrivais à ce résultat quasi-négatif, je me croirais peut-être en droit 
d’accuser ma propre négligence au profit de la vieille réputation de 
Gournah; mais les Arabes eux-mêmes proclament le fait que je viens 
d'énoncer, et je ne connais personne qui soit tombé, depuis dix ans, 
sur une de ces veines qui ont donné autrefois à M. Drovetti, à M. Mi- 
maut, à M. Passalacqua et à tant d’autres, les trouvailles dont se sont 
formés en grande partie les musées de Turin, de Paris et de Berlin. 
En un coin seul de Gournah, à Drah-abou-neggah, nos tentatives 
n'ont pas été vaines. Vous connaissez mieux que moi le papyrus 
Abbott, ce singulier texte récemment traduit par M. Birch, et révélé 
au public français par M. Chabas. [Il parait que, sous le règne de 
Ramsès IX, une bande de voleurs s’organisa à Thèbes et choisit pour 
théâtre de ses expéditions la nécropole de cette ville. Les tombeaux 
des gens du commun, nommés ab-haï, furent d’abord dépouillés. 
Des tentatives furent ensuite faites sur les tombes des prêtresses du 
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temple d'Ammon, ét enfin ces voleurs s’attaquèrent aux sépultures 
royales. L'autorité, bien entendu, s’émut de ces méfaits; une com- 
mission fut nommée, des gens arrêtés, une enquête faite, et c'est le 
procès-verbal de cetie cnquète qui nous est parvenu dans le papyrus 
Abbott. Or. le genre de service qu’un monument de cette nature peut 
rendre n'échappe à personne, et il semble évident que l'enquête dont 
il s’agit, avec tous ses renseignements sur les sépultures violées, doit 
avant toute autre chose contenir des révélations sur l'emplacement 
que ces sépultures occupaient. Malheureusement un tel secours nous 
est refusé. Rédigé pour les seuls besoins d’une cause et nullement 
pour instruire la postérité, le papyrus passe légèrement sur les dé- 
tails topographiques, en sorte que nos fouilles à Gournah, contre 
toute attente, n'ont pour ainsi dire pas à compter sur lui. Mais si le 
papyrus ne donne pas ce que nous #ensions avoir le droit de lui de- 
mander, il n’est pas impossible qu'à leur tour nos fouilles ne lui 
viennent en aide en nous fournissant des données propres à complé- 
ter ce document et à éclaircir quelques passages obscurs de son texte 
déjà remarqués par M. Birch. Dans cette pensée, j'ai donc mis des 
hommes à l’œuvre aux environs de Gournah, et effectivement, en peu 
de jours, j'obtenais des résultats dont l’importance n’est pas à dédaï- 
gner, et qui pèuvent se résumer aiasi qu'il suit: — 4° J'ai reconnu 
dans Drah-abou-neggah le district des tombes royales exploitées par 
les voleurs ; mais je n’ai encore trouvé ni le lieu des ab-haï, qui était 
probablement aussi à Drah-abou-neggah, ni celui des sépultures des 
prêtresses d'Ammon, qui n’y était certainement pas. — 2° Drah-abou- 
neggah cest une plaine qui comprend aujourd'hui une portion du 
désert, un quartier de Gournah et des terrains en. culture, tandis 
qu'autrefois cette plaine a été un cimetière qu’un mur d'enceinte limi- 
tait. au moins sur deux de ses côtés; Drah-abou-neggah peut ètre 
ainsi, sans autre preuve cependant que le papyrus Abbott lui-même, 
l'endroit que ce papyrus appelle du nom complexe et tout à fait dans 
les habitudes égyptiennes, de kher, des millions d'années du roi à 
l'ouest de Gémi.— 3° Depuis la onzième dynastie jusqu'à la fin de la 
dix-neuvième, Drah-abou-neggah à étè employé comme lieu de sé- 
pulture pour des personnages de tout rang; mais l’usage d'y enterrer 
les rois, qui remonte aussi haut que la onzième dynastie, cesse, en 
s'interrompant souvent, avec Aménophis [*.— 4° Les tombes de Drah- 
abou-negyah sont de quatre sortes: les premières sont des hypogées 
creusés sur la déclivité des collines de l’ouest, el consistent en une 
ou plusieurs chambres situées sur un plan horizontal et destinées à 
contenir les momies ; quelquefois l’entrée de cette première sorte de 


98 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


tombes est cachée par des décombres amoncelés à dessein devant la 
porte; mais le plus souvent la façade est une œuvre d'architecture 
qui s'aperçoit de loin et dont la porte s'ouvre à volonté. Les tombes 
de la deuxième sorte sont situées dans la plaine; on bâtissait un édi- 
fice quelconque, souvent massif el de forme pyramidale ; dans cette 
masse on ménageait une chambre qui contenait la momie, et à la- 
quelle donnait accès une porte toujours praticable. Les tombes de la 
troisième sorte ont encore des chapelles extérieures ; mais ces cha- 
pelles recouvrent en un endroit ignoré un puits vertical qui lui- 
même aboutit à des caveaux souterrains; après les cérémonies de 
l'enterrement, le puits était comblé avec du sable, de la terre et des 
pierres, et les morts qui y reposaient étaient ainsi privés pour tou- 
jours de la visite des vivants. Les tombes de la quatrième sorte sont 
les plus simples : dans le sol pierreux de la plaine, on faisait un trou 
de quelques mètres de profondeur; on descendait le cercueil dans 
ce trou, qui était ensuite rebouché, et tout était dit. Ainsi les quatre 
sortes de tombes peuvent se réduire à deux : celles dont les momies 
étaient accessibles en tout temps, c’est-à-dire les tombes des deux 
systèmes, et celles dont les momies, après les funérailles, étaient 
pour jamais cachées à tous les yeux. En ce qui regarde les faits aux- 
quels se rapporte l'enquête du papyrus, on conçoit que les voleurs 
aient difficilement porté la main sur les momics de la quatrième sorte ; 
mais On s'aperçoit en même temps qu'ils ont pu violer les autres, soit 
en forçant les portes des tombes, soit en perçant les murs, soit en vi- 
dant les puits, soit enfin en creusant des galeries souterraines qui 
les faisaient passer d’un caveau dans un autre. — 5° Ces quatre ma- 
nières d’ensevelir les morts ont été indifféremment employées pour 
les rois et pour les particuliers ; quant aux termes qui les désignaient 
dans l'antiquité, je ne saurais les préciser ; une étude approfondie 
des documents originaux nous fera seule savoir si les asow sont le 
terme générique qui désigne les chapelles mortuaires, et si les ab-haï 
et les abmer sont des édifices dont la dénomination varie selon qu'ils 
cachent ou qu'ils montrent le personnage dont ils abritent la dé- 
pouille mortelle, ou bien encore selon qu'ils s'appliquent à des tom- 
beaux de rois (abmer) ou à des tombeaux de particuliers (ab-haï). — 
6° J'ai reconnu à Drah-abou-neggah l'emplacement de sept tombes 
royales qui sont : — celles des rois Ra-noub-Kheper-Entefet Sevek-em- 
Saf, creusées à l’ouest de la plaine, dans les flancs d’une colline; la 
tombe du premier de ces rois est un hémi-spéos, et la façade élail 
ornée de deux obélisques ; — celles des rois Entef IT, Entef III el En- 
tef IV, qui étaient des constructions élevées dans la plaine, avec portes 


LETTRE DE M. MARIETTE. 29 


toujours praticables ; la tombe d’Entef IV était une pyramide non 
orientée; la porte donnait accès dans un couloir qui lui-mëme con- 
duisait à une chambre dans laquelle la momie royale a été déposée; 
au fond de cetle chambre est encore debout une stèle qui nous montre 
le roi suivi, non pas comme l’En-aa du papyrus, de son chat Buhaki, 
mais de ses quatre chiens Behkaa, Abakaro, Pehtès et Takro ; — celle 
d’un roi Ahmès qui n'est ni l’Amosis de Manéthon, ni l'Ahmès si- 
pear du papyrus, ainsi que celle de la reine Aah-Hotep, toutes deux 
arrangées selon le quatrième s\stème, c'est-à-dire que les momies 
royales enfermées dans leur cercueil avaient été confiées à la terre 
sans aucun signe extérieur qui en révélât la présence. Les person- 
nages royaux dont j'ai reconnu les tombes sont donc bien au nombre 
de sept, et trois d'entre eux sont mentionnés par le papyrus, qui en 
compte dix en tout. Si, comme tout le fait supposer, les sept autres 
tombes du papyrus sont aussi à Drah-abou-neggah, nous arriverions, 
avec les quatre que les fouilles ont fait retrouver, à un total‘de qua- 
torze tombes, loutes situées dans la partie de la nécropole thébaine 
que je viens de nommer. — Voilà, Mcnsieur, les résultats que m'a 
laissés entre les mains l'exploration de la plaine de Drah-abou-neg- 
gah. Je suis loin de donner ces résultats comme définitifs, et je pense 
au contraire qu'il faudra les modifier et lus agrandir à mesure que 
des observations plus régulières nous feront entrer dans un ordre de 
faits mieux élablis; mais tels qu'ils sont, ils suffisent, je pense, pour 
faire voir que des fouilles bien conduites aideront à l'intelligence 
complète de ce texte curieux que M. Birch nous a signalé dans le 
travail qu’il appelle trop modestement une ébauche. 

Depuis les nouvelles que je vous ai données du temple de Karnak, 
le déblayement de cet éditice a fait de grands pas. Du pylône de l’ouest 
au fond du sanctuaire de granit, un dallage uni a remplacé les dé- 
combres sous lesquels le monument gisait enseveli; l’ordre a ainsi 
succédé au désordre ; des chambres nouvelles ont surgi, chargées de 
figures et de représentations, et là où, il y a un an encore, l’anti- 
quaire trouvait à peine quelques épis perdus à ramasser entre des 
murs écroulés, il recueille aujourd'hui une ample moisson de textes 
inconnus qui seront bientôt, je l'espère, la richesse de la science. 

Entre les points qui ont fixé mon attention, je citerai au premier 
rang l'inscription commémorative des victoires de Thouthmès IF, 
connu sous le nom de mur numérique de Karnak. Jusqu'ici ce docu- 
ment célèbre n'avait pu ètre étudié qu'imparfaitement. Quelques por- 
tions en sont au Louvre, et ceux qui les ont enlevées n’ont jamais fait 
connaître l’endroit précis du temple où ils les ont prises. D’autres 
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parties sont restées à leur place antique, et il faut avoir visité Kar- 
nak avant la décision du vice-roi qui en a ordonné le déblayement 
pour avoir une idée des ruines confuses au sein desquelles ces par- 
ties du mur sont restées si longtemps plongées. De tout cela il est 
résulté que le mur de Karnak n’a jamais pu être envisagé dans cet 
ensemble qui est si nécessaire aux textes d'une portée véritablement 
historique, et que l’état de dilapidation dans lequel il a toujours été 
vu, nous ont forcés à nele considérer jamais que comme une suite de 
fragments reliés les uns aux autres par des sutures incertaines. L’oc- 
casion des fouilles s'étant présentée. je n'ai donc pas cru devoir né- 
gliger l'étude sur place d'une inscription dont l'intelligence doit être 
si utile à l’histoire de l’un des plus glorieux règnes de l'Égypte; et 
effectivement, le déblayement achevé, je me suis trouvé en possession 
de résultats qui vous intéressent particulièrement et que j° vais vous 
communiquer. _ 
Quand Thouthmès IIT prit la décision de consacrer par une in- 
scriplion monumentale le souvenir des victoires qu'il avait rempor- 
tées sur les ennemis de l'Égypte, il tit bâtir en grès jaune une 
chambre de vingt-cinq mètres sur douze mètres, au centre du 
temple de Karnak, et qui est celle-là même dans l’intérieur de l:- 
quelle Philippe Aridée éleva plus tard son sanctuaire de granit. Les 
petils côtés de cette chambre regardaient l’est et l’ouest, et c’est au 
milieu, du côté de l’ouest, que s'ouvrait la porte d'entrée. Telle était 
la disposition architecturale des lieux. Quant à l’ornementation des 
murs intérieurs, elle a été disposée par Thouthmès Ifde telle sorte, 
que le mur du côté de l'est est resté nu, et que les deux grands murs 
du nord et du sud ont reçu de longues légendes accompagnées de ta- 
bleaux qui courent parallèlement vers l’ouest, et, après avoir enjambé 
sur la paroi dans laquelle se trouve la porte d'entrée, vont se re- 
joindre en se terminant aux deux scènes d’adoration qui forment 
l'encadrement de cette porte. (Voy. dans le grand ouvrage de la com- 
mission prus:ienne une de ces scènes finales, Denkm., Abth. II, 
BI. 30. a.) A part quelques détails que j'omets à dessein, l'ornemen- 
tation de la chambre de Thouilhmès lil consistait donc en deux in- 
scriptions, inscription du nord et inscription du sud, qui à elles deux 
forment ces fameuses annales auxquelles le temple de Karnak doit 
une partie de sa célébrité. Maintenant, quels sont les points de repère 
qui peuvent servir à retrouver l’enchaînement de ces deux inscrip- 
tions sur les ouvrages déjà publiés? C’est ce que je vais tâcher de 
vous montrer. La moins importante des deux inscriptions est celle du 
sud, ou du côté droit en entrant. Une restauration de Séti Il en a 
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fait perdre une bonne moitié, et il n’en reste plus que la dernière 
moitié, c'est-à-dire les 34 lignes qui occupent le côté droit de la paroi 
ouest, et qui sont publiées dans les Denkm., Abth. III, Bl. 30, b. 
(Après ces 34 lignes vient une scène d’adoration comme en a, que 
M. Lepsius a omise.) La plus importante de nos deux inscriptions, 
celle du nord, est heureusement mieux conservée. Elle se décompose 
en trois parties qui sont les suivantes : 4° un texte de 49 lignes qui 
se termine par : comme le soleil à toujours, ce qui prouve que l’in- 
scription n'allait pas plus loin (Voy. Abth. TIT, BE. 31. b; M. Lepsius 
n’a connu que 11 lignes; voy. aussi Birch, The Annals of Thothmes III, 
dans les Archæologia, vol. XXXV, p. 121); 2° un second chapitre de 
110 lignes qu'une porte latérale (la porte nommée Ra-men-Kheper 
Amen (ouer biou) coupe en deux en laissant 67 lignes d’un côté (Voy. 
Abth. If, Bl. 34,6, b; Birch, Annals, p. 117, et Brugsch, Histoire 
d'Egypte, 4: partie, p. 9%), et 43 de l’autre côté (M. Lepsius n’en 
donne que 39; voy. Abth. III, BI. 32; Birch, Annals, p. 121, et 
Brugsch, Hist. d'Eg.. p. 97); 3° un troisième chapitre de 9% lignes, 
dont 74 occupent la moitié oucst de la paroi nord à la suite des 
110 lignes précédentes, et les 20 dernières sont gravées sur la paroi 
à gauche de la porte d'entrée. Ces 20 lignes sont publiées dans Lep- 
sius, Abth. III, BI. 30, a (Voy. Birch, Annals, p. 134). Quant aux 
7& premières lignes, elles se décomposent en 54 lignes qui sont à 
Paris et qui commencent le chapitre (Lepsius, Auswahl, taf. XIT; 
Birch, Annals, p. 136; Brugsch, Hist. d'Eg., p. 100), en 6 lignes qui 
suivent celles-ci et qui sont perdues, et enfin en 14 autres lignes que 
M. Lepsius a publiées imparfaitement (Abth. [IT, BI. 34, a; voy. Birch, 
Annals, p. 142). Voilà, Monsieur, quel est l'enchainement général 
des divers chapitres dont se compose le précieux texte historique 
gravé sur les murailles du sanctuaire de Karnak. Mieux que les ex- 
plications dans lesquelles je viens d'entrer, le tableau suivant vous 
aidera à retrouver les points de repère que je viens de vous signaler: 


Inscription du nord. 


der chapitre : 19 lignes.................... . Abth. TT, BL 31, b. 
e __ : 67 lignes......... Abth. ll, BI, 31, b, b. 
2* chapitre : 110 lignes 43 lignes......... Abth. III, BL 32. 
/ 54 lignes à Paris.. Ausw. taf. XIL, 
6 lignes perdues. 
* (A 
27 1eRopute sr SO PANGRES | 14 lignes. ........ Abth. II, BI. 31, a. 
20 lignes......... Abth. TI, BI. 20, a, 


Total : 233 lignes. 
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Inscription du Sud. 


je chapitre (détruit): X lignes. 
2e chapitre : 34 lignes......... «se. Abth. Ill, BI. 30, b. 


Total........ X + 34 lignes. 


Il me reste, avant de quitter le mur numérique, à vous faire part 
de deux faits. — Le premier concerne la légende qui est gravée à la 
fin (223 lignes) de l'inscription du nord, et qui résume chronologi- 
quement l’ensemble du récit: selon la leçon de M. Birch, il faudrait 
lire: « Et voici que Sa Majesté a ordonné «d'établir (sur ce mur) les 
« victoires qu'il a remportées en commençant à l’an 29 et en conti- 
« nuant jusqu'à l'an 32. » Soyez sûr, Mons:eur, qu'il n’y a sur l'ori- 
ginal ni 29, ni 32. La première de ces deux dates, à la vérité, est un 
peu détruite; mais la planche de M. Lepsius rapporte fidélement 
l'arrangement des chiffres, et vous voyez qu'il n'ÿ a place là que 
pour l'an 22, ou l'an 23 ; conséquemment la phrase finale que je viens 
de traduire se rapporte, non pas au troisième chapitre de notre in- 
scription qui débute par l'an 29, et qui est à Paris, mais à l'inscrip- 
tion du nord tout entière, qui effectivement donne au commencement 
la date de l’an 22 pour celle de la première campagne du roi. Quant 
à la date donnée pour la dernière de ces campagnes, elle est celle de 
la quarante-deuxième année du règne de Thouthmès. Comme cela 
arrive fréquemment pour les textes gravés en relief très-mince sur 
le grès, l'un des chiffres dix a presque disparu par une sorte de dis- 
solution spontanée de la pierre, ct il est évident que si M. Lepsius a 
fait sa publication sur un estampage, il a dù lire 32. Mais le chiffre 
qui tend à s'effacer est encore parfaitement clair, et c'est sans contre- 
dit l'an 42 qu'il faut voir dans la date qui termine la principale des 
deux grandes inscriptions de Karnak. — Le second fait dont je désire 
vous parler est relatif à ma découverte de 35 lignes jusqu'ici incon- 
nues de ce mème mur numérique. Ces 35 lignes sont encore en place 
et sont la fin des 35 premières lignes du texte qui a étè transporté à 
Paris. La découverte ne change donc rien à l'arrangement général 
de l'inscription de Karnak, tel que je l'ai résumé plus haut; mais 
elle complète d’une manière heureuse la portion du mur numérique 
que vous possédez au Louvre. Je vous en enverrai une copie dans 
ma prochaine lellre, et j'espère que ce document vous sera d'un bon 
secours pour le travail que vous nous avez promis ej dans lequel vous 
nous proposez d'étudier comme vous le savez faire les Annales de 


LETTRE DE M. MARIETTE. 33 


Thouthmès. Du reste, j'ajouterai en terminant que dans les parties 
retrouvées aucun fait saillant ne me paraît surgir. Je ferai remar- 
quer seulement à la fin de la ligne 47 la mention d’une stèle du roi 
Thouthmès Ie (le cartouche est à Paris et commence la ligne 18), 
que Thouthmès ITT appelle bien positivement son père. Cette révéla- 
tion a son importance. La généalogie des Thouthimès n’avait pas en- 
core été bien établie, et il n'est pas sans intérêt d'apprendre que 
Thouthmès [er laissa après lui deux glorieux successeurs qui furent 
ses deux fils, Thouthmèés IT et Thouthmès IIT, et sa fille, cette fameuse 
régente Hatasou, qui couvrit les bords du Nil de ses monuments. 

Je n’ai plus, Monsieur, à vous parler que d’Edfou, et j'aurai ter- 
miné cette longue lettre. Il y a loin du temple d’Edfou, tel que les 
voyageurs l'ont vu cet hiver, à ce même temple dans lequel si peu de 
personnes avaient naguère le courage de pénétrer. Presque rien du 
temple d’'Edfou n’était alors connu; le village moderne avait escaladé 
le temple ancien et s’était établi sur sa plate-forme. Hommes et bes- 
tiaux, tout vivait sur cette colline factice qui avait l'avantage d’être 
creuse et d'offrir dans ses flancs des réceptacles commodes pour toute 
espèce d'immondices. Aujourd'hui, Edfou est rendu à son antique 
splendeur. J'ai fait abattre les soixante-quatre maisons qui encom- 
braient la plate-forme; vingt-huit autres maisons qui approchaient 
de trop près le mur extérieur du temple ont été également démolies, 
et quand l'édifice aura été isolé de tout ce qui l'entoure par une en- 
ceinte solidement construite, l’œuvre de restauration d'Edfou sera 
accomplie. Jusqu'à présent, tout le temple proprement dit et la belle 
cour qui le précède sont déblayés jusqu'au sol antique. L’enlève- 
ment des matériaux qui ont comblé le chemin de ronde extérieur 
marche également, et à l'heure où je vous écris les terrassiers sont 
à l'œuvre en avant du pylône. Vous voyez par là, Monsieur, que le 
vice-roi a pris au sérieux la tâche qu’il s’est donnée de rendre Edfou 
à la science. Du reste, tant de peines et tant de sacrifices ne seront 
pas perdus. Le temple d'Edfou a tenu ses promesses, et il est au- 
jourd’hui le mieux conservé et le plus magnifique des édifices que 
possède l'Égypte. À part le pronaos et le sanctuaire, qui ont perdu 
trois ou quatre architraves, tout y est encore intact comme au pre- 
mier jour. Denderah est bien aussi, comme Edfou, un spécimen 
précieux de l’art de construire sous les anciens maîtres de l'Égypte; 
mais Edfou a sur Denderah l'avantage d’être d’un meilleur temps et 
de présenter dans son ensemble des proportions harmonieuses qui 
semblent avoir le don d'agrandir encore l’édifice. Quant à la science, 
elle gagnera au déblayement d'Edfou toutes les richesses que peuvent 
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donner une uarantaine de chambres “hargées de légendes, et des 
murs sculptés qui, ajoutés les uns aux autres, n'auraient pas moins 
d’un kilomètre de développement. Obligé, comme je le suis, d'en- 
tourer de la mème surveillance des travaux qui s’exéculent aux deux 
extrémités de l'Égypte, je n'ai pu, comme vous le pensez bien, Mon- 
sieur, dresser un inventaire complet de ces nouvelles acquisitions, 
et c'est à peine si, dans les quelques jours que j'ai passés à Edfou, 
j'ai pu copier une demi-douzaine de bas-relielfs historiques et trois ou 
quatre listes de nômes que n'a certainement pas connues M. Brugsch. 
Mais il vous suflit de savoir qu Edfou n'est plus ce lieu presque inac- 
cessible dont la science avait tant de peine à franchir le seuil; Edfou 
est un livre désormais ouvert, dont les feuillets se comptent par cen- 
taines, et dans lequel tout le monde, grâce au vice-rot, a maintenant 
le droit et le pouvoir de lire. — J’ajouterai comme dernier rensei- 
gnement que la découverte dont on a parlé est celle d’un naos mo- 
nolithe, de beau granit rose, faite au fond du sanctuaire d’'Edfou. Ce 
naos, dont le sommet est un pyramidion, n’a pas moins de quatre 
mètres el demi de hauteur, et présente sur sa façade et sur les trois 
côtés de sa cel.ule intérieure des légendes finement gravées qui ap- 
pattiennent au règne de Nectanébo {«, l'ancien Amyrtée. Ce monu- 
ment a toute la gräce de l’époque saïlique, et quand on le compare 
aux bas-reliefs ptolémaïques qui forment la décoration de la chambre 
au milieu de laquelle il a été trouvé, on est étonné que ce bel art 
égyptien, auquel, de Schafra à Nectanébo, nous devons de si remar- 
quables œuvres, ne soit resté debout pendant quatre miile ans que 
pour Lomber tout d’un coup à son premier contact avec la civilisation 
grecque, qui, loin de chercher à l’abattre, a tout fait au contraire 
pour se l'approprier. 

Ce rapide compte rendu résume, Monsieur, les principaux travaux 
archéologiques exécutcs depuis huit mois en Egypte. Certes, de pa- 
reils travaux, avec les moyens dont je dispose, auraient pu ètre cou- 
ronnés de succès pius éclatants, et la différence est surtout sensible 
quand l'on énumére dans’ nos musées les incomparables trésors 
amassés par les Drovetti, les d’'Anastasy et les Mimaut. Mais l'on vou- 
dra bien nous tenir compte de no: efforts si l’on se rappelle qu'après 
le grand naufrage des monuments égyptiens, les explorateurs que je 
viens de nommer ont été les premiers à recueillir les épaves flot- 
tantes, laissant à leurs successeurs pour unique butin les débris qu'il 
nuus faut ailer chercher maintenant jusqu au fond des flots qui ies 
ont engloutis. Quoi qu’il en soit, le musée égyptien du Caire se fera, 
et je dirai mème qu’il se fait. Aussi riche que personne en bijoux, en 
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statues de l’ancien empire et en sarcophages de granit, riche déjà en 
slyles funéraires et en bas-reliefs, il peut envier à certaines collec- 
tions un meilleur ensemble de statues royales et de papyrus. Telle 
qu'elle est, la collection du vice-roi est cependant de celles avec les- 
quel.es il faut commencer à compter, et si nos succés se souliennent 
cucore pendant deux ans, j'ai l'espérance que le musé du Caire sera 
le rival quelquefois heureux de nos plus beaux musées. Peut-être, 
Mousiceur, vous semb:e-t-il que j'ai tort de louer ainsi nne œuvre à 
l'accomplissement de laquelle je n'ai pas été étranger; mais la meil- 
leure et la plus large part des éloges revient à celui qui a pris l’ini- 
tiative des fouilles, qui les soutient depuis dix-huit mois, el donne 
ainsi à tous le spectacle d'un souverain de l'Orient s'entourant des 
institutions qui sont le luxe des nations les plus avancées de l'Eu- 
rope. 


Agréez, Monsieur, l'assurance du profond respect de votre dévoué 
serviteur. 


AUG. MARIETTE. 


D'UNE 


REPRÉSENTATION INÉDITE DE JOB 


SUR UN SARCOPHAGE D'ARLES 


Au milieu de dessins de sarcophages d'Arles, les manuscrits de 
Peiresc nous gardent la copie d’un bas-relief aujourd'hui disparu et 
dont le savant antiquaire hésite à déterminer le sujet. 

« Un jeune homme demi-nu est assis, dit-il, et, debout devant lui, 
«une femme lui présente un objet que je ne saurais reconnaf- 
otre (1). » | 

Celte femme, qui couvre du pan de sa robe sa bouche et ses na- 
rines, se retrouve dans une peinture de notre célèbre manuscrit de 
saintGrégoire de Nazianze. C'est l'épouse de Job, comme l'indique une 
légende du tableau. En même temps qu'elle marque, par son geste, 
sa terreur de la contagion (2), elle tend, au bout d’une baguette, un 
pain à son mari, assis sur un fumier et représenté nu, rongé d’ul- 
cères, dans loute la repoussante horreur de la tradition biblique (3). 

Dans cette peinture, où paraissent encore les amis de Job ceints du 
diadème (4), il ne faut rapprocher, on le voit, du bas-relief d'Arles 
que la figure de la femme, manifestement inspirée de l'antique. Sur 


(1) Biblioth. impér. Suppl. lat. n° 6012, p. 6; Cf. p. 43 : « Ante altare, a dextris, 
« fragmenta tria arcarum marmorearum. In prima : .... Figura seminuda ado- 
« lescentis sedentis, ad quam figur muliebris stans nescio quid ori admovet. » 

(2) Ce détail repose sur les mots de la Vulgate : « Halitum meum exhorruit uxor 
mea » (Job XIX, 17), traduction qui précise trop le sens plus vague de l'original. 

(3) Biblioth. impér. Manuscrit grec n° 510, fo 714. La figure de la femme est repro- 
duite dans une chromolithographie du recueil intitulé : /es Arts somptuaires au 
moyen dge. 

(4) Voir pour cette particularité le Guide de la peinture, traduit par M. Paul 
Durand, publié par M. Didron, Manuel d'iconographie chrétienne, p. 122, 
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ce marbre, comme sur une tombe qui existait autrefois à Reims (1), 
l'artiste a remplacé par un siége de forme élégante le fumier tradi- 
tionnel que les pèlerins du monde entier venaient, au dire de saint 
Jean Chrysostôme, visiter avec tant de vénération (2). Job est seul 
avec sa femme ; le pain que celle-ci lui présente est incisé en croix, 
de même que sur un sarcophage romain qui reproduit le même su- 
jet (3). 

Si j'ajoute aux trois marbres que je viens d'indiquer une autre 
tombe de Rome où la femme de Job est encore représentée offrant à 
son époux un pain au bout d’une baguette (4); un fragment de sé- 
pulcre trouvé à Brescia (5); une peinture de Nole mentionnée dans 
les vers de saint Paulin (6); un sarcophage de Saragosse où Job pa- 
raît debout avec d’autres patriarches (7), j'aurai épuisé la liste bien 
restreinte des monuments où je crois reconnaître ce type si haute- 
ment célèbre (8). 

C’est comme figure de la résurrection que Job est représenté, sans 
aucun doute, sur les sarcophages dont je viens de parler. 

Aux premiers siècles du moyen âge, des versets de son livre, ac- 
ceptés comme témoignant de la croyance au dogme de la vie future, 
étaient, à ce titre, récités aux offices des morts (9) et inscrits, nous le 
verrons plus loin, sur la pierre des sépultures. Mais l'opinion qui leur 
prêtait ce sens était-elle solidement fondée? Avait-elle été partagée 
unanimement aux temps anciens par les fidèles? Là se présente un 
point de philologie lié, peut-être plus étroitement qu’il ne semble, à 


(1) Dom Marlot, Histoire de la ville, cité et université de Reims,t. 1, p. 603. 

(2) Ad populum Antiochenum Homilia V, 1, éd. Montfaucon, t. Il, p. 59. Ou 
sait que, d’après le texte hébreu, Job était assis sur la cendre et non sur le fumicr 
(Bottari, t. II, p.136; Renan, le Livre de Job, p. 9, etc.), ce qui expliquerait mieux, 
de la part des anciens, l’admission d’une longue existence pour cet objet de véné- 
ration. 

(3) Bosio, Roma sotterranea, p. &5. 

(4) Le regrettable Père Marchi a bien voula me communiquer un dessin de ce 
tombeau. 

(5) Voir le beau recueil de M. Odorici, Monumenti cristiani di Brescia, tav. XII, 
no 5 et p. 69 (Brescia, 1845, in-folio). 

(6) Poem. XXV, v. 25. 

(7) Je dois à la bienveillance du R. Garrucci Ja connaissance de cet important 
monument. 

(8) On a cru le retrouver encore sur des peintures des catacombes représentant 
un homme seul et assis (Bottari, Scu/fure e pitture sagre, t II, tav. LXXIIT, XCI 
et CV). 

(9) Liber Comitis, dans Baluze, Capitul., t, TI, p. 1351; Liturg. mozarab., t. I, 
p. 458, 462, 463. 


38 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


la question d'antiquité figurée et dont il importe, quoi qu'il en éoit, 
de tenir un compte sérieux. 

Dans sa polémique contre Jean, évêque de Jérusalem, saint Jérôme 
interprète ainsi le célèbre passage de Job : 


« Scio enim quod Redemptor meus vivit et in novissimo die de 
«terra surrecturus sum et rursum circumdabor pelle mea et jn 
« carne mea videbo Deum; quem visurus sam ego ipse et oculi mei 
« conspecturi sunt et non alius. Reposita est hæc spes mea in sinu 
« Me. » 


Puis l’illustre docteur s’écrie dans son enthousiasme : 


« Quoi de plus clair que cette prophétie? Après le Christ, nul n'a 
« parlé plus manifestement de la résurrection que Job ne l'avait fait 
«fait avant lui (4). » 


Mais la scienée, dans sa marche incessante, a revisèé cette interpré- 
lation ; elle nous dit que pour arriver au sens qu'il prète au texte hé- 
breu, saint Jérôme a dù opérer trois substitutions essentielles ; au lieu 
de stabit, lire surrecturus sum, de lerra pour super terram, in carne 
mea pour ex carne mea. 

Les trois versets dépouilleraient ainsi ce caractère d’affirmation 
précise qui pénétrait d'admiration le saint docteur; il ne s’en déga- 
gerail plus que l'expression d'une vague attente, d'une espérance in- 
décise et confuse. 


« Par moments. lisons-nous dans une étude récente, Job semble 
« soulever le voile des croyances futures; il sait qu’il sera vengé, et 
« la vive inluition des justices de l'avenir lui faisant dépasser la 
« mort, 1Î déclare que son squeleite verra Dieu. Mais ces éclairs sont 
« toujours suivis de plus profondes ténèbres. La vieille conception pa- 
€triarchale revient et pèse sur lui de tout son poids; le spectacle des 
« misères de l’homme, les lentes destructions de la nature, ce'te 
« horrible indifférence de la mort qui frappe sans distinetion le juste 
«et le coupable, l’homme heureux et l’infortuné, le ramènent au 
« désespoir. Dans l'épilogue il retombe purement et simplement dans 
« la théorie qu’il a un moment essayé de dépasser. Job est vengé; sa 
« fortune lui est rendue au double: il meurt vieux et rassasié de 
« jours (2). » 


(1) Conéra Johannem Jerosolymitanum, $ 30, éd. Vallarsi, t. LI, p. 437, 438. 
(2) Renan, Le Livre de Job, p. Lxxxut. 
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C’est ainsi que parle la science moderne dans le livre de son élo- 
quent interprète, M. Renan. Dans ce livre si hardiment pensé et que 
j'hésiterais à suivre sur le terrain philosophique, le savant crienta- 
liste interprèle comme il suit le texte de Job : « Car, je le sais, mon 
« vengeur existe et il apparaîtra enfin sur la terre. Quand cette peau 
« sera tombée en lambeaux, privé de ma chair, je verrai Dieu; je le 
« verrai par moi-mème, mes yeux le contempleront el non ceux 
«d’un autre (4).» 


Ce n'est pas, je dois le confesser, sans une secrète émotion que je 
me suis vu sollicité, au nom de la science philologique, de renoncer 
à reconnaître, dans le texte de Job, le plus précis des témoignages 
qui établissent la croyance antique à la résurrection. 


Acceplant, avec confiance sans doute, l'interprétation nouvelle, 
mais empèché de la contrôler par l'examen direct d'un texte écrit 
dans une langue qui m'est inconnue, j'ai voulu prendre une autre 
voie et rechercher comment les anciens avaient compris le passage 
controversé. 


Il m'a fallu bientôt renoncer à suivre la grande autorité de saint 
Jérôme. 


Assurément, le docteur de Stridon n’est point le seul qui ait prêté 
au texte biblique le sens qui en a fait la célébrité et la fortune. 


De la traduction donnée par les Septante pour les versets dont je 
parle, saint Clément le Romain (2), saint Ambroise (3) et saint Cy- 
rille (4) tirent une mème conclusion. 


Dans son célèbre testament, saint Perpétuc, de Tours, transcrit 
encore le premier de ces versets comme un éclatant témoignage de 
sa foi en la vie future (5). l 


La version même de saint Jérôme se retrouve dans l'épitaphe d'un 


(1) Renan, Le livre de Job, p. 82. 

(2) Epist. ad Cor. I, 26. 

(3) De fide resurrectionis, c. LXVII; De interpellatione Job, V.15. 

(4h) Catech. XVIII, 15. 

(5) Pardessus, Diplomata, t. I, p. 23° « Scio quod redemptor meus non moritur et 
in carne videbo liberatorem meum. Amen.» Ce texte et celui des inscriptions données 
dans la note qui va suivre doivent être ajoutés aux leçons diverses réunies par Dom 
Sabatier pour le passage qui nous occupe (Bibliorum versiones antiquæ, in Job XIX, 
25 et sqq.). 
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évêque de Verceil, mort en l’année 555 (4), et plus tard, quatre in- 
scriptionsde Naples et de Rimini la reproduisent, en serrant toutefois 
de plus près le texte hébreu, par la substitution des mots suscitabit 
me à surrecturus sum (2). 


A la fin du livre de Job traduit par les Septante, une main chré- 
tienne a ajouté une mention conforme au sentiment de l'illustre doc- 
teur, et cette addition au texte hébreu est répétée et acceptée par 


(1) Gazzera, Îscriz. crist. del. Piern., p. 106, 107 : 


+ SCIO QYIA RE 
DEMPTOR MEYS 
VIVIT. ET IN NO 
VISSIMO DIE DE 
TERRA SVRREC 
TVRVS SVM. ET 
RVRSVS CIR 
CVMDABOR 
PELLE MEA. ET 
IN CARNE ME 

A VIDEBO pb", etc. 


(2) Muratori, 1841, 5; 1865, 1 ; 1899, 1, Ncapoli, et 1955, 1, Arimini. 


CREDO QVIA REDEMPTOR MEVS BIRIT ET IN NOBISSIMO DIE 
DE TERRA SVSCITABIT ME ET IN CARNE MEA VIDEBO DOMI 
NVM MEVM, etc. 


CREDO QVIA REDENTOR MEVS VIBIT. ET IN NOBISSIMO DIE DE TERRA 
SVSCITABIT ME ET IN CARNE MEA BIDEBO DEVM MEVM, etc. 


DR CREDIMVS 
QVIA REDEMTOR NOSTER VIVIT. ET IN NOBISS........ DE TERRA 
SVSCIT......... ET IN CARNE NOSTRA DOMINVM RFDEMPTOR 


AMEN 


CREDO QVIA REDEMTOR MS VI 
VIT ET IN NOVISSIMO DIE SVSCITA 
VIT ME, etc. 


Une sixième inscription portant le texte de Job et dont je ne connais que les pre- 
miers mots : SCIO ENIM QVIA REDEMPTOR MEVS VIVIT, est signalée à Comacchio 
dans un livre que je n’ai pu me procurer (Ferro, Storia di Comacchio, p. 334.) 

Les mots CREDO QVIA REDEMTOR MS VI, qui se trouvent dans le dessin d’une 
prétendue inscription grecque (Osann, Sylloge Inscr. græc., p, 404, 405 et tab. III; 
Janssen, Musæti Luyd. Bat. inscr., p. 25, 26 et tab. IV; Corpus inscr. græc., 
n° 9878, etc ), ne sont que la reproduction figurée de la première ligne de l'épitaphe 
de Rimini que je viens de transcrire, . 
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l’auteur des Constitutions apostoliques (1) et par notre Grégoire de 
Tours (2). 

Saint Augustin écrit que Job a formellement prophétisé la vie fu- 
ture (3); mais peut-être doit-on se demander sur quel passage s’ap- 
puyait sa conviction, puisque saint Épiphane, qui partage son senti- 
ment, invoque un verset médiocrement favorable à cette thèse (4). 

J'ai relevé, comme au hasard, pour les rapprocher de l’interpréta- 
tion de saint Jérôme, les preuves d'adhésion que je tenais à enregis- 
trer. Mais, pour atteindre le but que je poursuis, il est je crois plus 
utile et plus sûr d'adopter une méthode de recherche indiquée par la 
nature même de mon étude. 

Je m'explique. 

Repoussé par les païens et par diverses classes d’hérétiques, le 
dogme de la résurrection fut souvent exposé, défendu dans les écrits 
des Pères de l’Église. 

Saint Clément le Romain. Méthodins. saint Justin le martyr, saint 
Irénée, l’auteur des Constitutions apostoliques, Tertullien, Origène, 
saint Jérôme, saint Ephrem, saint Ambroise, saint Épiphane, saint 
Zénon de Vérone, saint Augustin, saint Paulin de Nole, saint Gré- 
goire de Nysse, saint Cyrille, saint Grégoire de Nazianze, saint Chry- 
sostôme, saint Grégoire de Tours et d’autres encore défendirent contre 
des attaques impies ou expliquèrent aux fidèles le mystère de.la vie 
future (5). - 

Abordée épisodiquement ou dans des monographies spéciales, 
l'importante question fut traitée avec un appareil puissant d'argu- 


(4) L. V,c. 7. 

(2) H. Fr. X, 13. 

(3) Civ. Dei, XXII, 29. 

(4) Ancorat. c. CI. 

(5) S. Clem. rom. Ep. ad Cor. 1, 26; S. Method. Deresurrect.; 8. Justin. Apol., 1. 
Lil; S. Îren. V,5, 7, 43 et 15; Const. apost. V, 7; Tertull. De resurr. carn. XII 
XIII, XXIX, XXXII, XXX VIII, XLVITI, LITI, LVITI ; Orig. Contra Cels. V, 18, Dialog. 
contra Marcionistas, de recta fide, Sect. V; S. Hieron. Contra Johann. lerosol. XXX, 
XXXIIT; S. Ephrem, De resurrect. mortuor., De tis qui dicunt resurrect. non esse; 
S. Ambros. De fide resurr. LIV, LIX, LXVI, LXVII, LXIX, LXXVII, LXXXI, 
LXXXII, LXXXIIT:; S. Epiph. Ancorat. LXXXIV, LXXXV, LXXXVI, XC, XCI, 
XCIT, XCVI, XCVII, C; S. Zeno, Sermo de resurr.; S. August. Epist. XCV, ad Pau- 
linum, Serm. I de resurrect, mortuor; S. Paul. Nol. De obitu Celsi pueri, v. 327 
et suiv., 312, 325; S. Gregor. Nyss. De anima et resurr.; S. Cyrill. Catech. XVIII, 
15 et 16; S. Gregor. Nazians. Funebris in laudem Cæsarii fratris oratio, c. xx13 S. 
Chrysost. De resurr. mortuor homil.; de S. Romano martyr. homil. I; Greg. Turon. 
H. Fr. X, 13. . 
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mentation générale ou de preuves largement puisées aux sources de 
l'érudition biblique. 

Les démonstralions naturelles furent successivement invoquées; 
on rappela les alternatives, si voisines d’une résurrection, que pré- 
sentent le sommeil et le réveil, le coucher et le lever des astres, la 
succession des saisons, la germination des semences enfouies pour 
reprendre la vie ; on parla de l'oiseau merveilleux qui renaissait des 
cendres de son bûcher; se repnrtant à l’histoire sacrée, on cita les 
morts ranimés par le Christ, Lazare, le plus célèbre de tous, la fille de 
Jaire, le fils de la veuve, les miracles semblables opérés par saint 
Pierre, aux temps anciens par les prophètes, le Seigneur se relevant 
de son tombeau. les élus échappés sans atteinte à des dangers, figure 
de la mort, les jeunes Hébreux sauvés de la fournaise, Jonas rejeté 
par le monsire, les patriarches enlevés vivants au ciel, les hommes 
inspirés de Dieu qui annoncèrent la résurrection. 

Au premier rang parmi ces justes devrait se trouver, à coup sûr, 
celui dont la prédiction, si claire aux veux de saint Jérôme, lui 
donne, d'après ce saint docteur, le pas sur tous ceux qui parlèrent le 
plus manifestement de la vie future. 

Et cependant, parmi les Pères qui opposèrent au doute et aux rail- 
leries les plus puissantes armes de l'arsenal chrétien, un grand 
nombre ne rappellent que Daniel, Ézéchiel et Isaïe ; quelques-uns 
seulement invoquent l'autorité de Job. 

J'ai nommé ces derniers, saint Clément le Romain, l’auteur des 
Conslitutions apostoliques, saint Ambroise, saint Cyrille, saint Jé- 
rôme, saint Grégoire de Tours. 

Je ne saurais indiquer chez aucun autre, dans les démonstrations 
spéciales dont je parle, le nom de Job alléguë comme une preuve 
de l'antiquité de la croyance à la résurrection future. 

Tous donc ne l’acceptaient-ils pas comme un symbole manifeste ? 

Je laisserais de côté la meilleure part des monuments antiques re- 
latifs à la résurrection de la chair, si je ne rappelais, pour les citer 
au même rang que Îles textes, les représentations figurées sur les 
tombeaux chrétiens. 

En sculptant le marbre des sarcophages, l'artiste a voulu avant tout 
faire comprendre aux yeux que la mort n'est point sans remède. La 
tombe du Sdèle n’est plus la domus æterna, comme le disent les épi- 
taphes païennes, dans une formule que les Pères de l'Église recom- 
mandent aux chrétiens de désapprendre. Cet objet de tristesse pro- 
fonde doit, en même temps que le regret, éveiller une douce 
espérance. , 
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Aussi les antiques sarcophages présentent-ils, répétés à l'infini. 
les types sacrés qui, d'aprés les saints Pères, attestent le plus nette- 
ment la résurrection future: Jonas, Lazare, Daniel, le paralvtique, 
les trois Hébreux dans la fournaise. 

Mais, parmi les répétitions multipliées de ces figurations symboli- 
ques, l'image du patriarche de l'Idumée est loin de tenir le premier 
rang. Je l'ai dit au début de cette note, on n’en connaît qu'un petit 
nombre d'exemples, et l'infériorité numérique de cette représenta- 
tion accuse peut-être encore le défaut d’assentiment commun à l'opi- 
nion du saint docteur qui signale le fameux texte de Job comme la 
plus importante des paroles non divines annonçant la résurrec- 
tion (1). 

Puistes dans l'ordre des preuves négatives, les considérations in- 
voquées jusqu'ici n'ont qu'une valeur d’induclion,et peut-être ne 
suffiraient-elles pas à infirmer, pour le lecteur, le sentiment de saint 
Jérôme, à établir la légitimité de la révision due à l'érudilion mo- 
derne. Mais l’élude des textes antiques permet de pousser plus loin 
l'épreuve et révèle l'existence d'un témoignage inverse qu'il ne sau- 
rait être permis de récuser. Le saint patriarche parait alors dé- 
pouillé du prestige éclatant que lui avait prèté saint Jérôme pour 
être confondu dans la foule ignorante de nos fins dernières. 

C'est ainsi que le présente saint Chrysostôme. 

Dans une homélie sur le texte de saint Mathieu. l’éloquent ora- 
teur entretient les fidèles des infortunes dont Job fut accablé. Ce ne 
furent pas là pourtant, estime-t-il, les plus cruels sujets de se: souf- 
frances : 

« La perte de ses biens, la mort de ses enfants, ses plaies incura- 
« bles. les perfides exhorlations de sa femie n'étaient que de faibles 
« atteinteS. Mais, dites-vous, quoi de plus terrible e core? L'histoire 
een cffet n’apprend rien de plus à celui dont l'esprit sommeille. 
« Mais à l'homme qui sait, dans toute chose, chercher la perle pré- 
« cieuse de l’enscignement, il est donné de voir au delà. D’autres 


- (1) Je dois me borner à indiquer ce point sur lequel la prudence m'interdit d'in- 
sister. On remarquera en effet qu'entre les sujets qui figurent la résurrection, les 
cinq représentations dont je viens de parler sont seules répétées à l'infni. Je n'ai 
trouvé qu’une fois encore la vision d'Ezéchiel, scène, à vrai dire, peu plastique, et 
l'enlèvement d’Elie au ciel n’est point très-fréquemment reproduit. J'ajouterai que le 
sarcophage de Saragosse où Job, debout au second plan, ne se reconnait qu’à l'in- 
-scription ZO placée au-dessus de la tête du patriarche, nous montre que celui-ci 
peut se trouver quelquefois parmi les personnages non déterminés qui abondent 
dans les bas-reliefs chrétiens, | 
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« malheurs accablaient le patriarche, et ceux-là étaient bien plus 
« faits pour le plonger dans le trouble et le désespoir. 


« Il ignorait le royaume des cieux et la résurrection à venir, puis- 
« qu'il s'écriait en pleurant : « Ai-je donc devant moi l'éternité pour 
« Supporter mes maux avec courage (1)? » 


« Ce juste, répète saint Chrysostome, dans sa seconde lettre à 
« Olympiade, ce juste ne savait rien de la résurrection, ignorance qui 
« le torturait plus cruellement encore que les vers de ses plaies et 
« que toutes ses souffrances (2). » 


Dans l'interprétation du texte de Job, l’antiquité nous montre donc 
en présence deux sentiments complétement opposés, mais émanant 
de docteurs également vénérables pour la rectitude de leur science 
et de leur foi. L'un exalte Job comme un prophète, l’autre le plaint 
comme un malheureux ignorant de son sort futur. 

La vérité repose sans doute entre ces deux affirmations. 

Si saint Jérôme s’est laissé emporter au delà du vrai par ce qu'il x 
vu de secrète prescience dans l'admirable poëme biblique, saint 
Chrysostôme n'a pas tenu compte de celte vague intuition. 

À en juger par les recherches que je viens de soumettre au lec- 
teur, l'opinion de ces deux Pères représenterait un ancien antago- 
nisme sur la question qui les divise, et peut-être même, aux premiers 
siècles, la négation a-t-elle trouvé le plus de faveur. 

La version de M. Renan fait également la part des deux thèses op- 
posées; dans son ensemble, comme pour le texte, objet spécial de 
cette étude, elle laisse aux paroles de Job flottant entre le désespoir 
et la confiance, l'expression vague qui fit naître les interprétations 
contraires. Appuvée ainsi sur un fait, en même temps qu'elle en ex- 
plique la raison d'être, elle présente, sous ce double aspect, un ca- 
ractère de vérité que le résultat général de ma recherche ne me per- 
met pas de méconnaître. 


Enpmonp LE BLANT. 


(t)Iu Matth. Honul. XXXIII, $ 6, t. VII, p. 386, éd. Montfaucon. Cf. Job, 
VI, 12. 
(2) Epist. II, ad Olympiadem diaconissam, $ 8, t. IE, p. 545. 
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LES RUINES DE PHILIPPES 


Au mois d'octobre 1856, je quittai Athènes pour me diriger vers 
île de Thasos, que je comptais explorer aussi complétement que pos- 
sible. Je me rendis d'abord à Salonique; là je m’'embarquai sur le 
paquebot de Constantinople; nous doublàmes la Chalcidique, non 
sans trouver au pied du mont Athos une de ces tempètes qui furent 
fatales à la flotte de Mardonius. Le lendemain, nous mouillions dans 
le port de Gavala, presque en face de Thasos, dont je voyais briller 
au loin, perdus dans une brume lumineuse, les sommets de marbre. 
Je descendis à terre et je trouvai chez le vice-consul de France, 
M. Albert Lafont, une hospitalité empressée et cordiale. Je ne pou- 
vais partir immédiatement pour Thasos; les vents étaient contraires, 
et aucun caïque ne voulait entreprendre la traversée. Il me fallut at- 
tendre près d’une semaine; j'en profitai pour prendre quelques ren- 
seignements sur les environs et visiter les ruines de Philippes. 

Cavala est désignée dans les anciennes relations sous le nom de La 
Cavale; c'est une petite ville de quatre à cinq mille âmes, bâtie au 
fond du golfe qui regarde Thasos, sur une presqu'île séparée de la 
terre ferme par un étroit ravin. La rade est ouverte aux vents du 
sud-ouest; elle offre pourtant, grâce à la solidité avec laquelle y 
tiennent les ancres, un assez sûr mouillage, pourvu que les navires 
aient de bonnes chaînes. À proprement parler, il n’y a pas de port. 

On ne trouve que très-peu de restes antiques à Cavala; tout se 
borne à une ou deux grandes pierres, à quelques fragments de co- 
lonnes sans .cannelures encastrés dans le mur de la ville; on y re- 
marque aussi une tête d'homme, enlevée sans doute à quelque statue; 
elle est fruste, mais paraît d’un bon style. Tout cela peut d’ailleurs 
avoir été apporté des ruines voisines de Philippes, comme plusieurs 
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inscriptions que Belon dit avoir trouvées à Cavala, et qu'il cite (1): 
d'après leur texte mème, elles semblent provenir de Philippes. 

Yeut-il là une des échelles des Thasiens, un de ces comptoirs qu'eux 
ou les Athëniens, leurs successeurs, possédaient sur la terre ferme en 
différents points de ce golfe? I} semble que l'altention des Thasiens, 
cherchant à fonder sur cette côle un établissement qui leur füt profi- 
table, ait dû d’abord être plutôt attirée par la beauté et par les avan- 
tages du port vaste et sûr qui se trouve à dix mille mètres vers le sud- 
ouest de Cavala. el qui est désigné sur les cartes sous le nom de 
Leftéro-Limani. En cet endroit seulement il y a entre la montagne 
et la mer une plaine assez étendue el assez arrosée [our mériter 
d’être cultivée, un havre assez abrité pour qu'il ait été commode d'y 
construire et d'y lancer des navires; enlin le contre-fort du Pangée, 
où est adossé maintenant le village de Leftéro, à cinq ou six mille 
mètres du rivage, pouvait très-bien renfermer autrefois des mines. 
C'est autour de ce Lassinque se trouvent les débris maintenant appe- 
lès dans le pays Eski-Cavala, la vieille Cavale; c'est là que je place- 
rais Dalton, qui avait, selon Strabon (2), des champs fertiles, des 
chantiers de construction, ainsi que des mines. 

En revanche, quand ie banni athénien Callistrate, accompagné de 
quelques hardis aventuriers, songea à s’étabiir au fond de ce golfe, 
dans le voisinage de ces mines opulentes et de ces plaines fécondes, 
était-il une position qui lui convint mieux que la presqu'île de Ca- 
vala? Dans ce site, si facile à défendre du côté de la terre, la colonie 
naissante pourrait en peu de temps se mettre à l'abri d'un coup de 
main. Ce serait donc là que Callistrate, vers le milieu du cinquième 
siècle, au temps de la décadence et de l’asservissement de Thasos, 
aurait fondé la ville nouvelle, Néopo:is (3). Mise aussitôt après 
sous la protection d'Athènes, qui peut-être lui envoya des co- 
lons, Néopolis semble avoir rapidement acquis de l'importance 


(1) Observations. I. 59. 

(2) VII. 33. 

(3) 1socrate (De pace, 24) rappelle en passant la fondation, en Thrace, d’une ville 
qu'il ne nomme pas, par le banni Callistrate, et Scylax, dans un passage dont le 
texte est altéré et aurait besoin d’être corrigé, rapproche le nom de Callistrate de 
Néapolis et de Daton, en ayant l’air de placer la coionie à Daton. Mais la disparition 
du nom de Daton, l'apparition au contraire du nom de Néopolis, vers cette époque, 
dans les listes de tribut et chez les historiens, tout porte à croire que c’e t Néopolis 
qui fut fondte, et fondée vers le temps de Cimon, par le banni athénien. 

Voici le passage de Scylax : Nearoksç xatà tabrnv Aätov node “Ednvic fiv bxoev 
Kaïiotearoc ‘Abrivaioc. Où faut-il placer les virgules? Là est toute la question, 
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et remplacé Daton, la colonie thasicnne, que Tliasos n’était plus 
là pour soutenir, Toujours est-il que Daton semble à ce moment 
disparaître de l’histoire, tandis que le nom de Néopolis (1) se trouve 
dans les listes du tribut que payaient les alliés à Athènes avant et 
pendant la guerre du Péloponèse, et se rencontre jusque sous les 
empereurs byzantins. Sa durée et sa prospérité continue s'expliquent 
aisément, quand on songe qu'elle était comme le port de la grande et 
opulente cité de Philippes (2). La rade de Cavala est bien plus près 
que Leftéro-Limani des ruines de Philippes. 

« Mais, » dira-t-on, « de ces deux villes, Daton et Néopolis, com- 
ment se fait-il que la plus ancienne ait laissé plus de traces sur le 
sol et plus de débris que sa jeune rivale? Daton parait être tombée, 
avoir été abandonnée de bonne heure, tandis que Néopolis fleurit 
peudant toute la durée de l'empire romain : pourquoi donc si peu de 
vestiges du passé dans cette Cavala dont vous faites l'héritière directe 
de Néopolis? » 

L'objection mème suggère la réponse. Le sile de Leftéro-Limani 
ne parait pas avoir été habité depuis une époque très-reculée ; on 
n'y voit d'autres restes modernes qu'une tour génoise ruinée : elle 
était sans doute gardée par quelques soldats et servait de vigie quand 
Gènes était maitresse de Cavala et que ses galères venaient hiverner 
dans cet excellent port, mieux protégécs que si elles fussent restées à 
l’ancre sous les murs de la ville. Tout au contraire la presqu'île de 
Cavala n’a jamais cessé d'être habitée; la ville a perdu son nom 
grec pour en prendre un barbare, mais elle a toujours résisté, tou- 
jours duré. Sur ce rocher, aux Grecs, aux Gréco-Romains ont suc- 
cédé les Gëénois, aux Génois les Turcs. Là comme ailleurs, pendant 
tout le cours du moyen âge, les générations qui se sont succédé 
ont employé tous les débris helléniques pour bâtir leurs éphémères 
demeures, sans cesse détruites par les invasions et les licendies; 
les murs et les défenses de la ville, le bel aqueduc génois ou turc qui 
y conduit les eaux d’une source voisine (3), les constructions parti- 


(1) J'adopte l'orthographe des médailles, assez communes, de cette ville. Elles 
portent toujours NEO, NEO/". 

(2) Saint Paul, appelé par l'esprit en Macédoine, vient débarquer à Néopolis, pour 
se rendre de là à Ehilipprs. 

(Actes des apôtres, XVI. Cf. Appien, Guerres civiles, 1V.) 

(3; IL passe dans le pays pour un ouvrage génois; mais d'après P. Belon (I. 58), il 
serait dû à un Turc nonimé Ibrahim-Pacha, qui, dans la première moitié du sei- 
zième siècle, aurait restauré les conduites d’eau et construit les arcades: celles-ci 
atteignent, au plus haut creux du ravin, environ soixante metres de hauteur. 
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culières ont englouti, ont rongé et brisé peu à peu les grandes pierres 
de taille; le pied des vivants a foulé et usé les stèles, a effacé les 
inscriptions ; les fours à chaux ont dévoré statues et bas-reliefs, 
tout le marbre. Tous ceux qui ont visité {es terres classiques le sa- 
vent : parmi les sites de villes anciennes, s’il en est qui offrent encore 
à nos recherches des traces curieuses et d'importants débris du passé, 
ce sont, à très-peu d’exceptions près, ceux qui ont été de bonne 
heure abandonnés et qui sont toujours depuis restés déserts. Je ne 
prendrai qu'un exemple. En Crète, un grand nombre de hauteurs 
qui ne sont plus habitées que par quelques pâtres et par des bandes 
bruyantes de perdrix rouges, nous gardent des cités entières avec 
leurs murailles et leurs tours, avec leurs divisions intérieures, avec 
les citernes publiques et les canaux qui y conduisaient l’eau de toutes 
parts, avec les fondations des maisons encore attachées au roc ; tout 
auprès se trouve la nécropole, et souvent on lit encore sous les 
tombes le nom de ceux qui jadis y reposèrent. À la Canée, au con- 
traire, on ne rencontre, que je sache, ni une pierre, ni une 
inscription antique ; et pourtant, on ne peut guère en douter, la 
Canée occupe [l'emplacement même de l’une des trois plus grandes 
cités de la Crète ancienne, de Cydonie (4). 

L’excellente carte de Kiepert contient, dans la représentation qu'elle 
donne des environs de Cavala, une grande erreur dont la faute n’est 
pas au savant géographe (2). Elle marque un mur antique couron- 
nant les hauteurs qui dominent la ville, et portant de là sur Philippes. 
Cousinery (3), que Kiepert a suivi, prétend trouver là un système de 
défense combiné pour protéger contre les incursions des Thraces 
les mines du mont Pangée. Cousinery n'a évidemment aperçu cette 
muraille que de la ville, dont elle est à près d’une demi-lieue ; il 
n’a même pas pris une longue-vue pour la regarder. S'il s'était donné 
la peine de gravir les rochers couverts d’'épineuses broussailles au 
sommet desquels elle s'élève, il aurait reconnu l'erreur où l’a en- 


(1) Les ruines intéressantes que l'intérieur de la Crète offre sans cesse aux regards 
du voyageur seront décrites en détail dans le travail que prépare en ce moment 
M. Thenon, ancien membre de l’école française d'Athènes. La longue et patiente 
exploration à laquelle il s’est livré lui permettra de fixer, d’une manière certaine, 
l'emplacement, jusqu'ici douteux, de plusieurs villes importantes, de signaler cer- 
taines particularités curieuses de l'archéologie crétoise, et de publier un assez grand 
ombre d'inscriptions inédites. 

(2) Atlas de la Grèce ancienne et des colonies grecques, XVI. Carte générale de la 
Turquie d'Europe, Weimar, 1853. 

(3) Voyage dans la Macédoine, Paris, 1831, 
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trainé Belon (1). Ce prétendu travail grec n’est autre chose qu’un 
mur génois, de deux mètres environ d'épaisseur, construit le plus 
grossièrement du monde, en blocage ; sur les mamelons qui forment 
les points culminants des crètes qu'il suit, il est flanqué de tours 
tantôl rondes, tantôt carrées. Ce mur ne se dirige point vers Philip- 
pes; j'ai pu m'en assurer en parcourant ces hauteurs, parmi des ro- 
chers pointus et glissants, tout hérissés de paliures aux dards aigus, 
il servait évidemment aux Génois à isoler, à protéger contre les atta- 
ques de terre la ville el le jetit coin du littoral qui lui servait de 
banlieue. La maçonnerie est d'ailleurs tout entière en petits moellons 
rapidement empâtès à la truelle dans un assez mauvais ciment, et 
je n'ai aperçu aucune pierre hellénique, aucun débris qui puisse 
faire croire à l'existence en cet endroit d'un travail antique quel- 
conque. Dans le pays même, tout le monde est unanime à me dé- 
clarer qu'il n’y a sur ces montagnes aucun reste de l'antiquité. 

J'avais vu tout ce qui pouvait mériter quelque intérèt dans le voi- 
sinage immédial de Cavala; le vent restait loujours contraire. Je 
partis donc un matin pour Drama, qui a remplacé Philippes comme 
capitale de la grande et fertile plaine formée par la vallée de l'An- 
gites (Angista); cette plaine est bornée au sud par l'énorme masse 
du Pangée; à l'est par les collines escarpées du Symbole; au nord par 
des montagnes assez hautes, quoique moins hautes que le Pangée ; à 
l'ouest! par le Strymon. 

Pour gagner la plaine, il faut, au sortir de Cavala, gravir la chaîne 
mince et basse du Symbole, qui rattache le Pangée aux montagnes de 
l'intérieur de la Thrace en contournant la plaine de Philippes; cet 
ensemble de côtes toutes élroitement liées les unes aux autres, et que 
ne coupe aucune vallée, forme un grand arc de cercle qui va du sud- 
ouest au nord-est en s'infléchissant vers l'orient, et qui a derrière 
Philippes sa plus grande convexilé. Le S\mbole a d'ailleurs bien 
changé depuis le lemps où Brutus et Cassius éprouvaient tant de 
difficultés à se frayer un chemin dans ses épaisses forèts (2) ; les 
pentes en sont maintenant partout nues et pelées. La hauteur 
moyenne en est de trois cents à quatre cents mêtres. 

Un col élevé d'environ deux cents mètres au-dessus de la mer con- 


(4) VIII, 58. Belon est bien plus excusable que Cousinery; il écrivait à une époque 
où l’archéologie n'existait pour ainsi dire pas. Il suffit d’ailleurs de parcourir les 
pays que Cousinery a décrits, pour reconnaitre combien celui-ci est un voyageur 
léger, peu consciencieux, ignorant sur bien des points. 

(2) Appieu, Guerres civiles, |. IV. 


Il. % 
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duit de l’étroise bande de terrain où se trouvent, sur le rivage, les 
jardins de Càvala, dans la p'aine de Philippes. Il v a, le col une fois 
franchi, deux heures de marche, à travers des champs de tabac et de 
céréales, jusqu'aux ruines de Philippes, et de là, en continuant à se 
diriger vers le nord-oûesl, quatre heures environ jusqu'à Drama. La 
plaine, dans toute sa partie méridionale et occidentale, est parfaite- 
ment plane; elle a l'apparence d’un bassin autrefois recouvert par les 
eaux ; seulement, en face de Philippes, entre la ville et le pied du 
Pangée. on aperçoit deux tertres peut-être artificiels. el qui ressem- 
blent à de très-grands tumulus. Ce n'est que vers le nord, aux ap|ro- 
ches de Drama, que commencent de sensibles ondulations de terrain, 
des collines basses et des vallées larges et peu profondes, dont l’une 
renferme la ville, qui se cache à la vue jusqu'à ce que l'on arrive 
tout près. 
* Le nom de Philippes s’est conservé dans celui du petit village de 
Filibedschik, qui se cache dans un pli de terrain, au sud-est iE 
ruines. 

Philippes était située au pied d'une haute et roide colline qui, se 
détachant du Symbole, s’avance en forme de cap dans la plaine, 
come pour rejoindre le mont Pangée (4). Sur le sommet de la côte, 
la ville avait une acropole très-forte et presque imprenable, à peu 
près aussi élevée au-dessus de la cité et d’un abord aussi difficile que 
la Larisse d'Argos. Sur les dernières pentes de la montagne, [à où 
elle se fond, par un insensible talus, avec la plaine, les maisons et 
les édifices publics s'élaient adossés au roc, qui en conserve encore 
partout les traces, el les habitants de Philippes jouissaient ainsi de la 
vue de ces belles campagnes dont ils étaient les maîtres, dominées . 
par la masse imposante du Pangée, par ses flancs verdoyants, par sa 
tête couverte de neige pendant plusieurs mois de l’année. Un peu 
plus bas, de nombreuses sources, qui maintenant se répandent et se 
perdent dans les joncs, coulaient sans doute alors dans des canaux de 
marbre, et, après s'être partagées entre les différents quartiers, ver- 
saient aux jardins une eau abondante et fraîche. À l'ombre de sa 
puissante citadelle, la ville pouvait, du côté de la plaine, s'étendre 
aussi loin qu'elle voulait, et déborder de toutes parts dans ses champs 
fertiles. La position de Philippes, bien plus forte. plus voisine de la 
mer que celle de Drama, explique l'importance que cette ville a de 
bonne heure acquise et qu’elle a gardée si longtemps, la pr ospérité 
dont elle a joui pendant plusieurs siècles. 


(1; Voir le plan ci-joint. 


DATON, NÉOPOLIS, ETC. BA 


Le premier établissement fut fondé en ce lieu par les Thasiens, 
vers 360 avant Jésus-Christ (1); ils s’occupaient, depuis quelques 
années, de relever leur ancienne domination de terre ferme ; l'oppor- 
tunité de ce site les avait frappés et séduits. Leur colonie, qui s’ap- 
pelait alors Crénides (2), leur fut enlevée, dès 358, par le roi de Ma- 
cédoine, Philippe, qui lui donna son nom (3); sous son nouveau 
maître, Philippes grandit rapidement, grâce à la richesse des mines 
voisines qu'elle exploitait (4). C’est surtout là que furent frappées ces 
belles monnaies que répandit à profusion la libéralité intéressée du 
roi de Macédoine ; ce fut de là surtout que partit toute cette resplen- 
dissante arméc de statères, tous ces cavaliers d'argent, tous ces chars 
d'or qui aidèrent la phalange à asservir la Grèce. Après la conquète 
romaine, Philippes devint le chef-lieu d’un des quatre districts entre 
lesquels fut partagée la Macédoine. La célébre bataille qui se livra 
dans cette plaine atlira sur cette ville l'attention et les bienfaits de 
l'heureux vainqueur; Auguste y envoya une colonie à laquelle il ac- 
corda de précieux privilèges, et les nombreuses monnaies frapptes à 
Philippes sous les empereurs témoignent de l'importance qu'elle 
garda pendant toute l'ère impériale. Après Constantin, elle se vit 
sans cesse battue par les invasions qui, pendant tout le moyen âge, 
ne cessèrent de passer sur ces malheureuses contrées. Les débris, 
encore subsistants, de murailles qui paraissent dater du Bas-Embpire. 
attestent qu'elle tenta de résister, et soutint quelque temps l’effort 
des barbares. Quand succomba-t-elle, quand tomba-t-elle pour ne 
plus se relever? Je ne sais, et il serait difficile sans doute de l'établir 
avec quelque vraisemblance. Toujours est-il qu’elle semble avoir été 
ruinée et abandonnée assez tôt, car on n’y trouve point, autant du 
moins que j'ai pu le voir, de restes d’églises ni de débris chré- 
tiens. 

Je n’ai trouvé trace de l'enceinte antique que sur le sommet de 


(1) Diod., XVI, 3. 

Appien est évidemment dans l'erreur quand il prétend que Daton et Crénides ne 
sont qu’une même ville. Le texte de Strabon sur Daton, le texte de Diodore sur Cré- 
nides détruisent également cette assertion (Guerres civiles, IV). Ce que prouve cette 
assertion, c'est que Daton n'existait plus à l'époque où Appien écrivait, et que l'on 
ne savait déjà nlus à quel site appliquer cet ancien nom. 

(2: Le nom provient, dit Appien, des belles sources qui jaillissent en cet endroit 
du pied de la colline (Guerres civiles, IV). 

(3) Diod., XVI, 8. 

(4) Sans parler des mines du Pangée, il y en avait d'autres, toutes voisines de la 
ville, dans une culline qu’Appien appelle Asyla. Une attentive exploration de toutes 
ces hauteurs ferait sans doute retrouver la trace de cette exploitation, 
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l'acropole et dans les deux murs qui en descendent vers la plaine, 
l’un au sud, l’autre au nord; dans la plaine, aucun débris apparent 
de murailles helléniques. Pour se faire une idée de l'étendue qu'oc- 
cupait la ville gréco-romaine, il suffit de remarquer deux points qui 
semblent en déterminer les limites au sud et au nord-ouest. Au nord- 
ouest, à huit cents mêtres au moins du pied de la colline, c'est une 
porte antique vers laquelle se dirigeait une chaussée dont on aperçoit 
encore des restes au milieu des rizières: entre cette porte et le pied 
de la colline. le sol est partout jonché de fragments antiques. Au 
sud, à environ un kilomètre du mème point de départ, c’est, auprès 
d'un khani, le trophte de C. Vibius et Cornélius Quartus, et de l’autre 
côté de la route. sur un tertre, les ruines d’un temple. Selon toute 
vraisemblance, c’est devant la porte de la ville, sur la route qui me- 
nait à Néopolis et à la mer, que se trouvait ce groupe de monuments. 
Ce qui achève de faire comprendre la magunificence de Philippes 
dans ses beaux jours, ce sont les traces de temples que l'on trouve en 
plusieurs endroits dans la plaine, auprès de l’ancienne voie romaine 
que suit presque partout la route de Cavala et Drama; c'est le nombre 
immense de colonnes, de fragments d'architecture et de blocs de 
marbre empruntés par les Turcs aux ruines de cette ville, et disper- 
sès par eux dans tous les cimetières des environs. 


G. PERROT. 


(La suite au prochain numéro.) : 


MONUMENTS POPULAIRES 


DE 


NOTRE-DAME DE LIESSE 


La tradition nous a transmis de siècle en siècle la légende histo- 
rique de Notre-Dame de Liesse, qui a été reçue depuis le moyen 
âge (1134) jusqu'à nos jours par des historiens recommandables, des 
auteurs estimés et de graves théologiens. De plus, elle a été en 
quelque sorte consacrée par les évêques diocésains chargés de pro- 
noncer sur les traditions religieuses de leur diocèse. A la vérité. 
nous ne connaissons point de textes authentiqueset contemporains de 
l'origine de cette tradition, mais nous n’en connaissons pas non plus 
qui lui soient contraires, et rien n'autorise, par conséquent, à reje- 
. ter cette légende, dont la valeur morale et poétique est incontes- 
table. 

Melchior Bandini, auteur des Annales de l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem (plus tard ordre de Malte), chevalier et vice-chancelier de 
l'ordre. est le premier qui,vers 1446, s’est occupé de Notre-Dame de 
Liesse. Il en fait remonter l'origine à l’année 413%, époque de la fon- 
dation de la chapelle, sous l’épiscopat de l’évèque Barthélemy de 
Laon. Rapportant la légende de l’image miraculeuse, les circon- 
stances qui l’accompagnent, et le récit d’un grand nombre de mira- 
cles que Dieu a opérés et opère encore tous les jours par l'interces- 
sion de la sainte Vierge, dans la chapelle de Liesse, en faveur de 
ceux qui y venaient, dit-il, pieusement implorer son secours, il 
ajoute que cette chapelle est aussi célèbre en France que celle de 
Lorette en Italie. Les historiens venus après lui n'ont guère fait 
que le copier et le commenter: notre intention n'est pas de les 
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citer, mais de rappeler seulement, en peu de mots, la légende. 
pour servir d'explication aux monuments inédits que nous vou- 
lons publier (1). 

Trois frères de la noble famille d'Eppes, au diocèse de Laon, 
ayant fait, comme chevaliers de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. 
le pélerinage de terre sainte (4131), furent pris par les Sarrasins et 
emmenés captifs en Égypte. Voulant leur faire embrasser l'islamisme, 
le soudan, après avoir vainement employé tous les moyens de séduc- 
tion, leur envoya sa propre fille Ismérie, qui fut chargée de les visi- 
ter dans leur prison. Mais loin de renier leur foi, les trois cheva- 
liers la firent bientôt partager à la fille du soudan, qui demanda, 
pour se convertir, à voir la figure de la Mère de Dieu, dont on lui 
parlait avec une si vive piété. Le lendemain, à leur réveil, les trois 
frères trouvèrent dans la prison une image de Notre Dame, qui leur 
était apparue dans leur sommeil, et ils furent transportés, peu après, 
en compagnie de leur néophyte, aux environs de Laon, près d'une 
fontaine, sur la terre de Marchais, dont les chevaliers étaient sei- 
gneurs. Telle est l’origine du pèlerinage de Liesse, et si nous en 
croyons une charte du cartulaire de Cuissy, à cette époque, un 
chanoine de Laon portait déjà le nom de ce lieu (41439), Guy de 
Liance, fils de Roger de Pierrepont et de Montaigu. Ce Guy 
avait fait le pélerinage de terre sainte en même temps sans doute 
que les chevaliers d’Eppes ; il fut nommé doyen de l’église de Laon 
en 1137, puis évêque de Châlons en 1443 (2). 

_ Liesse, autrefois Liance, Lience, Letitia, Lœtiæ, Latiensis, Fa- 
num virginis Latientium, Lyencia, etc., etc. (3), est un village ou 


(1) Voir pour cette légende, Histoire de Notre-Dame de Liesse, par Villette, grand 
archidiacre de Laon. Paris, 1708, in-12. Le discours préliminaire de la légende est 
un travail solide et mérite de fixer l'attention du lecteur. 

(2) Dictionnaire historique du département de l'Aisne, tome Ier, p. 362, par 
M. Melleville, gr. in-8°, 2 vol. Laon, 1857. | 

(3) Les actes de Charles VI, roi de France, nomment ce lieu Ecclesiam nostræ 
Dominæ de Liente. Ces actes sont rapportés par un moine de Saint-Denis qui vivait 
sous ce prince. Nos anciennes tables géographiques, dit Ad. de Valois, l’appellent 
Liance ou Lience ; maintenant on dit Liesse, que l’on fait venir de Lætitia; mais il y 
apparence que l'on a dit par corruption et par erreur Liesse pour Lience. Le peuple 
entendait ke mot Liesse, et Notre-Dame de Liesse faisait un sens; au lieu qu’il ne 
savait ce que c'était que Lience. Voy. Hadr. Val. Nofit. Gall., p. 276, et le Dict. 
univers. de Trévoux, 1771, qui porte : Liesse, de Lie, vieux mot français qui signifie 
joyeux et qui est encore en usage en cette façon de parler, faire chère lie. L'un et 
l’autre viennent de Lætus, d'où les Italiens ont fait Zie{to. Voyez André Duchesne 
ddts ses Annotations sur Alain Chartier, p. 866, 
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bourg à douze kilomètres à l’est de Laon, situé dans une plaine ma- 
rérageuse traversée par un ruisseau. /a Souche, qui prend sa.source 
près de Sissonne et se jette dans la Serre, à Crécx. Ce village con- 
siste principalement en une rue formée par des hôtelleries et par des 
boutiques de petits objets de bijouterie et de dévotion. On y fait 
en outre un grand commerce de jouels d’enfan!s, dits bimbeloterie 
et camelotte. L'église que nous voyons aujourd'hui n’est point celle 
qui fut fondée au douzième siècle, en même temps que le pèlerinage, 
mais bien celle rebâtie vers la fin du quatorziéme siècle Le pape 
Clément VIT lonna une bulle, le 28 mai 1384, au sujet de la consé- 
cration de cette nouvelle église. « On doit induire de cette bulle, 
dit Villette (4), que la chapelle de Liesse fut alors réédifiée, sans 
doute parce que l’ancienne était trop petite pour recevoir le grand 
nombre de pèlerins dont l'affluence augmentait tous les jours; 
l'on fut obligé d'en construire une plus grande. » 

Cette église, rebâtie en grande partie par le largesses du frère de 
Charles VI, Louis, duc d'Orléans, et de Valentine de Milan, sa femme. 
est fort remarquable dans son ensemble. Elle est surtout curieuse 
par son portail et par le jubé en marbre que lui firent élever les 
membres de-la maison de Lorraine. La sacristie. qui est une des plus 
belles et une des parties les plus commodes de cetle église, à cause 
des immenses trésors qu’elle eut à recueillir (2), est due à la 
bienfaisance de Louis XIIT. Le souvenir de la libéralité des rois et 
des princes est encore marqué dans cette église par leurs armes, qui 
subsistent dans toutes les parties du monument. 

Dans le sanctuaire, fermé d’une balustrade, l’autel est orné de 
quatre colonnes en marbre; l'image ou la statue miraculeuse de la 
Vierge se trouve placée sur le tabernacle. Cette statue, qui repré- 
sente une Vierge nègre, a été brûlée au moment de la révolution 
de 93; on lui en a substitué une autre assez mauvaise, qui a été 
remplacée par une nouvelle en 1857. | 

Une foule d'auteurs, tels que André Duchesne, Belleforest, De- 
larue etc., ont remarqué que Liesse était l’ancien pélerinage des rois de 
France. Pour appuyer cette opinion, nous pourrions citer les picuses 
visites qu'y firent Charles VI, en 1414; Louis XI, en 1475; François I", 
en 1527 et 4538; Charles IX, Louis XIII et la reine Anne d'Autriche; 
Louis XIV et la reine Marie-Thérèse d'Autriche ; la duchesse de Berry 


(4) Villette, Hist. de N. D. de L., p. 28. 
(2) Voir le Trésor de Notre-Dame de Liesse, publié par M. Ed Fleury, dans le 
Bulletin de la Société académique de Laon, tom. IV, p. 77-101. 
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et le duc d'Angoulême. En 1856, l’empereur Napoléon II et l'impé- 
ratrice Eugénie ont fait don à l’église de Liesse d’une somme de cinq 
mille francs, pour remercier Dieu de la naissance du prince impérial. 
Cette somme fut employée à l'acquisition d’un bourdon qui porte le 
nom d'EUGÉNIE. 

Ainsi que nous le disons plus haut, il se fait à Liesse, depuis l'éta- 
blissement du pèlerinage, un grand commerce d'objets populaires. 
tels que bouteilles en verre blanc et transparent renfermant les 
instruments de la Passion de Notre-Seigneur, bouquets artificiciels, 
bijouterie et médailles, etc., etc. Au nombre des monuments popu- 
laires qui font l’objet de cet article et qui attestent l'ancienneté de ce 
commerce, le premier, de la grandeur de l'original, ainsi que les 
autres. est une médaille en plomb, de l’an 1412, qui représente, d’un 
côté, la Vierge, couronnée et nimbée, assise dans un fauteuil ou 
chaière gothique, tenant sur elle l’enfant Jésus; autour de la mé- 
daille est écrit en leltres gothiques : NOTRE-DAME DE LIENCE. 


Au revers : MCCccxiI, entre deux doubles traits. 


NS pus 

La seconde médaille, que nous donnons plus bas, représente, 
comme la première, l'image de Notre-Dame de Liesse, nimbée et 
couronnée ; le fauteuil, quoique du inème style que le précédent, 
offre néanmoins quelques variantes dans les détails. Le revers, au 
lieu du millésime, porte un arbre autour duquel une banderole se 
déroule avec le mot en gothique LI ENCE. 


La troisième diffère des deux précédentes par la structure du fau- 
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teuil, qui est plus simple, et la manière dont l’enfant Jésus repose 
sur un seul genou. soutenu par le bras gauche de la Vierge, non 
nimbée, et qui, de la main droite, tient une fleur ou un bulbe 
fleuri. La légende est écrite Liance par un 4; le revers porte égale- 
ment un arbre, différent du précédent, avec une banderole qui 
se déroule en sens inverse, sur laquelle on lit LiANcE, terminé par 
une petite croix. | 


La quatrième. plus endommagée par le temps, est, à la face, à peu 
près semblable à la précédente, tandis que-le revers différe et porte 
dans le champ un lis entrelacé d’un s entre un r et un €, de formes 


gothiques. ce qui compose une sorte de rébus ou monogramme : 
LIS-1-€-S (LIESSE). 


La cinquième présente la mème face que les deux précédentes ; de 
plus, la Vierge semble porter un globe surmonté d’une croix. Autour 
de cette médaille , se lit la légende NOTRE-DAME DE LIANCE. 


Revers : un lis fleuri autour duquel s’entrelace la lettre s, sur un 
semis d'étoiles à six raies, 
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Lorsque M. À. Forgeais publia cette médaille pour la première 
fois, dans sa Notice sur les plombs historiés trouvés dans la Seine, 
il crut remarquer une analogie entre le chiffre tracé sur le revers 
et celui de l’ordre des servites. Mais depuis que nous avons réuni 
plusieurs autres pièces de même nature et de même origine, il suffit 
de les comparer pour voir que ce monogramme n'est que le dernier 
terme d’une série de modifications d’un titre primitif. Quoique ce 
rébus, lis-s, fasse Liesse, on a conservé sur la face l'orthographe 
ancienne, Liance, comme par respect pour le passé. 

Nous ajouterons à ces médailles un sixième monument en plomb 
qui représente un portfque de style gothique, inspiré peut-être par 
celui de l’église de Liesse, sous lequel se trouve la Vierge nimbéc 
et couronnée. avec l'enfant Jésus, tenant d’une main la boule du 
monde, surmontée de la croix. Le tympan de ce portique, terminé 
en pointe par une fleur de lis, porte au centre l’écusson de France, 
et au-dessus la couronne royale. Ce plomb ou fibule était destiné 
au pélerin, qui le portait, soit à son chapeau, soit à son habit, 
comme on peut le voir au revers du plomb, par la trace de l’at- 

«tache. 

Ces sortes d'objets, qui s’appelaient aussi enseignes, s’attachaient 
à la bérette dans tout le moyen âge. On sait que Louis XI en 
portait une à son bonnet, qui représentait une petite Vierge. 


ae 
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Nous devons ces curieux monuments à l’obligeance de M. Arthur 
Forgeais, qui a recueilli avec beaucoup de sacrifices et avec une rare 
intelligence, dans les travaux de canalisation et les draguages de la 
Seine, faits de 1848 à 1860, une riche et unique collection de plombs 
historiés du moyen âge, bien digne de figurer avec honneur dans 
l'un de nos musées. 


À ce propos, nous dirons ici, avec regret, que nous avons vu ces 
jours-ci partir de Paris un nombre assez considérable de haches 
gauloises en silex et en inétal, ainsi que des armes de la mème épo- 
que, qui avaient êlé également trouvées dans la Seine, et particuliè- 
rement aux environs du pont Saint-Michel ou du pont au Change, 
et dont un négociant de la ville de Troyes, amateur éclairé, s'est 
rendu acquéreur sans avoir rencontré de concurrents à Paris, d'où 
ces objels, témoins de l'histoire de la vieille Lutèce, n'auraient ja- 
mais dà sortir! Il serait pourtant bien facile, et relativement à peu 
de frais, de recueillir tous ces monuments si précieux pour l'his- 
toire, et de les placer dans une salle de nos musées ou dans un lacal 
spécial appartenant à la ville de Paris. 


STANISLAS PRIOUX. 


LETTRE DE M. CASTAN 


Nous recevons la lettre suivante : 
« Besançon, le 5 juin 1860. 


« Au directeur de la Revue archéologique. 


« Monsieur, 


« J'ai reçu le numéro de juin de la Revue archéologique et j'ai eu 
le regret de n’y trouver qu'une partie de mon travail, malgré l'as- 
surance de son insertion complète qui m'avait été donnée. 

« Mais voici qui est plus grave. En relisant la partie du numéro de 
juin qui me conterne, je conslate à la page 335, lignes 22 et 27, 
les deux interpolations suivantes : « Selon les personnes qui conti- 
nuent avec nous à voir l’Alesia de César dans Alaise, » et plus loin: 
« ce me semble. » Ce double amendement ne se trouve ni dans mon 
manuscrit ni dans l'épreuve qui m'a été transmise et que j'ai re- 
tournée avec le bon à tirer. Et comme mon article a été accepté sans 
conditions et que je n'ai donné mandat à personne de reviser mon 
texte, je dois, pour des molifs que vous comprendrez, renoncer, dès 
aujourd'hui, à la faible collaboration que j'aurais été heureux de 
prêter à un recueil placé sous votre direction. 

« Je vous prie. Monsieur, de faire insérer cette lettre dans Île pro- 
chain numéro de la Revue archéologique, afin que ceux descs lecteurs 
qui ont daigné accorder quelque intérêt à mon travail connaissent 
le motif qui m'interdit de leur en communiquer les dernières 


pages. 
« Veuillez. etc. 
« À. CASTAN. » 


a ——— —— 


OBSERVATION SUR LA LETTRE PRÉCÉDENTE 


Nous avons inséré, sur la demande du signataire, la lettre qu'on 
vient de lire, quoique la réclamation qu'elle contient soit assez 
étrange. Offensé de voir que son rapport n'avait pas été repro- 
duit en entier, dans un seul numéro, insertion que, dans notre 
ignorance de son étendue, nous avions cru d’abord lui pouvoir accor- 
der. blessé de ce que dans la révision de son travail, qui avait été 
faite par l’un des directeurs, on avait rendu moins affirmatives 
deux de ses phrases sur la question de l'identité d'Alesia e! d’Alaise, 
sans cependant altérer en rien sa pensée, M. Castan déclare qu'il se 
retire de la rédaction dé la Revue, et demande que la fin de son 
rapport ne soit pas reproduite ici. 

M. Castan, en demandant l'insertion de son rapport, ignorait que 
la rédaction, afin d’éviter des polémiques qui n'inléressent que des 
amours-propres individuels, n'accepte d'article que sous la condition 
d'en retrancher tout ce qui peut paraître offensant ou contraire aux 
faits notoirement établis. Or il est notoire qu’un grand nombre 
d’archéologues et de géographes distingués, tels que MM. Jomard, 
de Saulcy, A. Thierry, de Longpérier, P. Mérimée, général Creuly, 
colonel de Coynart, Alfred Jacobs, Rossignol, Ed. Clerc, etc., se 
refusent à voir dans Alaise l'Alesia de César. En adoucissant deux 
assertions de M. Castan, nous pensions n'avoir rien enlevé à l’inté- 
rêt de son travail et l’avoir seulement mis en garde contre des 
assertions trop absolues. Le jeune archéologue en a jugé autrement. 
La Revue archéologique ne s’écartera pas pour cela de la ligne de 
parfaite convenance qu'elle s'est tracée. Elle accueille toutes les 
opinions, mais sous la réserve que chacun se conformera aux habi- 
tudes de mesure et de politesse dont toutes les opinions ont besoin 
pour se produire. 
| (Note de la rédaction.) 
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Examen historique et topographique des lieux proposés pour représen- 
ter Uxellodunum, par le général Creuly et Alfred Jacobs. Paris, 1860, 
in-&8°. 


Uxellodunum est la dernière ville qui ait résisté dans les Gaules à la con- 
quête de César. Les Commentaires nous donnent h relation de ce siége 
mémorable soutenu par un oppidum du pays des Cadurques. Quelle était 
la ville désignée alors par ce nom ? Question intéressante pour les géogra- 
phes, importante à résoudre si l’on veut rétablir la carte des campagnes du 
grand capitaine. Plusieurs localités se sont disputé l'honneur d’avoir été 
le glorieux, boulevard de l'indépendance nationale : Cahors, Puy l’Évèque, 
Uzerche, Ussel, Capdenac, Puy d’issolu et Luzech. Bien des dissertations 
-ont été écriles pour soulenir les prétentions de chacune ; j'en excepte 
tiéanmoins Luzech, dont on n’avait que timidement proposé l'identification 
à Uxellodunum. C’est pourtant cette ville qui a paru à M. le général Creuly 
et à M. Alfred Jacobs répondre à la description des lieux laissée par Hir- 
lius dans sa continuation des Commentaires. Les deux savants antiquaires 
se sont transportés sur le terrain des différentes localités proposées ; ils 
l'ont étudié, le texte des Commentaires à la main. On devait s'attendre à 
voir sortir une conclusion satisfaisante du concours de deux hommes si 
éclairés et possédant des mérites divers dont la réunion était indispensa- 
ble pour un pareil travail : l’un avec sa sûreté de coup-d'œil militaire et 
la précision de son esprit, l’autre avec son habitude des auteurs classiques 
et des documents du moyen âge. Ces documents en effet faisaient pencher 
la balance soit pour Capdenac, soit pour Puy d’Issolu. M. Jacobs, habile 
diplomatiste, nous montre aisément que la charte sur laquelle Capdenac 
fonde ses prétentions n'offre aucun caractère d'authenticité. Quant à Puy 
d'Issolu, qui avait séduit tant de gens, mais dont la topographie ne sau-. 
rait répondre à la description des Commentaires, les trois chartes du 
dixième siècle qui en font mention ne nous disent rien autre chose, si ce 
n’est que ce lieu portait, il y a neuf cents ans, le nom d'Exeledunum. Quoi 
qu'on en ait dit récemment, la position de cette localité antique n'offre 
nullement la disposition si particulière de l’oppidum gaulois, par rapport 
aux cours d’eau dont parle Hirtius. 
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Luzech, bâtie à l’extrémité d’une sorte de bouche du Lot, et dont le 
nom se frouve encore écrit daris un pouillé du dix-septième siècle Luzels, 
s'accorde au contraire parfaitement avec le récit d’Hirtius et les circon- 
stances du siége qu'il raconte. C’est ce dont on peut se convaincre en li- 
sant le texte des Commentaires et en se laissant guider par l'excellente tra- 
duction que MM. Creuly et Jacobs en ont donnée. Quand ôn s'attache à 
serrer avec autant de rigueur et à rendre avec autant de clarté les paroles 
de César ou de son lieutenant, on est ainsi conduit à une intelligence des 
questions soulevées par les Commentaires qu'il est impossible d'acquérir si 
l’on s’entient à une interprétation par à peu près. Hors Luzech, aucune des 
villes, aucun des bourgs qui aspiraient à l'héritage d’Uxellodunum ne 
peut légitimement être envoyé en possession, et les deux auteurs de la 
dissertation ici citée auront l'honneur d’avoir résolu un des problèmes 
les plus curieux de la géographie des Gaules. A. M. 


Nonnos, les Dionysiaques où Bacchus, Supplément, par M. le comte de 
Marcellus. Paris, 1860, gr. in-8°. (Biblioth. grecque de MM. Didot.) 


Ce supplément renferme un grand nombre de corrections, d'additions, 
de variantes, que M. le comte de Marcellus donne, tant pour le texte qu'il 
a publié du curieux poëme de Nonnos ou Nonnus, que pour le commen- 
taire. Plusieurs de ces emendationes sont d’une grande importance, et le 
lecteur du Nonnus de la Libliothèque grecque de MM. Didot ne saurait les 
négliger sans danger. Ce n’est pas seulement un erratum, c'est une vérita- 
ble révision. L'auteur reconnaît ainsi modestement qu’il n’a pas vu du 
premier coup tout ce qu’il y avait à voir dans un poëme aussi difficile 
et aussi obscur que les Dionysiaques; mais il n’en maintient pas moins 
avec force bon nombre de leçons où quelques critiques avaient trouvé 
à reprendre. Et dans deux lettres fort piquantes adressées à l’un d’eux, 
M. A.. Kæchly, il soutient avec autant d'esprit que d’érudition un débat 
dont les amis des lettres grecques auront à faire leur profit. A. M. 


Lo Gomté de Dachsbourg, aujourd'hui Babo (ancienne Alsace). ‘Archéo- 
logie et histoire, par Dugas de Beaulieu. 2° éd. Paris, in-8°. 


M. D. de Beaulieu a consacré utie partie de sa vie à l'exploration ‘des 
antiquités de la Lorraine et des Vosges. Entre les contrées que traverse 
eette chaîne de montagnes, l’ancien comté de Iuehsbourg'est atwurément 
l’une des plus curieuses. L'ancienne population gallo-germaine des Tribe- 
ques y a laissé de nombreux vestiges; son histoire ‘est étroitement liée'4 
celle de l'Alsace, dont elle a suivi les destinées, et ses annales nous four- 
nissent un‘exceHent spécimen de la-vie de ces seigneurs allemænds toute 
traversée d'aventures et agilée par des luttes qui réproduisaient eu petit 
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celles des grands États. L'auteur, après avoir repris et complété dans cette 
nouvelle édition sa description des antiquités du comté et cherché à 
éclairer la mythologie et l’état de la société chez les Triboques, rétablit 
la succession des événements accomplis sous la dynastie locale des comtes 
d'Eguisheim et poursuit ensuite les vicissitudes de ce comté lorsque la 
mort de Gertrude, fille du comte Adelbert, fit passer la seigneurie dans la 
maison de Leiningen. M. D. de Beaulieu, en redescendant le cours des 
années, nous amène peu à peu à l’époque de la réunion de l'Alsace à la 
France, montrant avec clarté et méthode l'influence que les destinées de 
la province eurent sur le comté dont il a entrepris la monographie. 

Les événements une fois exposés, l'auteur nous fait connaitre les insti- 
tutions, surtout à l'époque où le comté devint portion intégrante de lamo- 
narchie française. Une cinquième partie qui distingue surtout cette 
deuxième édilion de la première, renferme un exposé complet des anti- 
quités monumentales de la seigneurie. M. de Beaulieu passe tout en 
revue, pierres celtiques, oppida germains ou burgs, lombeaux du moyen 
âge, églises, ruines de diverses sortes. On reconnait dans ces descriptions, 
malgré leur caractère concis auquel remédient souvent des planches, 
l’antiquaire exercé qui a recucilli avec ardeur tout ce qui peut éclairer 
l'état ancien d’une contrée digne d’être explorée par les amis de l'’ar- 
chéologie. 

Cette nouvelle édition s'adresse surtout à ceux qui s'intéressent à la 
période gallo-romaine, dont l’auteur a réuni de précieux monuments. 

A. M. 


Les Iles de Lérins, Cannes et les rivages environnants, par M. l'abbé 
Alliez. Paris, 1860, in-&°, 


Les iles de Lérins, situées à l’extrémité orientale de la Provence, sont 
mentionnées dans Strabon et paraissent avoir été colonisées par les Pho- 
céens. Mais ce n’est qu'à la fin du quatrième siècle qu’elles ont pris dans 
l’histoire une réelle importance par l'établissement des monastères qui y 
avaient été fondés, ainsi que dans les autres iles de la Provence. M. l'abbé 
Alliez a entrepris de nous donner une histoire complète de ces îles et des 
rivages environnants. Il recourt aux sources, joint à l'étude des textes et 
des documents manuscrits celle des lieux. Son livre est toujours instructif 
et intéressant ; il traite de plusieurs points de la géographie des Gaules 
qui se rattachent à la partie de la Provence d'où dépendent les îles de 
Lérins, de la position d’Ægitna, de la direction de la voie Aurélienne. 

On doit regretter que M. l’Abbé Alliez n'ait point connu l'excellent 
travail, encore manuscrit, de M. le commandant Rabou, mais nous devons 
dire qu'il s'accorde avec lui en bien des points, et qu'il ajoute en faveur 
de ses idées des considérations importantes. Aucun livre n'avait fait con- 
naître d’une manière si circonstanciée cette partie de la France, où les 
souvenirs se pressent en foule et où l’antiquaire trouve à chaque pas 
des sujets d’études et de méditations. A. M. 


BIBLIOGRAPHIE. 6 


Notice sur le Castrum gallo-romain du Gross-Limmersberg ot sur les 
Heidenmauern de la forêt du Haberacker, par Alfred Goldenberg. — 
Strasbourg, 1860, in-8°. 


Le Gross-Limmersberg est le nom par lequel on désigne, dans le dépar- 
tement du Bas-Rhin, une partie du plateau qui s'élève entre les vallées 
de la Zorn, de la Bærenhach et du Schacheneck. Ce plateau est couvert 
de débris d'établissements gallo-romains que M. Alfred Goldenberg a étu- 
diés avec beaucoup de soin. Plusieurs des sommets des Vosges, dans cette 
partie de l'Alsace, sont couverts d'anciennes fortifications qui se rattachent 
à l’antique système de défense de la contrée. Si quelques enceintes sont 
assez resserrées pour ne pouvoir contenir qu’une cinquantaine d'hommes, 
d'autres sont assez spacieuses pour fournir un refuge à plusieurs milliers 
d'habitants. On ignore à quelle époque il faut faire remonter ces con- 
structions, et par conséquent quelles populations en ont été les auteurs. 
Çà et là on découvre des restes de tombeaux ct des bas-reliefs générale- 
ment d’un style grossier qui rappellent tout à fait les monuments gallo- 
romains ; ce qui justifie l’origine gallo-romaine attribuée au Castrum du 
Gross-Limmersberg. M. Goldenberg décrit minutieusement ce curieux 
Castruiun et nous en donne le plan. 

Sur le territoire de Reinhardmnunster se trouve, dans la forût de Habe- 
racker, une de ces constructions gigantesques désignées chez les peuples 
germaniques sous le nom de tnuraille des paiens (Heidenmuauern). L'auteur 
en donne également la description et nous montre que nous avons ici 
sous les yeux une vieille forteresse gallo-romaine ou au moins un lieu de 
refuge, car sa position ne saurait répondre à une intention stratégique. 
On y a découvert une meule à bras, et l’on y observe une sorte de ca- 
vité ou de cuvette taillée de main d'homme et de forme exactement con- 
centrée. 

La brochure de M. Goldenberg ne jette que peu de lumière sur l'origine 
et la véritable destination de ces vieux oppida des Vosge:, mais on doit la 
regarder comme une bonne monographie complétant les recheruhes déjà 
étendues qui ont été faites sur les antiquités de l'Alsace. A. M. 


Ursprung und Auslegung des Heiligen Rechts bei den Griechen oder die 
Exegeten, ihre geschriebenen Satzungen und mundlichen Uberliefe- 
rungen, von Christian Petersen. — Origine et interprétation du droit 
sacré chez les Grecs, ou les Exeyétes, leurs jréceptes écrits et leurs traditions 
orales, par Chrislian Petersen. Gôttingue, 1859. In-8o. 


Le caractère et les véritables atiributions des cxegètes demeuraient 
encore entourés d’une certaine obscurité que M. Christian Petersen a en- 
repris de dissiper dans cetle excellente dissertation. Bien des auteurs 
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avaient abordé ce poiut important de Phisloire des institutions religieuses 
de la Grèce. Nous-mème nous v avions touché dans notre Histuire des 
religions de la Grèce antique; mais en dépit de tant de recherches, les no- 
tions auxquelles on était arrivé manquaient de netlelé et de précision. 
Profondément versé dans la connaissince des antiquités grecques, le 
savant professeur de Hambouis n'a rien négligé pour traiter compléte- 
ment fa question, et son Mémoire peut être proposé à cet égard comme 
un modèle, 

Son travailest divisé en deux parties : la première est consacrée aux 
evegèles d'Athènes; la seconde aux exegètes des autres États helléniques. 

On confond généralement les exegètes proprement dits avec ceux qui 
sont désignés par ce nom dans Pausanias, el ne sont à proprement 
parler que les périegètes, c'est-à-dire dés espèces de ciceroni qu’on rencon- 
trait non-sculement en Grèce, mais encore dans d'autres pays, et qui se 
trouvaient parfois attachés aux oracles dout ils donnaient Pexplication 
aux étrangers. 

M. Petersen réunit et discute tousles textes propres à nous faire connaitre 
l'étendue et les limites des attributions des evegètes; il nous montre dans 
la Grèce Pexistence d’uu droit sacré comprenant les tradilions oraices 
relatives au culte national et héréditaire (+2 7xuta), aux choses divines 
(ra bear, à tout ce qui touchait aux sacrilices et aux cérémonies (ra isex «ai 
écua), L'oracle de Delphes avait, par ses réponses, donné naissance à un 
véritable code sacré qui, après s'être Kinsteimps fransmis oralement, finil 
par dire cousigné partiellement, soit dans les inscriptions, soit dans des 
hvres qui ne nous sont malheureusement pas parvenus. On aurait peut- 
être aimé à trouver dans la dissertation de M. Petersen des conclusions 
plus formellement exprimées; mais le savant archéologue a évité de don- 
ner à ses assertious un caractère trop absolu, eu présence du vague de 
certains textes. Sa dissertation, qui rectilie quelques erreurs de ses de- 
vanciers, achève de mettre en fumière linfluence morale et religieuse 
excreée par l'oracle de Delphes sur les iusiitutions de la Grèce antique, et 
de prouver qu'à côté d’une mythologie arbitraire existiÿt dans le culte 
des Hellèues une organisation régulière et raisonnée qui explique sou 
intlaence morale, trop longtemps méconnue chez les modernes. A, AL. 
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LES RUINES DE PHILIPPES 


(Suite.) 


L’enceinie qui subsiste, bien conservée dans toute son étendue, pa- 
raît contemporaine des premières invasions barbares; elle est formée 
d'un double mur, avec un fossé au milieu. Épaisses de deux mètres 
vingt centimétres, ces murailles sont bâties de moellons empâtés dans 
duciment. Elles font, avec le bas de la colline, un pentagone dont le 
sommet le plus éloigné n'est à guère plus de quatre cents mètres 
du bas de la pen'e; l’espace très-restreint qui se tro've ainsi enclos 
ne comprend certainement que la moindre partie de l’ancienne cité; 
Philippes n’a pu s'y renfermer et s’en contenter que quand elle a été 
fort appauvrie par les malheurs des temps et les continuelles attaques 
d'envahisseurs sans cesse renouvelés. Il semble d'ailleurs que sa 
hautc colline, facile à défendre, ait alors servi de refuge ordinaire, 
en cas d’invasion, aux populations du voisinage, et que toutes les 
précautions aient été prises pour en faire un grand camp retranché 
capable de servir d’abri momentané à la mullitude accourue des 
environs. Tout ce travail porte sans doute la marque d’une certaine 
précipitation; on n’y aperçoit plus le moindre souci de cette noble 
et sévère élégance que l’ancienne Grèce savait donner aux murailles 
mèmes de ses villes ; mais 1l témoigne encore de quelque soin et d’un 
effort assez soutenu ; il n'était pas dépourvu de solidité, puisqu'il a 
duré jusqu'à nos jours. C'est qu'il est d’une époque où lon n'avait 
déjà plus le loisir de songer aux belles formes, aux proportions har- 
monieuses, mais où tout espoir, où toute activité ne s'était pas encore 
éteinte dans les âmes, où l'on ne s’était pas encore résigné à périr. 

Deux murs, dont l'appareil est semblable à celui des murs de la 
plaine, et qui les continuent, gravissent la colline et vont s'appuyer 
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sur les deux extrémités sud et nord de la citadelle; ils suivent, dans 
ce trajet, les fondations antiques. Une autre enceinte, qui coupe 
celle-ci en deux points, au bas de la pente occidentale, fait le tour 
de toute la côle en se tenant tout près du pied et en passant par- 
dessus la crête qui la rattache vers le nord à la chaîne du Symbole. 
Enfin, à mi-côte, une muraille transversale va de l’une à l’autre des 
deux lignes qui relient la ville à l’acropole. A la cime, on rencontre 
l'enceinte oblongue et rectangulaire de la forteresse, enceinte très- 
épaisse et qui s'appuie en plusieurs endroits sur de puissantes assises 
antiques; vers l'extrémité nord, où elle était plus facilement abor- 
dable que de tout autre côté, elle est flanquée de cinq grosses tours, 
dont quatre carrées et une ronde. 

C'est vers l’est que le mur antique est le mieux conser vé et a gardé 
le plus de hauteur ; il est surmonté d’un couronnement en moellons. 
contemporain du reste de l’enceinte. Les pierres sont bien taillées 
et à joints verticaux, mais de différentes grandeurs, et quoique ce 


soit un travail qui appartienne encore à la belle époque de l’art hel- 
lénique, il ne présente pas ce soin poussé jusqu'au scrupule, cette 
harmonieuse et parfaile régularité que l’on trouve dans les chefs- 
d'œuvre de là maçonnerie grecque, et, par exemple, non join de 
Philippes, dans les murs de la ville de Thasos. 

Au temps de la splendeur de la ville, cette citadelle avait dû être 
richement ornée el décorée de portes monumentales et de temples ; 


-DATON, NÉOPOLIS, ETC. 69 


car on trouve, engagés dans les informes tours byzantines, de beaux 
débris en marbre blanc, des chapiteaux ioniques, des fragments 
d’archivolle et de corniche, des moulures de tout genre. 

Une curieuse particularité de cette acropole, c'est une grande voie, 
large de dix mètres, qui part de l'angle sud-est de la citadelle et 
descend vers la plaine; elle suit une courbe qui adoucit assez la 
pente pour qu'un char traîné par des bœufs ait pu sans beaucoup 
de peine arriver jusqu'en haut par cette route. Elle est comprise 
entre le mur du sud, qu'elle accompagne intérieurement, et le ro- 
cher coupé, de main d'homme, à pans verticaux. Vers le milieu de 
la pente, le rocher qui borde la voie s’élargit vers l'intérieur en un 
hémicycle soigneusement taillé, et dont il me parait difficile de 
saisir maintenant la destination. Peut-être servail-il aux processions 
qui montaient par là, lors de je ne sais quelles fêtes, jusque dans 
l'acropole, à se reposer et à accomplir certaines évolutions prescrites 
par le cérémonial. Extérieurement, cette espèce de place est protégée 
par une tour carrée formant saillie sur le mur. Au-dessous de ce 
point, on ne trouve plus de traces de la route, qui pourtant devait 
arriver jusqu'en bas, et le roc tombe, dans l’intérieur de l'enceinte, 
avec une rapidité qui porte à croire que la voie n’a jamais pu passer 
là. Il est possible qu'en face de l’hémicycle elle sortit des murs en 
_ passant devant la tour, et qu’elle descendit vers le sud en se main- 
tenant hors de l'enceinte, ce qui permettait d’adoucir la pente autant 
qu'on le désirait. 

Je ne trouve pas, dans toutes les ruines, d’autres figures sculptées 
que trois petits bas-reliefs assez frustes, mais qui paraissent de bon 
style; ils sont laillës, à quelques mètres au-dessus de la route de 
Drama, dans un rocher auquel était sans doute jadis adossé un autel 
de Diane, car ils représentent tous lrois la déesse saisissant une biche 
par les cornes et s'apprètant à l'immoler. Les figures sont renfermées 
dans un encadrement carré de 0,40 de côté. 

Presque en face, de l’autre côté, el à une cinquantaine de pas de 
la route, se trouve un grand édifice en pierre et en brique dont il 
reste des débris considérables; ce sont deux hautes murailles qui se 
coupent à angle droit; chacune d'elles est percée d’une porte cintrée, 
entre (leux étages de pilastres ornés à leur sommet de moulures 
imitant des feuilles et des fleurs. Était-ce la grande sal!ce d’un palais, 
une basilique, une curie, ou quelque autre chose que je ne saurais 
deviner? Des fouilles failes au pied de ce monument, parmi tous les 
débris accumulés en ce lieu, permettraient peut-être de répondre à 
celte question. Toujours est-il que là se trouvait, Se.on toute vrai- 
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semblance, le forum de Philippes; ce qui me le fait croire, outre la 
position centrale de ce point, outre l'importance de l'édifice dont je 
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viens de décrire les restes, c'est la présence. en cet endroit même, 
d'un piédestal portant une inscription en l'honneur d'un certain 
Valérius Firmus, qui sans doute avait été gouverneur de la province. 
C'est sur la place publique que l’on dressait ordinairement les 
statues qu'une ville élevail à ses bienfaiteurs. Voici cette inscrip- 
lion, que je crois devoir reproduire, car elle ne se trouve ni dans 
Cousinery, ni dans le Voyage archéologique de M. Ph. Lebas : 


BAIBIONOY 

AAGPION DIPMON 

TONKPATICTON 

OAHMOCEKTAON 
JAIQ N7(4). 


Dans le reste de la plaine je n’ai trouvé que des entassements confus 
de grandes pierres, de corniches et de moulures brisées, de colonnes 
avec ou sans cannelures. La porte qui se trouve au nord-ouest forme 


(1) L'inscription se lit dans un encadrement de Om,70 de haut. Les lettres ont 
Om. 
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une masse imposante et qui ne manque pas d'effet. On prétend dans 
le pays que c’était l’édifice où l’on frappait la monnaie; je ne sais 
d’où provient cette désignation toute légendaire, peut-être de mé- 
dailles que l’on y aurait découvertes à plusieurs reprises. 

Cette porte est formée par un passage voûlé, percé dans une masse 
construite en gros blocs assemblés sans ciment, et épaisse, dans le 
sens du passage, de trois mètres dix centimètres. La largeur du 
. passage est ile trois mêtres vingt centimèlres. La corniche porte des 
ornements végélaux analogues de style à ceux du grand édifice 
voisin de l’acropole. Il reste, des deux côtés, la naissance de l’ar- 
chivolle. 

Les pierres sont énormes (4); mais l’appareil n’est pas très-beau ; 
les assises sont peu proportionnées et les pierres assemblées sans 
grand soin, La matière de l'édifice est un marbre blanc à gros 
cristaux et veiné de gris. 

Du trophée de Vibius, je n'ai rien à dire; il est figuré dans 
Cousinery (2), et l'inscription curieuse, mais malheureusement 
très-mutilée, est encore reproduite dans le Voyage archéologique, 
n° 1434. Ce trophée paraît destiné à rappeler le souvenir d’une 
victoire décidée par mille Macédoniens de la cavalerie auxiliaire. 
ala macedonica, commandée par deux officiers romains ou par deux 
colons romains établis à Philippes, Caius Vibius, fils de Caius, et 
Cornélius Quartus. Ce qui me ferait croire que c’étaient plutôt là 
des personnages distingués appartenant à la colonie même, c'est 
une inscription trouvée à Drama, et où deux Vibius, appartenant 
trés-probablement à celte môme famille, paraissent revêtus des 
honneurs municipaux de la colonie de Philippes (3). 

Du temps de Belon, la tradition populaire faisait du trophée de 
Vibius la mangeoire du cheval d'Alexandre. Je ne sais si cette in- 
terprétation est encore en vogue: mais ce qui est certain, c'est que 
l'imagination populaire place encore ce site et ces ruines sous le 
patronage d'Alexandre. C’est à lui qu’elle attribue tous les monu- 
ments dont il reste des débris dans la plaine et sur la colline ; 
c'est de son nom qu'elle appelle la ville antique : ñ AXéavôpog, À 
AXeavôpou row. Là comme ailleurs, l'éclat de la gloire d'Alexandre 


(1) Quelques-unes ont 2m,20 de long sur 0m,70 de haut et 0®,60 d'épaisseur. 

(2) Voyage en Marédoine, t. I, pl. 2. Les proportions qu’il donne ne sont d’ail- 
leurs pas tout à fait exactes; il fait ce piédestal un peu plus haut qu’il n’est réel- 
lement. | 


(3) Foyage archéologique, 1431. Orelli, 3746. 
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a effacé le souvenir de Philippe; le fils a supplanté et dépouillé son 
père. et pourtant combien d'entreprises où le jeune et brillant vain- 
queur n’a eu qu'à suivre les traces de son prédécesseur, et qu’à 
recueillir les fruits semés par le patient génie qui fonda la puissance 
macédonienne! 

Depuis des siècles, les ruines de Philippes servent de carrières 
aux habitants de Cavala, de Drama et des villages de la plaine; aussi 
ont-elles sensiblement diminuëé d'étendue et d'importance depuis le 
temps où les vit P. Belon, vers 1550. Dans sa description, qui mé- 
rite, je crois, assez de confiance, il nomme plusieurs édifices dont 
on ne retrouve plus, à ce qu'il semble, aucune trace : 


« Iyaun très-bel amphithéâtre, élevé depuis terre jusques à la 
sommilé, qui encore est resté tout entier jusques à maintenant: et 
durerait longtemps si les Turcs n'enlevaient les degrés qui sont 
taillés de marbre. Il n'est pas en forme ovale, comme est le théâtre 
d'Otricoli, ou celui de Rome, mais en rondeur., comme à Nimes ou à 
Vérone, car il n'est pas fermé de toutes parts... Il fut fait en lieu 
fort commode, car il est engravé en plusieurs lieux en la montagne, 
fait de marbre par degrés. La chose la plus antique qui a resté de- 
bout en Philippi, sont quatre gros piliers d'énorme grosseur et hau- 
teur, qui sont des reliques du temple de Divus Claudius, où il y a 
encore infinies statues et grosses colonnes de marbre entaillées à la 
Dorique et Tonique, de merveilleuse sculpture et de grand ar- 
üfice. » 


Depuis Belon, les Turcs ont eu trois cents ans pour achever leur 
œuvre de destruction; moins de temps leur aurait suffi. Je n'ai pu 
reconnaitre l'emplacement de l'amphithéâtre; piliers du temple de 
Claudius et statues ont disparu. Si les assises antiques de l’acropole 
- subsistent encore, c’est qu'il faudrait se donner trop de peine pour 
charrier jusqu'à la plaine, sur ces pentes escarpécs, des masses aussi 
pesantes. 

Les cimetières turcs, aux alentours, sont remplis de stèles et autres 
débris portant des inscriptions dont un certain nombre ont déjà été 
publiées; des recherches attentives en feraient sans doute découvrir 
beaucoup de nouvelles. En voici une que je n’ai vue reproduite nulle 
par; je l'ai lue sur une stèle, entre Drama et Cavala : 


C.POSTVMIVS 
IANVARIVS 

SEVIR AVG 

AN (les chiffres sont effacés) H.S.E 
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Drama, petite ville d'environ sept mille âmes, est située à environ 
quatre heures au nord-ouest de Philippes, dans un fond, auprès 
de sources abondantes, qui s'échappent tout aussitôt en petites ri- 
vières, parmi de grands platanes et des bois de saules et de peupliers. 
Ce doit ètre l’ancienne Drabescos : on trouve à Drama trop de débris 
antiques pour qu'ils puissent tous provenir de Philippes; la position de 
Drama répond bien à celle qu'indique, pour Drabescos, un passage 
d’Appien (1); enfin le nom moderne semble une corruplion, une 
abréviation du nom ancien ; de Draba pour Drabeskos, on sera passé, 
par une transition facile, à Drama. D'ailleurs, tous les fragments 
antiques que j'ai aperçus à Drama me paraissent ne pas remonter 
plus haut que l’époque romaine. On en a réuni un certain nombre 
chez le papas grec, dans sa cour. Tout pauvres et tout ignorants 
qu’ils soient, les chrétiens du pays sentent confusément ce qu’il y a 
d'intéressant et de sacré dans ces reliques d’un meilleur temps et 
d'une plus haute civilisation; ils font lout ce qu'ils peuvent pour 
conserver ce qui subsiste encore. Ils ont réuni là un ou deux autels, 
quelques jolies colonnes accouplées de style byzantin fort élégant, 
plusieurs tètes gréco-romaines, des chapiteaux et morceaux de cor- 
niche, un certain nombre d'inscriptions. [ls prennent plaisir à me 
conduire dans la ville partout où se trouve quelque trace de la ri- 
chesse el de l’art de leurs pères. Toutes les colonnes que nous ren- 
controns sont sans cannelures, toutes lesinscriptions latines. Plusieurs 
ont déjà été publiées (2) ; en voici que je crois inédites. 

Sur un autel haut de 0®,60 on lit ces mots : 


Dans la corniche : 
MINERVAE AVG (ur) SACER 
sur le dé de l'autel : 


FVOLVSIANVS VALENS 
ET VOLVSIANVS E. 


Une grande dalle dans la cour du cadi porte l'inscription suivante, 
presque effacée par les pas qui la foulent sans cesse : 


IVLIVS (EST Y(s) 


(1) Guerres civiles, IV. 
(2) Voyage archéologique. 
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LATIARIVS 
.... VXOR()B(u) 
....ARCAALI 

.....RITR.. 


Une pierre scellée dans le mur d’une boutique laisse aisément 
lire, en lettres hautes de 02,17, le nom de VALENS. 


Il me paraît probable que Drabescos ne fut guère, jusqu'au 
temps de la conquête macédonienne, qu’un bourg thrace; les colons 
grecs ne pouvaient avec quelque sécurité s’avancer si loin dans 
l'intérieur du pays. Elle dut devenir ensuite une dépendance de 
Philippes, et acquérir surtout quelque importance lorsque la colo- 
nie romaine établie à Philippes mit en valeur tout ce pays et fit pro- 
duire à ces riches plaines tout ce qu’elles pouvaient rapporter. 
L’aimable site de Drama, ses belles eaux décidèrent sans doute alors 
beaucoup des opulents décurions de Philippes à avoir là des maisons 
de campagne et des jardins. 

Je passai un jour à Drama, où j'avais reçu une hospitalité empres- 
sée chez Tahir Omer-Bey, fils ainé de ce Mohamed, très-connu en 
Grèce sous le nom de Dramali-Pacha, qui périt en Morée dans la 
guerre de l'indépendance. Je revis, en retournant à Cavala, les 
ruines de Philippes. Deux jours après, des montagnes de la Thrace 
soufflait un vent du nord, violent et froid, qui me portait vers 
Thasos, et je reconnaissais, en grelottant dans la barque. que les 
anciens n'avaient pas calomnié les bises du Rhodope. 

Après avoir étudié attentivement toute cette région, il convient 
d'essayer de se faire une idée de la bataille, ou plutôt des batailles 
de Philippes, et des opérations qui les précédèrent. Ce qui rend la 
tâche assez difficile, ce n’est pas qu’Appien, auquel nous devons 
surtout nous adresser, ne soit en général un historien militaire bien 
informé, précis et clair (4); c'est que la géographie de la Thrace, dès 


(1) Quant à Plutarque, il s'inquiète surtout de peindre le caractère et les mœurs 
de ses personnages. Sur la marche des armées, sur le détail des opérations, il est 
tout à fait insuffisant, et c'est à peine s’il semble soupçonner la belle manœuvre qui 
amena Cassius dans la plaine de Philippes. (Vie de Brutus.) Appien au contraire 
cherche à donner une idée aussi exacte que possible des plans et de la tactique des 
généraux, et il travaille sur de bons matériaux. Je ne crois pourtant pas qu'il ait 
vu le pays qu’il décrit. Il me semble trouver chez lui plusieurs petites erreurs de 
topographie. Pour n’en citer qu’un exemple, en parlant de la plaine de Philippes, 
il semble croire qu’elle aboutit à la mor, tandis qu'elle en est séparée par une chaîne 
de collines assez hautes, 
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que l’on quitte la côte, nous est très-peu connue, et que le narrateur 
emploie plusieurs désignations que nous ne rencontrons pas ailleurs; 
il nous devient ainsi parfois impossible de déterminer exactement 
la place des lieux dont il est seul à faire mention (4). 

L'armée républicaine, venant d’Asie, s’avance sur la côte jusqu’au 
cap Serrhéion, un peu au delà d’Enos. Là elle se voit forcée de 
s'arrêter, trouvant les montagnes des Sapéens occupées par les 
troupes de Norbanus, lieutenant des triumvirs. Ces montagnes des 
Sapéens, c’est certainement la chaîne qui, d'Enos à Cavala, court 
parallèlement à la plage, et qui de place en place la serre de si près, 
entre Enos et Maronée, par exemple. Cassius lance alors, sous les 
ordres de Cimber, une légion qui suit le rivage, soutenue par la 
flotte républicaine, maîtresse de la mer; ce corps d'armée doit délo- 
ger les Césariens, s'ouvrir la route et s’en emparer. Ce plan a un 
commencement de succès; Norbanus en effet s’effraye et rappelle à 
lui Ciditius, un de ses officiers, qui gardait un défilé qu'Appien 
appelle Turpili; c’est peut-être le passage qui donne entrée, au pied 
de l’Ismaros, dans la plaine de Maronée. Les républicains avancent 
aussitôt; mais un peu plus loin, sans doute en avant du territoire 
d’Abdère, où les hauteurs se rapprochent encore de la mer, ils 
trouvent Norbanus plus fortement établi, et commandant le passage, 
avec toules ses troupes (2). La position sans doute était bien choisie, 
et l'attitude des Césariens imposante, car Cimber n’essaye pas d'at- 
taquer, et le découragement se met un instant dans l’armée de 
Cassius. On se demande comment on franchira cet obstacle, com- 
ment on gagnera ces plaines de la Macédoine où l’on se propose d’en- 
gager la lutte suprême. 

C'est alors qu’un chef thrace, Rhascuporis, allié de Brutus et de 
Cassius, offre de guider l’armée par un chemin qui la conduira sans 
combat, en quatre jours, dans le bassin du Strÿmon; on aura tourné 
la position de l'ennemi, et peut-ôtre même pourra-t-on lui couper la 
retraite. L'opération s'exécute, quoique non sans de grandes fati- 
gues; l'avant-garde arrive le soir du quatrième jour au bord de 
l'Harpessos, affluent de l'Hèbre. et toute l’armée la suit bientôt. De 
l'Harpessos à Philippes, il n’y a qu’un jour de marche. Norbanus, 


(4) Guerres civiles, |. 1Y. 

(2) Il est possible aussi que Norbanus se soit retiré plus loin encore, et qu’il se 
soit retranché au delà du Ncs'us, entre Néopolis et la plaine. Là les rochers viennent 
tomber presqu’à pic dans la mer, et il ne reste que très-peu de place pour la 
route, 
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grâce à la sagacité d’un autre prince thrace qui l'accompagne, 
s'aperçoit du mouvement de Brutus et de Cassius avant qu'il ne 
soit terminé; s’il n'est pas cn mesure de le contrarier et d'en pré- 
venir l'effet, au moins se dérobe-t-il à temps ct réussit-il à se retirer, 
par une marche précipilée, sur Amphipolis. 

Voici la route qu'ont dà suivre les légions de Cassius. Elles sont 
parties de quelque point entre Abdère et Maronée, en remontant 
le lit desséché de l’un des torrents qui viennent. de place en place, 
aboutir au rivage. Elles auront quelque temps cheminé sur les 
cêtes qui sont marques sur la carte sous les noms de Karlyk; 
Karaoghlan, Tschal-Tépé, et qui séparent du rivage le bassin 
de l’Hèbre. Ces montagnes sont toujours aussi arides, après les 
chaleurs de l'été, que du temps où une armée ne pouvait s'y 
risquer sans emporter sa provision d’eau pour trois jours; mais 
elles n’ont plus ces impénétrables fourrés à travers lesquels on 
avait tant de peine à s'orienter et à se fraver un chemin. L’Har- 
pessos est le Sogudlu; mais il paraît difficile d'admettre ici ce 
que dit Appien, que des rives, mettons même des sources de ce 
cours d’eau, on atteigne Philippes en urñe journée (4). Quoi qu'il 
en soit, de là l’armée gravit les hauteurs qui la séparaient du Nestos, 
que l'historien oublie de mentionner, trouve facilement un guë 
dans la saison de l’année où l'on était alors, en automne, traverse 
le Symbole, et se présente à l'improviste devant Philippes, qu’elle 
occupe sans difficulté. Cimber l’v rejoint par Néopolis; il avait 
suivi les Césariens dans leur retraite le long de la côte. 

Norbanus s'était probablement replié sur Amphipolis en passant 
au sud du Pangée; c'était la route la plus directe; si d’ailleurs il 
avait voulu passer devant Philippes pour suivre ensuite la vallée de 
_ l'Angitas, jusqu’au Strymon, il s’exposait à rencontrer devant lui 
Cassius déjà descendu du Symbole. Je croirais au contraire qu’An- 
toine marcha d’Amphipolis sur Philippes en remontant la vallée de 
l’Angitas et en laissant au sud le Pangée; il avait ainsi plus de place 
pour déployer son armée et surtout il ne s’exposail pas, comme il 
l'aurait fait par l’autre route, à se voir pris en flanc au moment où il 
déboucherait dans la plaine. | 

Brutus et Cassius ne s’établissent pas devant Philippes même, que 
sa siluation et ses murailles prolégeaient suffisamment contre un coup 
de main; ils se portent et se retranchent entre la ville et la mer. Ils 


(1) 11 y a une douzaine de lieues à vol d'oiseau, c'est-à-dire, sur le terrain, dans 
un pays aussi montueux, au moins vingt lieues, c'est-à-dire deux étapes. 
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asseoient leurs deux camps à la base de deux collines escarptes qui 
se détachent en cet endroit du Symbole et font saillie vers la plaine; 
leurs lignes, que traverse la route de Néopolis, forment comme la 
corde de l’arc que décrit, au sud-est de la plaine, la chaîne du Sym- 
bole. Ils sont sûrs ainsi de conserver leurs communications avec la 
côte, avec l'île de Thasos, où ils avaient réuni de grands approvision- 
nements. Brutus est à dix-huit stades environ de Philippes; le quar- 
tier de Cassius se trouve à huit stades plus loin, vers le sud, d'après 
Appien, ou plutôt vers le sud-ouest; les différents corps sont reliés 
l’un à l’autre par des ouvrages.de campagne. Protégée aussi par des 
retranchements, l'extrême gauche de Cassius est en l'air dans la 
plaine et atteint les marais, de l’autre côté desquels sont rangés les 
Césariens. L'ensemble de ces troupes et de ces défenses forme un 
front qui présente un développement d'au moins trois quarts de lieue. 
Les républicains ont dans leur camp des sources abondantes dont les 
eaux vont se répandre, au plus creux de la plaine, en marécages 
insalubres, parmi lesquels sont campés, adossés au Pangée, Octave 
en face de Brutus, Antoine en face de Cassius. 

On le voit, avant la lutte suprème, toutes les chances semblent 
pour les meurtriers de César. Dans les opérations des triumvirs, rien 
n'est comparable à la belle manœuvre par laquelle leurs adversaires 
se dérobent à Norbanus, s'emparent de Philippes, et choisissent leur 
terrain pour livrer bataille. Avant le combat, la siluation de Brutus 
et de Cassius paraît bien meilleure, leur position bien plus forte que 
celle d'Antoine et d’Octave. Il se livre deux batailles; les chefs 
césariens font aussi peu que possible pour s'assurer Ja victoire : l'un 
ne paraît pas, l’autre décampe, et pourtant, dans le premier engage- 
ment, l’armée républicaine perd son vrai général, GCassius, dans le 
second, elle succombe avec Brutus. D'où viennent ces défaites qui 
pourraient sembler, à ne voir que la surface des choses, si impré- 
vues, si inexplicables? C’est sans doute que les troupes césariennes 
valaient mieux que les légions levées à la hâte, en Grèce eten Asie, 
par Brutus et Cassius, c’est qu'Antoine et Octave avaient avec eux la 
plupart des officiers ct des vétérans de César; c’est surtout que les 
républicains, Plutaique et Appien nous le disent, doutaient d’eux- 
mêmes et du succès de leur cause. Un ami de Brutus demandait en 
plein conseil que l’on évitât la bataille, « afin, » disait-il, « que nous 
ayons encore quelques mois à vivre. » 


G. PERROT. 


OPINION DE MANÉTHON 


SUR LA 


DURÉE TOTALE DE SES TRENTE DYNASTIES ÉGYPTIENNES 


ET SUR 


LA SIMULTANÉITÉ DE QUELQUES-UNES D'ENTRE ELLES. 


e 


C'est surtout par l'interprétation laborieuse des documents con- 
servés sous le voile si longtemps impénétrable de l'écriture des 
anciens Égyptiens, que l'histoire si importante de cetle antique 
nation peut être reconstituée peu à peu dans ses principaux détails et 
dans son ensemble. Cependant, parmi les textes qui concernent cette 
histoire, sans compter ceux qui appartiennent en prapre à des écri- 
vains grecs et romains, et dont quelques-uns sont trés-dignes d'atten- 
tion, nous possédons des extraits grecs d’un document égyptien 
qui, rédigé lui-même en langue grecque, embrassait cette histoire 
entière jusqu'à la fin de l'indépendance nationale : ce sont les extraits 
des trois livres du prêtre égyptien Manéthon sur les trente dynasties 
depuis Ménés jusqu'à Nectanébo IT inclusivement. 

Parmi les questions que ces extraits soulèvent, il en est une qui a 
élé très-agitée dans ces derniers temps, et dont la solution peul exercer 
une influence considérable sur la manière de concevoir la portée des 
données fournies par le prêtre de Sébennyte. Il s’agit d’abord de 
savoir s’il a admi< lui-même la simultanéité de quelques-unes des 
trente dynasties, et s’il a assigné à leur ensemble une durée inférieure 
à la somme de leurs durées partielles. S’il est reconnu qu'il l’ait 
fait, il s'agit ensuite de savoir comment il a obtenu et présenté cette 
donnée capitale, et ce qu'il en faut conclure sur le degré de confiance 
que méritent soit ces extraits, soit les troislivres mêmes de Manéthon, 
aujourd'hui perdus. Pour résoudre cette question complexe et diffi- 
cile, nous devons commencer par rechercher dans l'antiquité et dans 
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les temps modernes les faits et les discussions Lui peuvent en pré- 
parer la solution. Tel sera l’objet des deux premières parties de ce 
Mémoire. Les deux dernières contiendront une solution qui nous a 
paru suffisamment motivée, et l'examen des conséquences qu'il en 
faut tirer. 


ANTÉCÉDENTS ANTIQUES DE LA QUESTION. 


Pleins d'admiration pour la haute antiquité de la civilisation 
égyptienne, les Grecs étaient disposés à admettre sur ce point les 
exagérations les plus étranges, sans excepter celles des astrologues 
égyptiens (1), qui, de mème que les astrologues chaldéens (2), 
-éprouvaient le besoin de présenter leur fausse science comme le 
résultat d'observations prolongées pendant des milliers de siècles sur 
les influences multiples des corps célestes. Certaines traditions re- 
cueillies par les Grecs disaient que le peuple égyptien avait une 
existence plus ancienne que celle de quelques-uns des astres (3). Au 
contraire, Simplicius (4) avait entendu dire que les observations 
écrites des Égyptiens remontaicnt à 630,000 ans, et celles des Baby- 
loniens à 1,440,000 ans, sans que l'on racontâl que, pendant cette 
immense durée, il se fût produit aucun changement dans le nombre 
des astres, leurs couleurs et leurs révolutions. Diogène de Laërte (5) 
fait remonter seulement à 48,863 ans avant Alexandre le commence- 
ment de la philosophie et des observations d’éclipses chez les Égyp- 
tiens. La Chronique dite éyyptienne (6) et d'autres auteurs, tant grecs 
qu'ég\pliens (7), réduisent ce nombre d'année à 36,525 ans. Diodore 


(1) Voyez Cicéron, De divinaltione, 1, 1, et le Syncelle, Chron., p. 17 c (Paris). 

(2) Voyez Cicéron, De divinatione, 1, 4, et LI, 46 ; Jamblique, Myst. égypt., sect. 9, 
ch. 4, p. 168, ligne 16 et suiv. de Gale, et dans Proclus, sur le Timée, p. 71 et p. 672 
de Schneider; Proclus lui-même, p. 671; Favorinus, dans Aulu-Gelle, XIV, 1, $ 17- 
18; Diodore de Sicile, 11, 31, et XIX, 55; Pline, VII, 56, n° 51, $ 193, t. LI, p. 61 de 
Sillig; le Syncelle, Chron., p. 28, etc. 

(3) Voyez le scoliaste d’Apollonius, IV, 263. 

:4) Du ciel, 1, dans Brandis, Scho/ia in Aristotelem, p. 475 b.C'est le vraitexte. Celui 
de l'édition aldine, qui donne d’autres nombres, n’est qu’une traduction fautive d’une 
mauyaise traduction latine. Voyez Peyron, à la suite de Empedoclis et Parmenidis 
fragmenta. | 

(5) 1, proœm., sect. 1-2. 

(6) Dans le Syncelle, p. 51 c—52 8 (Paris). 

(7) 1bidem, p. 35 n. Comparez, p. 17 c. 
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de Sicile (8) dit que les observations écrites des Égyptiens remontent 
à un nombre incroyable d'années. 

D'autres traditions plus dignes d’attention étaient étrangères aux 
prétentions astrologiques. Par exemple, des prètres égyptiens dirent 
à Hérodote (9) que le sol de leur pays avait appartenu d’abord à trois 
dynasties successives de dieux, avant d'être habité par des hommes; 
qu'ensuite les hommes y avaient fondé une monarchie, dont le pre- 
mier rot était Ménès, et qu’il y avait eu une succession de 330 rois 
depuis Ménès jusqu'à Mœæris, qu'Hérodote faisait régner 900 ans 
avant son voyage en Égypte. Les prêtres ajoutèrent que, soit depuis 
Ménès, soit même avant, les Égyptiens n'avaient jamais vu aucun 
dieu vivant sur la terre avec eux sous une forme humaine (10). 
Ainsi, d’après le témoignage d'Hérodote lui-même, les prêtres attri- 
buaient à la nation égyptienne dans la plaine du Nil une existence 
très-antérieure à l’époque du premter rot Ménès. 

Pendant le règne de Ptolémée Philadelphe, le prêtre égyptien 
Manéthon, interprète des traditions de son pays, plaçait avant Ménès 
des dynasties de dieux, de demi-dieux, de héros et d'hommes, mais 
dont la durée totale, de quelque manière qu'on en élablisse les 
chiffres (41), ne s'élevait pas jusqu'à 25,000 ans. 

Que faut-il penser des dynasties antérieures à Ménès? M. de Bun- 
sen abandonne volontiers les dynasties de dieux et de demi-dieux, 
qui appartiennent à la cosmogonie et non à l’histoire d'Égypte, et 
mème les règnes des héros, qui appartiennent à la Fable; mais ce 
savant considère coiume historiques trois dynasties humaines anté- 
rieures à Ménès, dynasties qui devaient, suivant les extraits de 
Manéthon fournis par la traduction arménienne de la Chronique 
d’Eusèbe, avoir régné sur l’Égvple pendant près de 4,000 ans (12). 
M. Lepsius (13) a montré que Manéëthon, dont on trouve chez d’autres 
auteurs des extraits plus fidèles et moins défigurés pour ce passage, 
n’avail placé qu'une seule et courte dynastie humaine avant Ménès, 
et qu'il avait attribué à cette dynastie antérieure aux temps historiques 


(8) 1, 81. 

(9; Voyez Hérodote, IT, 4, 43, 100, 101 et 142-145. 

(10) Voyez Hérodote, IT, 142-143. Comparez Plutarque, sur sis et Osiris, ch. 21. 

(11) Voyez les calculs, un peu différents entre eux, de M. Bæœckh, Manetho, p. 98- 
94; de M. de Bunsen, Ægyptens Steile, etc.,t.T, p. 401-107, et de M. Lepsius, 
Chronologie der Ægypter, t. 1, p. 500-503. 

(12) Voyez M. de Bunsen, Ægyplens Stelle, etc., t. I, p. 102-107. Comparuz Eustbe, 
Chron., 1, 19 (Script. vel. nov. coll. de Mai, t. VIE). 

(13) Chronol. der Æg.,t. I, p. 473 et suiv., et p. 501, 
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une durée arbitraire de 350 ans seulement. M. Brugsch (44) pense, 
avec M. Lepsius, que les dynasties antérieures à Ménès n'ont rien 
d'historique. 

Cependant cerlaines traditions paraissent placer dans des temps 
antérieurs à Ménès des faits donnés comme historiques. Par exemple, 
d’après le témoignage de Platon (15), les prètres égyptiens avaient 
dit à Solon que Saïs avait été fondée par la déesse Néith 8,000 ans 
avant le voyage du législateur d'Athènes dans leur pays. Ils racon- 
taient aussi, suivantPlaton (16), qu'avant l’époque où le roi Thamus, 
résidant à Thèbes, régnait sur l'Égypte, le dieu Thaut, inventeur des 
lettres. des sciences et des arts, était né à Naucratis. C'était sans 
doute aussi sur la foi des Égyptiens que Platon (17) assurait que 
chez eux l'écriture et les beaux-arts n’avaient subi aucun changement 
depuis 10,000 ans. 

Revenons aux dyuasties historiques, qui ont commencé avec Ménès. 
Évaluant les règnes comme des générations, Hérodote en compte 
trois par siècle: ce calcul lui donne 11,000 ans pour les 330 règnes 
depuis Ménès jusqu’à Mæris : d’où Larcher (18) conclut que Ménès 
serait devenu roi 42,356 ans avant notre ère (19). Mais Hérodote a eu 
tort de compter trois règnes seulement par siècle. Diodore de Si- 
cile (20), qui se sert ici de documents égyptiens, estime la durée des 
dynasties égyptiennes depuis Ménès jusqu'à Alexandre à un peu plus 
de 4,700 ans (21). | 


114) Histoire d'Égypte, 1e partie, chap. 3, t. I, p.11 (Leipzig, 1859, in-fol.). 
(15) Timée, p. 21-23. Comparez Diodore de S., I, 15 et suiv. 
(16) Phèdre, p. 274-275. 
(17) Lois, I, p. 656-657. 
(18) Chronologie, dans sa traduêtion d’Hérodote, 2e éd., t. VII. 
(19) Pomponius Mela (I, 9) dit que les annales des Égyptiens remontent à plus de 
15,000 ans. 

(20) I, 26, 44-45 et 59. | 

(21) Les mots &rè puptéôos, d'où quelques critiques ont conclu que Diodore (I, 44) 
accoi dait 10,000 ans de plus à l’histoire d'Égypte, ces mots, dis-je, pris en ce sens, 
seraient d’une très-mauvaise grécité. Beaucoup d'’éditeurs les considèrent comme 
interpolés. M. Bœckh (#fanetho, p. 97) pense que le mot uuptaîos résulte d’une alté= 
ration du nom du plus ancien roi, qui, suivant Diodore (I, 45), comme suivant Héro- 
dote et Manéthon, se noimmait Ménès. Eusèbe (Chron., Script. vet. de Mai, t. VIII, 
p. 93, ou t. 1, p. 97 d’Aucher) avait copié ici Diodore : les mots de la traduction ar- 
ménienne correspondant aux mots &x0 puprados signifient fempore Miridi ou sub 
Myride. Quoi qu'il en soit, Diodore u’assiguait aux dynasties humaines en Égypte 
qu’une durée de moins de 5,00 ; ans, puisqu'il comptait près de 23,000 depuis le com- 
mencement des dynasties divines jusqu’à Alexandre (I, 13 et 26), et 18,000 ans de 
durée pour les dynasties de dieux et de héros jusqu’à Ménès (I, 44-45). 
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Dans le résumé de chronologie égyptienne en trois livres rédigé 
trois siècles avant notre ère par le prêtre égyptien Manéthon, en 
prenant les nombres les plus forts dans les variantes des extraits qui 
nous restent, et en supposant que toutes les dynasties et tous les 
règnes fussent entièrement successifs, on trouverait un total d'un peu 
moins de 6,000 ans, l’on trouverait plus de 5,000 ans, même en pre- 
nant toujours les nombres les plus faibles. Au quatrième siècle de 
notre ère, Eusèbe (22) trouve 5,264 ans pour la durée totale des 
trente dynasties depuis l’avénement de Ménès jusqu’à la domination 
d'Artaxerce Ochus. Eusèbe obtient ce total en additionnantles durées 
de toutes les dynasties de Manéthon, telles qû’il les trouvait dans des 
extraits de l’ouvrage dès lors perdu du prêtre égyptien, tandis qu'ail- 
leurs (23) il admet lui-même que plusieurs de ces dynasties avaient 
pu exister en même temps : il indique cette dernière opinion comme 
ayant cours; probablement avant lui, le chronologiste Africanus avait 
eu la même pensée. Au huitième siècle, Georges le Syncelle (24) 
affirme que Manéthon avait estimé cet intervalle de temps à 3,595 ans, 
et trouve que le prètre égyptien fait remonter ainsi 1,190 ans trop 
haut l'origive de la monarchie égyptienne. Cependant le chrono- 
logiste byzantin intitule dynasties égyptiennes postérieures au déluge 
suivant Africanus la transcription des listes de Manéthon telles 
qu'Africanus, chronologiste chrétien du troisième siècle, les lui avait 
lransmises. Mais le Syncelle ne dit pas comment ces dynasties pou- 
vaient trouver place entre sa date biblique de la dispersion des 
peuples et la soumission de l'Égypte aArtaxerce Ochus. Il paraît croire 
qu'il faut additionner toutes les durées partielles des dynasties de 
Manéthon, comme Africanus et Eusébe l'avaient fait. Il n’ignore pas 
qu'il y a une réduction à opérer. Mais comment ? Il ne s'explique pas 
sur ce point. Quant à Eusébe, il était d'avis que cette réduction 
devait se tirer de la simullanéité de quelques dynasties; mais il igno- 
rait quel devait être le nombre réduit et quelles étaient les dynasties 
simultanées. C'est pourquoi il ne mettait les années du monde 
en regard des dynasties ég\ptiennes que depuis la seizième, parce 
qu'il pensait que parmi les précédentes il y en avait de simultanées. 
D'un autre côté, le Syncelle, sachant vaguement qu'une réduction 
était nécessaire, ne paraît pas s'être préoccupé de la différence des 
deux sommes qu’on obtient en additionnant, d’une part dans le livre 


(22) Chron., p. 93 (Script. vet. nov. coll. de Mai,t. VIIF). 
(23) lbidem, p. 96. 
(24) Chron., p. 52 p (Paris). 
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apocryphe de Sothis, qu'il considérait comme une œuvre authentique 
de Manéthon, les durées des règnes depuis Misraïm identifié avec 
Ménès jusqu’à Amasis, d'autre part dans les trois livres authentiques 
de Manéthon les durées comprises entre ces deux mêmes limites; et 
cette différence ne l’a pas empêché de considérer ces deux ouvrages 
comme sortis de la même main et comme conciliables entre eux : 
quand il veut donner sa propre opinion sur la chronologie égyp- 
tienne, après avoir suivi le livre de Sothis depuis Misraïm ou Ménès 
jusqu’à Amasis (25), où ce livre s’arrêtait, le Syncelle (26), sans 
mème en prévenir ses lecteurs, suit l'ouvrage authentique de Mané- 
thon depuis Amasis jusqu’à la domination d’Artaxerce Ochus (27). 


AY A9 AS 


Ce compilateur byzantin, qui a copié le total de 3,555 ans sans s’en 
rendre compte, semble ne s'être pas même aperçu que ce total était 
inférieur à la somme des durées des trente dynasties. Mais l’auteur 
primitif de ce total ne peut pas être soupçonné d'une inadvertence 
pareille à celle du copiste. Si donc ce total avait été donné réellement 
par Manéthon, il faudrait reconnaître que le prètre égyptien lui-même 
admettait la simultanéité de quelques dynasties. Si, au contraire, on 
veut que suivant Manéthon toutes les trente dynasties aient élé suc- 
cessives, il faut dire, ou que ce nombre de 3,535 ans est altéré, ou 
qu'il vient d’un ouvrage attribué faussement au prêtre égyptien. A 
laquelle de ces trois opinions faut-il s'arrêter ? C’est là une question 
qui, reposant sur des textes grecs, peut êlre abordée sans trop de 
témérité par un critique non initié aux mystères de l’antique écriture 
égyptienne. C’est en même temps une question d’un haut intérêt, 
puisque, malgré la forme incomplète et altérée sous laqueile l’œuvre 
historique de Manéthon nous est parvenue, cette œuvre est l'une des 
principales sources de nos notions sur la chronologie de l’Égyple an- 
cienne. Mais, avant d'aborder cette question, et pour en mieux 
comprendre la portée, il est indispensable de jeter un coup d’æil sur 
certaines discussions modernes qui s’y rattachent. 


(25) Chron., p. 91, 96, 101-102, 103, 104, 108-109, 123-124, 147, 151, 155, 160, 169- 
4170, 177-184, 191, 211 (Paris). 

(26) Chron., p. 256 A et p. 256-257 (Paris). 

(27) Voyez M. Lepsius, Ueber die Manethonische Bestimmung des Umfangs der 
ægyptischen Geschichte, p. 203 (Abhandl. der Akad. der Wiss. zu Berlin, 1857, in-40). 
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Il 


ANTÉCÉDENTS MODERNES DE LA QUESTION. 


Malgré les lumières nouvelles que les découvertes de Champollion 
et des continuateurs de son œuvre ont fait pénétrer dans les anti- 
quités ‘énébreuses de l'Égvpte, certains critiques, plus hellénistes 
qu'ég\plologues. préférant aux documents égyptiens les fables re- 
cueillies en Égvpte par Hérodote et par Diodore de Sicile, persistent 
encore aujourd'hui à croire, avec ces deux auteurs, que Chéops, 
Chéphren et Mycérinus, fondateurs des trois grandes pyramides de 
Memphis, vivaient sinon huit générations après la guerre de Troie, 
comme le veut Diodore (28), du moins un peu après cette guerre, 
comme Hérodote (29) le suppose; tandis que Mancthon (30) place ces 
trois rois un grand nombre de siècles auparavant, dans la quatrième 
des trente dynasties depuis Ménès, longtemps avant l'invasion et la 
longue domination des Hycsos ou Pasteurs en Égvpte. Malgré 
l'époque beaucoup trop récente qu Hérodote attribue aux grandes 
pyramides, il dit qu'elles furent construites lorsque des pasteurs 
parcouraient l'Égypte. Tout récemment, un chronologiste trop peu 
égyptologue (34), s'emparant de cette indicazion, a prétendu que les 
rois constructeurs des grandes pyramides et tous les rois dela quatrième 
dynastie de Manèthon et des dynasties suivantes jusqu’à la douzième 
inclusivement, étaient des chefs de ces envahisseurs Ctrangers qu’on 
nomme Hycsos ou Pasteurs, et il a osé soutenir que la treizième dy- 
nastie et les suivantes jusqu’à la dix-septième inclusivement avaient 
été imaginées par les Égyptiens pour flétrir ces élrangers et pour 
attribuer à des rois indigènes la gloire des princes Hycsos et surtout 
de la douzitine dynastie, à laquelle, en réalité, aurait succédé sans 
aucun intervalle la dix-huitième dynastie, avec laquelle commence 
la nouvelle monarchie indigène. 

D'un autre côté, il y a en Allemagne une école d’égyptologues 
opposés aux découvertes de Champollion, école qui a eu te mérite de 
constater l'existence d'hiéroglyphes syllabiques, mais qui a eu le 


(28) I, 62-64. 

(29) IX, 13, 101-102, 110-129. 

(30) Voyez le Syncelle, p. 56-58 (Paris). : 

(31) M. Knætel, De pasloribus qui Hycsos vocantur et ile regibus pyramidum 


auctoribus (Leipzig, 1856, in-8°). 
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tort d'exagérer singulièrement ce fait désormais incontestable, et qui 
a le tort plus grave d'imaginer le sens des textes égyptiens qu'elle 
croit traduire. Cette mème école, croyant découvrir partout dans les 
hiéroglyÿphes des symboles astronomiques, y trouve à volonté de 
prélendus énoncés d'observations célestes, d'où elle tire des conclu- 
sions favorables à ses hypothèses, et elle fabrique ainsi une chrono- 
logie égyptienne imaginaire, à laquelle elle attribue gratuitement 
une certitude scientitique (32). Les chefs de cette école n’osent pas, 
comme le chronologiste dont nous venons de parler, supprimer 
entiérement, comine purement imaginaires, plusieurs des trente 
dynasties de Manéihon. Mais ils abusent trop hardiment de l'hyÿpo- 
these des dynasties simultanées : à les er croire (33), la première 


(32) Par exemple, toute mention d’une apparition du phénix, ou bien tout phénix 
représenté sur un monument égyptien ou sur une médaille romaine, est pour 
MM. Seyffarth et Uhlemann la cominémoration d’un passage de la planète Mercure 
sur le soleil, phénomène qui pourtant ne peut pas être observé sans télescope, et ces 
deux savants calculent la date du passage de Mercure auquel chaque commémoration 
prétendue se rapporte. Que dis-je? L'alphabet général des langues sémitiques, tel 
que ces deux savants l’arrangent à leur guise, est suivant eux une inscription qui 
signifie : Telle élait La position des planètes avant le déluge. Ce même alphabet est 
en mème temps un horoscope, et la place des voyelles par rapport aux consonnes y 
indique la position des planètes dans le zodiaque à la fin du déluge universel. Or cette 
position des planètes à été réalisée le 7 srptembre de l’au 3446 avant notre ère, Donc 
telle est la date précise et certaine de la tin du déluge. Que ne peut-on pas trouver 
dans les inscriptions hiéroglyphiques, avec le procédé qui permet de découvrir de si 
belles choses dans l'alphabet sémitique ! Pour les prétendues observations antiques 
de passages de Mercure sur le soleil, voyez M. Seyflarth, Berichtigungen der... 
Geschichte und Zeitrechaung, p. 250 et suiv. (Leipzig, 1855, in-8°), et M. Uhlemann, 
Thoth, oder die Wissenschaften der alten Ægypter,$ 38, p. 209, et S 41, p. 235-236 
(Goettingen, 1855, in-8°). Pour la date du déluge écrite dans l'alphabet sémitique, voyez 
M. Seyffarth, Unser Alphabet ein Abhild des Thierkreises mit der Constellation der 
siehen Planeten... im 7 september des J. 3446 vor Chr., ungeblich zu Ende der 
Sundfluth, erste Grundlage zu einer wahren Chronologie und Culturgeschichte 
(Leipzig, 1835) ; Unumstæsslicher Beweis dass im Jahre 3446 vor Christus am 7 sep- 
tember die Sündfluth geendet habe und die Alrhabele aller Vælker erfunden 
worden seien (Leipzig, 1840, in-8°); Berichtigungen der Geschichte, etc., VII, 6, 
p. 119-125 (Leipzig, 1855, in-80), et Theologische Schriften der alten Ægynter, 
p. 107-108 (Gotha, 1855, in-8v); et M. Ulhemann, Thoth, etc., p. 236 (Goettingen, 
1855, in-80). 

(33) Voyez M. Seyffarth, Syslema astronomiæ ægyptiacæ (Leipzig, 1833, in-4°), 
part 2, p. 83; part. 3, p. 210-364; surtout Corolloria 1V, V etIX, p. 335-348, et p. 359- 
364 ; le mème, Berichtigurgen der Geschichte, etc. (Leipzig, 1855, in-80), VI, p. 104- 
113; 1X, p. 137-203 ; le même, Theologische Schriften der alten Ægypter, p. 102- 
109 (Gotha, 1855, in-80) ; M. Uhlemann, Thoth, ete. (Goettingen, 1855, in-80), Kap. 4, 


- 
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dynastie de Manéthon aurait été suivie immédiatement de la 
douzième et celle-ci de la seizième; les dynasties intermédiaires 
auraient êté simultanées avec les trois que nous venons de nom- 
mer; les Hycsos ne seraient pas autres que les Israélites, et ils 
seraient venus en Égypte sous le dernier roi de la seizième dynastie. 

Un des critiques les plus éminents de l’Allemagne (3%) rejette au 
eontraire entièrement l'hypothèse des dynasties simultanées, mais 
sans être plus favorable à Manéthon. Suivant lui, la chronologie des 
Égyptiens, pour les temps postérieurs à Ménès comme pour les 
temps antérieurs, est une chronologie cyclique, c'est-à-dire construite 
arbitrairement de manière à faire coïncider les périodes historiques 
ou prétendues telles avec des périodes astronomiques préconçues, 
qui, suivant lui, sont pour Manéthon les périodes sothiaques de 1,460 
années caniculaires, et les subdivisions principales de ces périodes. 

L'école de Champollion, française d’abord, mais devenue bientôt 
européenne, trouvant dans les monuments égyptiens des confirma- 
tions nombreuses en faveur des données de Manèthon, attache avec 
raison une grande importance à ce qui nous reste de l’œuvre chro- 
nulogique du prêtre de Sébennyte. Les membres français de cette 
école ont incliné d’abord à croire que Manéthon avait donné ses 
trente dynasties comme toutes successives, el ils n’ont été amenés que 
lentement et difficilement à reconnaître qu'en réalité, quelle qu'ait 
pu être l'opinion de Manéthon sur ce point, quelques-unes de ces 
dynasties ont été simultanées. Maintenant ce fait est généralement 
admis par les critiques français, comme par ceux d’au delà du Rhin, 
de la Manche et des Alpes; mais il s’agit de fixer l'étendue et les 
limites de la simultanéité. L'école française montre à cet égard une 
sage réserve : elle sait douter là où les preuves manquent; elle 
constate qu'il est bien difficile de retrouver le vrai texte de Mané- 
thon sous les altérations diverses que les abréviateurs et les copistes 
lui ont fait subir; et d’ailleurs elle n’attribue point à Manéthon lui- 
mème une autorité infaillible. | 

Deux des plus illustres représentants de l’école de Champollion en 
Allemagne, MM. de Bunsen et Lepsius, semblent, le dernier surtout, 
incliner trop à supposer que, si nous possédions le texte pur et com- 
plet des trois livres de Manéthon, nous y trouverions une chrono- 
logie égyptienne bien suivie, trés-précise et presque parfaitement 


$ 38 et 41, p. 209 et p. 232-236; le même, {sraëliten und Hycsos in Ægypten 
(Leipzig, 1859, in-8°), VI et VII, p. 71-80 et p 84-95. 
(34) M. Bœckh, Manetho und die Hundsternsperiorle (Berlin, 1845, in-80). 
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vraie, dans laquelle les dynasties et les règnes simultanés seraient 
indiqués avec exactitude. Les efforts de ces deux savants, par des 
voies diverses et avec des résultats notablement différents, tendent à 
un même but, c'est-à-dire à rétablir autant que possible dans sa vérité 
primitive cette œuvre historique défigurée par les compilateurs. 
Dans ce travail de restitution, M. de Bunsen (35) attache une impor- 
tance exagérée à ce qui nous reste des listes de rois égyptiens 
dressées par Éralosthène, parce qu'il suppose que ce chronographe 
grec avait suivi fidèlement les documents égyptiens de Memphis, en 
supprimant les dynasties et règnes collatéraux, pour obtenir une 
seule série continue. M. de Bunsen (36) pense que c’élait aussi en 
séparant avec soin les dynasties et règnes simultanés, que Manéthon 
avait trouvé son total de 3,555 ans entre l’avénement de Ménès et la 
fin du règne de Nectanébo IF, mais qu'il avait commis quelques 
erreurs et que son total est trop fort d’un peu plus de deux siècles et 
demi (37). 

C'est surtout M. Lepsius qui s’est appliqué à démontrer que le 
total de 3,555 ans et la doctrine des dynasties simultanées appar- 
tiennent bien à Manéthon; c'est lui surtout qui en mème temps a 
cru que restituer complétement la chronologie de Manéthon, ce serait 
restituer exactement la vraie chronologie égyptienne. Nous croions 
que ces deux opinions, réunies par le savant égyptologue, ne son 
point inséparables; nous pensons qu’il faut accepter la première et 
rejeter la seconde. Mais, avant de les discuter toutes deux, il est bon 
de jeter un coup d'œil sur l’ensemble du système où elles se trouvent 
habilement combinces. 

M. Lepsius, dans le premier volume de sa Chronologie des Éyyp- 
tiens (38), établit que, pour les dynasties de dieux, de demi-dieux et 
de héros, mais pour ces d\nasties seulement, la chronologie de Ma» 
néthon est cyclique, fondée sur la période sothiaque de 1,460 années 
caniculaires, et taillée d’après les multiples et sous-multiples de cette 
période. Il s'efforce de prouver que pour ces dynasties mêmes cette 


(35) Ægyptens Stelle in der Weltgeschichte, en 5 livres . en 6 tomes (Hambourg 
et Gotha, 1845-1857, in-80), t. I, p. 166-167. 

(36) T. I, p. 119-195. 

(37) Suivant l'opinion définitive de M. de Bunsen (livre V, t. VI, p. 366-419), l’avé- 
nement de Ménès est de l’an 5623 av. J. C., et la fin du règne de Nectanébo est de 
l’an 340 av. J. C. L’intervalle est de 3,283 ans, au lieu de 3,555. La différence est de 
272 ans. 

(38) Chronologie der Ægypter, t. T (Berlin, 1849, in-4c), Préface, p. x1-xm1, et 
p. 470-509. 
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chronologie est fondée sur un système établi en Égypte dès une 
époque très-reculée. Mais la haute antiquité de ce système n'est nul- 
lement prouvée; car, si pour quelques durées appartenant aux 
dynasties divines de grands nombres d'années se trouvent indiqués 
dans quelques fragments du papyrus royal de Turin (39), ces nom- 
bres n’ont aucun rapport certain et démontrable avec la période 
sothiaque, et l'exemple des cycles indiens et de leurs transformations 
prouve, contre l'opinion de M. Lepsius (40), que les grands nombres 
qui expriment chez un peuple les durées des âges mythologiques 
sont susceptibles de changer, pour se prûler à de nouvelles combi- 
naisons arithmétiques. Quoi qu’il en soit, suivant M. Lepsius, la 
_ chronologie de Manéthon pour les dynasties humaines depuis Ménés 
est vraiment historique et appuyée sur des documents égyptiens, el 
l’avénement du roi Ménès, fixé par Manéthon d'une manière indé- 
pendante de tout cycle préconçu, a été antérieur de 3,555 années 
vagues égyptiennes, c’est-à-dire de 3,555 années juliennes ou années 
caniculaires d'Égypte, à l’an 340 avant notre ère, date de la fin du 
rêgne de Nectanébo II et de la soumission de l'Égypte à Artaxerce 
Ochus; de sorte que l’avénement de Ménès, premier grand fait de 
l'histoire égyptienne, appartient à l'an 3893 avant l'ère chrétienne (41). 
Seulement, entre la fin des dynasties mythologiques et Ménèés, 
M. Lepsius montre que Manéthon plaçait une seule dynastie humaine, 
à laquelle il attribuait arbitrairement une durée de 350 ans, durée 
qui conduit à l’an julien 4243 avant J. C.; il conciut que Manéthon 
a voulu ainsi faire finir les dynasties de dieux, de demi-dieux et de 
héros et faire commencer les dynasties humaines au commencement 
d'une période sothiaque, c’est-à-dire à une époque où, suivant un 
calcul rétrograde bien simple, le commencement de l’année égyp- 
tienne vague de 365 jours avait dû coïncider avec le commencement 
de l’année égyptienne caniculaire de 365 jours 4/4, comme cela 
arrivait toutes les 1,461 années vagues, c’est-à-dire toutes les 4,460 
années caniculaires ou juliennes, et comme on sait que cela est arrivé 
l'an 439 de notre ère, pour les calculateurs égyptiens qui ont con- 
tinué jusqu'à cette époque l’usage, alors officiellement aboli, de 
l’année vague. | 

Dans le premier volume de sa Chronologie des Égyptiens, M. Lep- 
cius avait pris un engagement bien difficile, dont il a esquissé 


(39) Voyez M. Lepsius, Chronologie der Ægypter, t. 1, p. 175-176. 
(40) Même ouvr., t. [, p. 175. 
(41) Mème ouvr., t. I, p. 195, 499 et 504. 
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l’accomplissement sommaire dans le premier volume de son Livre 
des rois des anciens Éyyptiens : je veux dire l'engagement de rectifier 
les chiffres partiels des listes de Manéthon, et de supprimer les durées 

des dynasties reconnues collatérales et des règnes reconnus simul- 
tanés. Dans sa Chronoloyie des Éyyptiens (42), il dit avec raison que 
les listes incomplètes d'Ératosthène pour les treize premières dy- 
naslies sont loin de mériter toute la confiance que leur a accordée 
M. de Bunsen. qui a considéré ces listes comme présentant une suite 
chronologique continue de rois. En conséquence, M. Lepsius se 
propose d'opérer ses réductions d’une manière différente. Dans le 
premier volume, seul publié, de ce mème ouvrage, M. Lepsius (43), 
quoi qu'il ait pu dire depuis, suppose expressément que toute la 
chronologie égyptienne depuis Ménès jusqu'à Ochus avait été 
donnée par Manéthon d’après une suite non interrompue de docu- 
ments chronologiques rédigés par des prètres égyptiens aux époques 
mèmes des événements et conservés à lravers tous les siècles de 
l'histoire égyplienne, et qu'ainsi l’année vague 3555 avant la fin du 
régne de Nectanébo IT, c’est-à-dire l’année julienne 3893 avant J. C., 
était bien la date historiquement certaine de l'avénement de Ménès 
au trône d'Égypte. Mais, dans une dissertation plus récente (4%), 
M. Lepsius admet expressément que cette date peut n’ètre pas exacte, 
et que les documents divers dont Manéthon s'était servi avaient pu 
être insuffisants et mème contradictoires et erronëês en quelques 
points, de sorte que la restitution, généralement satisfaisante, que ce 
prètre égyptien avait donnée de la chronologie de son pays, peut 
présenter de nombreuses erreurs dans les détails. 

Cette concession, rendue nécessaire par des découvertes récentes, 
surtout par celles que M. Mariette a faites, il y a quelques années, 
dans le Sérapeum de Memphis (45), aurait pu être très-utile à M. Lep- 
sius, S'il en avait suivi les conséquences. Mais nous verrons que dans 
un ouvrage plus récent, dans le premier volume de son Livre des 
rois (46), il persiste trop souvent à supposer tacitement que tout fait 
vrai de l’histoire égyptienne, retrouvé par la critique moderne, doit 


(42) T. I. Préf., p. x1-xur, et p. 509-521. 

(43) Chronologie der Ægypter,t. 1, p. 409, 1. 2-6, et p. 502, 1. 13-18. 

(44) Ueber die Manethonische Bestimmung des Umfangs der ægyptischen Ge- 
schichte (Abhandl. der Akad. der Wissenschaften zu Berlin, 1857), p. 207-208. 

(45) Voy. M. Aug. Marictte, Renseignements sur les soirante-quatre Apis trouvés 
dans les souterrains du Sérapeum (Bulletin archéologique de l'Athenœum français, 
année 1855, p. 45 et suiv.). 

(46) Kœnigshuch der alten Ægypler, t. I (Berlin, 1858, in-h°). 
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nécessairement avoir été connu et accepté par Manéthon. C'est à des 
critiques profondément versés dans les antiquités égyptiennes, c’est, 


par exemple, à M. de Rougé et à M. Mariette, qu'il peut appartenir 


de contrôler cette hypothèse par la comparaison des fragments de 
Manéthon avec les autres documents, surtout avec les papyrus hié- 
roglyphiques et avec les inscriptions des antiques monuments de 
l'Égypte. 

Mais il nous est permis d'aborder la question spéciale que nous 
avons indiquée, et sur laquelle un helléniste très-peu égyptologue 
peut être compétent : il s’agit de savoir si, dans son ouvrage sur les 
dynasties égyptiennes, Manéthon avait assigné à l’ensemble de ces 
dynasties depuis Ménès une durée inférieure au total des durées 
partielles indiquées par lui-même, et quelles seraient les conséquences 
que ce fait, une fois reconnu, nous permettrait de tirer, tant sur la 
forme de l’ouvrage perdu de Manéthon, que sur la nature et la valeur 
de son système chronologique. Pour ce qui concerne le fait même, 
nous sommes heureux de nous accorder avec M. Lepsius; mais il 
n'en est pas de même pour les conséquences. Nous avons cherché 
dans l'antiquité et dans les temps modernes ce qui pouvait nous 
éclairer sur la question, sur ses difficultés et sur son importance. 
Nous pouvons maintenant aborder la question même. 


TH. HENRI MARTIN. 
(La suite prochainement.) 
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NON INTERROMPU JUSQU A NOS JOURS 
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me ee 


Pendant les Saturnales, les maîtres dinaicnt pèle-mêle avec leurs 
esclaves et, selon l’usage habituel des Romains, il y avait un roi 
du festin : pendant le moyen âge, on célébrait aussi le premier de 
l'an par un banquet (4) qui, par une de ces associations d'idées 
si naturelles au peuple, fut transporté au jour des Rois (2). 


(1) La nuit de l’an, au roi du couvent (en 1535); de La Fons de Mélicocq, Cére- 
monies dramatiques dans le nord de la France, p. 4; voyez aussi p. 5; nos Origines 
latines du théâtre moderne, p. 27, note, et ci-dessous, note 1, p. 17. > 

(2) On faisait certainement les Rois à la romaine au treizième siècle, puisque 
Guillaume de La Villeneuve disait dans les Crieries de Parts, v. 165 : 


Gastel a feve orroiz criér; 
Gauthier de Coincy, dans ses Miracles de la Vierge, col. 188 : 


Tel feste fait et tel criée 
Com se la feve avoit trouvée, 


et Regpier, sat. VII, v. 87 : 


Pensant avoir trouvé la febve du gasteau, 
Et qu’au sérail du Turc il n’est rien de si beau. 


Cette célébration archéologique était si générale, que dans une année de disette, 
en 1740, afin de ménager la farine pour des besoins plus réels, le Parlement de Paris 
crut devoir défendre de fabriquer, vendre, débiter aucuns gàteaux des Rois, soit po 
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On y mangeait couché comme chez les Romains (41) : ce jour- 
là, par exceptton, il y avait aussi un roi, également désigné par 
le sort. Seulement ce n'était plus Vénus qui y présidait (2), 
mais Phœæbé, la déesse de la chasteté, et la fève rappelait aux con- 
vives la nécessité d’être sobres : le christianisme avait sans doute 
cherché à rendre plus morales des traditions qu’il aurait voulu inu- 
tilement interrompre. Pour attirer sur la ville la faveur des dieux, 
on y promenait solennellement tous les ans un taureau par les 
rues (3) : nous avons encore la promenade du bœuf gras (4), et 
le cortège qui l'accompagne rappelle l’ancienne pompe; quelques- 
uns de ses conducteurs sont habillés comme à Rome en sacrifica- 
teurs, et on l’immole encore à la fin de la cérémonie. En Espagne, 
on pense faire un acte de dévotion en embrassant le pouce de sa 
main droite (5); on brûle en Italie la veille de Noël des feuilles de 
laurier (6), et l’on ne croirait pas dans le Cotentin avoir suffisam- 
ment fêté la Toussaint si l’on n'y avait fait de la galette de blé 


vendre ou faire des présents. Réimprimé dans les Variétés historiques et littéraires, 
t. V, p. 239. 


(1) In quibus (les banquets du jour de Noël) imperator pariter et convivæ non se- 
dendo, ut ceteris diebus, sed recumbendo epulantur; Luitprand, 1. VI, ch. mm, 
p. 109, éd. d'Anvers, 1640. 


(2) On 8e servait de dés, et il était désigné par la face marquée Vénus. 


(3) Populus Romanus cum lustratur suovetaurilibus, circumaguntur verres, aries, 
taurus; Varron, De re rustica, 1. II, ch. 1, par. 10. 


(4) C'est dans le nord de la France pendant le carnaval; à Aix, la veille de 
la Pentecôte; à Marscille, la veille et l’avant-veil'e de la Fûte-Dieu; en Es- 
pagne, la veille et le jour de la fête de saint Marc, L'époque différente de cette pro- 
menade prouve bien qu’il ne s’y rattache aucune idée particulière : c'est une de ces 
mille traditions qu’ou à conservées sans raison, par le pouvoir de l'habitude. A la 
fète de Testaccio qu'on célébrait à Rome pendant le quatorzième siècle : Ognuno dei 
tredici Gonfalonieri o Capo Rioni dei tredici quartieri, ne’ quali era allora Roma 
divisa, facea andare pel suo rione in giro un bel toro colle corne e la testa coronata 
di fiori; Manzi, Discorso sopra gli spettaroli, le feste ed il lusso deqgl' Halinni nel 
secolo XIV, p.27. Rabelais cite aussi /e bœuf violé parmi les jeux de Gargantua; 1.1, 
ch. xx. | 

(5) Admoventes oribus suis dexteram, primore digito in erectum pollicem resi- 
dente, ut ipsam prorsus deam Veuerem, religiosis adorationibus venercbantu"; Apu- 
lée, Metamorphoseon 1. IV. 

(6) Rosa, Dialetti, costumi e tradizioni delle provincie di Beryamo e di Brescia, 
p. 107. Ovide disait, en parlant de la fête de Palès, la principale des laboureurs, 
Fastorum 1. IV, v. 742 : 


Et crepet in mediis laurus adusta focis. 
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noir (4). Au seizième siècle, on continuait à appeler Dieu Juptter (2), 
et l’on jure encore en Normandie par son nom (3); la chasse fantas- 
tique, attribuée autrefois à Hécate, s’y nomme toujours Chasse de 
Proserpine (4), et les ruisseaux sont restés en Auvergne des 
Naïades (5). Les gens instruits croient, au moins en paroles, aux 
bons et aux mauvais auspices; le peuple ne se marie pas volontiers 
pendant le mois de mai (6), et nous disons tous d'une femme 
aux yeux flamboyants et la menace à la bouche qu’elle est en Furie. 
Le respect que l’on portait à ses morts de la veille, aurait dû au 
moins les préserver de ces ridicules souvenirs, et l’on a mis dans 
le tombeau de Charlemagne un bas-relief en marbre représentant 
l'enlèvement de Proserpine aux enfers (7). Les païens avaient 
grand soin de munir les morts d’une obole pour payer le passage du 
Styx, et Thiers a recueilli cette formule dans son savant livre : « Ceux- 
là tombent encore dans la superstition, qui mettent la plus grosse 


(1) Hodie sacra prisca, atque Natalium, pulte fritella conficiuntur; Pline, Histo” 
riæ naturalis 1. XVIII, ch. vin (xix). 


(2) Seeing Faustus hath incurr’d eternal death 
By desperate thoughts against Jove’s deity. 
(Marlowe, The ti agical history of doctor Faustus, acte 1.) 


Pulci disait même, dans le Morggante magiore, ch. II, st. 1 : 
O sommo Giove, per noi crocifisso! 


(3) Perjou. En Bourgogne on dit encore Jeu/ au lieu de Dieu! pour exprimer un 
étunnement extrème; Désiré Monnier, Traditions populaires comparées, p. 46. A 
F'orerice le peuple jure encore, et en toute occasion, Perdioci Bacco. 


(4) Amélie Bosquet, Normandie romanesque et merveilleuse, p.63. 


(5) Qu’au plasei d’eicouta marmouta dins la prada, 
Entro de petits rocs, la cliareta naiada! 
(Pasturel, L’Home conten, st. X.) 


(6) Pour le peuple c'est à cause du mois de Marie; mais il est au moins très- 
probable que cette répugnance tient à une superstition romaine : 


Si te proverbia tangunt, 
Mense malas Maio nubere vulgus ait, 


disait Ovide, Fastorum 1, V, v. 4189: voyez aussi Plutarque, Questions romaines, 
n° 86. Cette superstition existait aussi en Italie, au milieu du dix-huitiéme siècle 
(Carmelli, Sforia di varz costumi, t. II, p. 221), et se trouve encore eu Angleterre; 
Notes and Queries, t. I, p. 467. 


(7) On y avait déposé en même temps un morceau de la vraie croix et une boucle 
des cheveux de la Vierge. 
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pièce d'argent qu'ils peuvent avoir dans la main droite d’un mort, 
lorsqu'on l’ensevelit, afin qu’il soit mieux reçu en l'autre monde. » 
Mais malgré la défense de l'autorité ecclésiastique et sa surveillance, 
cet usage a traversé tout le moyen âge et existe encore sans doute 
dans quelques campagnes reculées (1). Ces souvenirs de la vieille 
religion étaient même restés si vivants qu’au douzième siècle on te- 
nait à être enterré dans la plaine d’Arles, dont le nom ressemblait 
à celui que les païens donnaient à leur paradis (2). 


Quelque: vestiges de la religion païenne s'étaient même conservés 
sans aucun déguisement. Le culte de Diane subsistait au milieu du 
christianisme (3), et quoiqu'on mît la sorcellerie sous son invoca- 
tion (4), on la célébrait jusque dans l’église Saint-Paul de Lon- 
dres (5). C'était encore au seizième siècle une croyance populaire 
que Vénus tenait sa cour sur le Hærselsberg, près d'Eisenach, et 
l'on nommait plusieurs chevaliers qu'elle y avait accueillis avec 


(1) Melleville, Histoire de la ville de Laon, t. I, p. 179; de Nore, Coutumes des 
provinces de France, p. 198, 243, 291. Un autre usage des enterrements romains a 
persisté aussi malgré ce qu’il avait de choquant pour les douleurs réelles : Ressem- 
blant au gueux, lequel interrogé s’il vouloit gaigner une pièce d’argent pour estre 
des pleureux à un enterrage, respondit ne pouvoir plorer, mais qu’il ne laisseroit 
d'estre bien marry; du Fail, Contes d'Eutrapel, t. I, p. 193. Ces pleureurs à gages se 
retrouvaient naguère encore dans le Midi, et on lit dans la traduction de Quevedo : 
Quatre seculiers, vestus de grandes robes de friza noire, et affublez de capuchons 
comme ceux qu'on appelle pleureurs, qui vont par la ville de Paris faire les semonces 
des enterrements ; Œuvres, t. I, p. 155, éd. de Bruxelles, 1698. 


(2) Alescans : Solent..…. corpora mortuorum a longinquis regionibus fluminis 
Rhodani dimitti cum pecunia sigillata, quæ cœæmeterio tam sacro (Campi Elisii), 
nomine eleemosynæ, confertur; Gervasius de Tilbury, Olia imperialia, P. IT, ch. xc, 
p. 990. 


(3) Nuilus dominos solem aut lunam vocet, neque per eos juret, quia creatura (e) 
Dei sunt, et necessitatibus hominum jussu Dei inserviunt; saint Ouen, Vita sancti 
Eligüi, 1. H; dans d'Achery, Spicilegium,t. V, p. 216. On lit aussi dans le fragment 
d’un capitulaire dont la date est incertaine : Illud etiam non omittendum, quod 
quædam sceleratæ mulieres... 8e profitentur nocturnis horis cum Diana, paganorum 
dea. equitare super quasdam bestias.. ejusque jussionibus velut dominæ obedire, 
et certis noctibus ad ejus servitium evocari; dans Baluze, Capitularia, ?, VI, 
col, 365. 

(a) À cette croyance se rattache sans doute un énigme provençal publié par 
M. Bartsch : Que es luna? — Respos : Resplandor de tencbras e doctrina de totz 
mals; Germania, t. IV, p. 314. 

(5) Voyez Blount, Ancient fenures, p. 105. Peut-être le souvenir de Diane n’est-il 
pas non plus resté étranger à la grande chasse au cerf qui se trouve reproduite avec 
les mêmes détails sur deux frises dans la cathédrale d’Angoulème. 
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Son amabilité ordinaire (1). Il n’y a pas cent ans que les femmes 
célébraient à Ochsenbach, comme en plein paganisme, le culte de 
la bonne Déesse (2), et dans un des faubourgs de Valognes on fète 
encore maintenant la Victoire sur l’emplacement d'un de ses anciens 
temples (3). Mais des souvenirs si locaux doivent paraître trop 
fortuits pour qu'on en puisse rien conclure, et nous insisterons de 
préférence sur les restes beaucoup plus répandus et, lors même que 
le peuple a voulu les rattacher aux croyances chrétiennes, parfaite- 
ment reconnaissables du culte de Bacchus. Les vendanges sont par- 
tout l’occasion de réjouissances que, pour leur donner un caractère 
plus élevé, les païens avaient naturellement consacrées au dieu du 
vin. Ils le remerciaient des dons qu'il leur avait faits, et lui deman- 
daient de leur continuer ses bienfaits, de multiplier le jus du raisin 
dans les cuves et de lui donner plus de force et de saveur. C’é- 
tait une habitude si tenace que le concile tenu à Constantinople, 
en 692, défendit en termes exprès de l’invoquer dans les pres- 
soirs (#4), et au commencement du siècle dernier, non-seulement 
il y figurait encore, dans les environs de Paris, assis sur un ton- 
neau, mais les vignerons qui ne lui témoignaient pas suffisamment 
leur respect étaient condamnés par un tribunal de sept paysans à 
recevoir des coups de verges (5) sur le derrière. Naguère encore, 
en différents endroits de l'Italie (6), le retour des vendanges 
ramenait Îles anciennes pompes de Bacchus : comme en Grèce, 


(1) Entre autres Tannhæuser sur lequel il nous reste un petit poëme, imprimé à 
Leipsick en 1520 : 


Nun will ich aber heben an 

Vom Tannhæuser zu singen, 
Und was er wunders hat gethan 
Mit Venus der Teufelinuen, etc. 


Cette expression signifiait seulement un esprit élémentaire et n'était pas prise 
en mauvaise part. Voyez Kornmann, Mons Veneris, Fraw Veneris Berg, Franc- 
fort, 1614. 


(2) Fabri, Beitræge zur Geschichte, Geographie, etc., t. I, p. 161. 

(3) La fête dure trois jours et commence le dimanche de la Pentecôte. 

(4) Neque execrandi Bacchi nomen uvam in torcularibus exprimentes invocent; 
can. LXII, dans Labbe, Sacrosancta concilia, t. VI, col. 1169. 

(5) On les appelait Ramon du baccanat. Ces témoignages de respect n'étaient 
exigés que le 7 octobre, jour de saint Baccque, et le 9, jour de saint Denis. 

(6) A Naples, dans la campagne de Rome, non loin de la Porta del Popolo, dans 
la rue Ripetta, et même à Roine, derrière le théâtre de Marcellus. 
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des jeunes gens, grossièrement masqués, circulaient lentement dans 
un char rustique et attaquaient en passant quiconque se trouvait à 
portée de leurs invectives; parfois même ils se costumaient en Satyres 
et jouaient aussi des pièces à moitié improvisées (4). Le culte ou 
plutôt ses formes survivaient depuis dix-huit siècles à la croyance. 
Athènes et, sans doute, plusieurs autres villes avaient consacré deux 
fèles à Bacchus : dans les petites Dionysiaques, celles des champs, elles 
célébraient la vendange, et dans les Dionysiaques de la ville, urbana, le 
vin nouveau, Quand, sous l’action du christianisme, la puissance de 
Bacchus fut tombée en déshtrence, un simple rapport de nom avec 
une de ces fètes en fit sans doute investir saint Urbain : car aucune 
circonstance de sa vie (2) n’explique l'influence qu'on lui attribuait 
sur le vin de l’année (3), et le 7 octobre, en souvenance de 
saint Denys, on fêtait aussi, par une mauvaise traduction, un saint 
Baccque qui n'avait jamais existé que dans la mythologie grecque (4). 
D'ailleurs, ces souvenirs sont un fait incontestable : la grotesque mas- 
carade de Nuremberg s'était évidemment approprié bien des tradi- 
tions de la fête paiïenne (5). Le 25 mai, jour anniversaire de son 
martyre, saint Urbain, coiffé de sa mitre d’évèque et vêtu d’une 
chape rouge, semée de fleurs et de bonnels de fou, parcourait la 
ville sur un cheval blanc; il tenait une coupe à la main, vacillait 
comme un homme ivre et s’arrêtait pour boire à tous les cabarets. Le 
cheval blanc était la monture ordinaire des dieux bienfaisants, et le 
rouge, la couleur du vin, élait devenue un symbole de la force vivi- 
fiante (6) : les bonnets de fou rappelaient les folies qu’autorisait 
jadis le culte de Bacchus, et les fleurs, son encien surnom (7) et 


(1) Vulpius, Curiositæten, t. 1], p. 51. 
(2) Acta Sanctorum, Mai, t. V, p. 474. 
(3) On disait mème proverbialement : 
Hat Urbanstag selhiœn Sonnenschein 
Verspricht er viel und guttn Wein. 
(4) Voy. l'article de l'abbé Lebeuf, Mercure de France, octobre 1730. 


(5) Roth, Nürnbergisches Taschenbuch, t. I, p, 232 et suivantes. Elle n'était pas 
encore tombée en désuétude au dix-septième siècle et durait depuis un temps inuné- 


morial. 
(6) At ruber, hortorum decus et tutela, Priapns; 
(Fastorum 1. I, v. 415 ) 
(7) ‘Avôtôc, Le fleuri : c'était le dieu du printemps : 


Bacchus amat flores; 
(Fastorum 1. V, v. 345.) 
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les vètements qu'il avait portés longiemps dans ses fêles (4). En tête 
du cortège marchaient, comme dans les théories, deux ménétriers 
jouant d’un instrument champèlre; puis venait un homme habillé 
aussi de rouge et tenant à deux mains un pin orné de ses pommes et 
d’une foule de petits miroirs. Le thyrse, attribut habituel du dieu 
du vin (2), lui avait fait consacrer tous les arbres verts; déjà, dans 
l'Antiquité, les branches de houx ou de buis servaient d’enseigne aux 
cabarets : les pommes de pin étaient un souvenir grossier des phal- 
lophores (3), et les petits miroirs exprimaient sans doute la puis- 
sance magique du vin, son pouvoir de créer des images fantasti- 
ques (4) et d'embellir la réalité. À côté de saint Urbain se tenaient 
un paysan, habillé à l'ancienne mode, qui veillait sur lui à l'instar 
de Silène, et une femme, probablement un homme travesti (5), qui 
portait des verrotteries dans une hotte de vendangeur. Le peuple 
suivait en criant : Juchhei! Juchhei (6)! Donne-nous du beau temps, 
Urbain, ou tu ras dans la mare; et le soir, quandil avait plu pendant 
la journée, on jetait réellement un mannequin représentant Île 
Saint, dans une mare où l’on abreuvait les bestiaux (7). Ailleurs, c'est 


(1) Voy. Denys d'Halicarnasse, Anfiquitatumn romanarurm 1. VII, par. 72, éd. de 
Reiske, et Pollux, Ouommasticon, L IV, par. 14. 
(2) Atévuans, 65 Oupaorst xai veGpwv Gopats 
xabarTds; 
(Aristophane, Ranae, v, 1211.) 


Il était au<si couronné de lierre : 


Ba”che, racemiferos hedera redimite capillos; 
(Fastorum ]. VI, v. 413.) 


(3) Voilà pourquoi le pin était consacré à la mère des dieux (Metamorphoseon 
1. X, v. 104.), et les jeunes épouses romaines portaient une torche en pin. 


(4) Liber ut Erigonem falsa deceperit uva; 
(Metamorplhoseon 1. VI, v. 125.) 

(5) Voy. Hesychius, 8. v. ‘Iôuza)or. 

(6) L’Evohé de l'Antiquité. 

(7) Théophile disait dans une Requéle au Roi, imprimée en 1626 : 


Qu’'autrefois on a pardonné 
Ce carnaval désordonné 

De quelques-uns de nos poëtes, 
Qui se trouvèrent convaincus 
D'avoir sacrifié des bestes 
Devant l'idole de Bacchus, 


et nous ne serions pas surpris que cette orgie, imputée à Jodelle et à ses amis, n’eût 
une cause beaucoup plus traditionnelle qu'on ne l’a supposé, 
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à saint Martin que s'étaient rattachés les souvenirs du culte de 
Bacchus (1) : une année que le raisin manquait en Lombardie, il 
avait, disait-on, rempli tous les tonneaux du pays avec deux grappes 
venues à sa vigne (2), etl’on en faisait avec loute l’irrévérence pos- 
sible un ivrogne qui avait vendu ses habits pour boire (3). Sa fête 
était devenue aussi celle du vin nouveau (4) : on les célébrait toutes 
deux à l'envi par de joyeux festins (5), et en souvenance des an- 


(1) Hicnoctu innotuit ipsi (Olao) sanctus Martinus episcopns, dicens illi: Moris 
in his terris esse solet, cum convivia celebrentur, in memoriam Thoreri, Odini et 
aliorum Asorum scyphos evacuare : hunc ut mutes volo, atque utin mei memoriam 
in posterum bibatur, tua cura efficias: Oddo, Sancti Olai Vita, ch. xxiv, p. 102. 


(2) Por ce beit chascuns à sa feste 
De ses vins, et son celer ovre 
En remembrauce de cette ovre; 


(Vie de Monseigneur Saint Martin de Tours, p 103, v. 18.) 


(3) Saint Martin war ein milder Mann, 
Tranck grne cerevisiam, 
Und hatt’ doch kein pecuniam, 
Drum musst er lassen tunicam; 
(Dans Vulpius, Curiositæten, t. VII, p. 452.) 


(a) Post Martinum vinum bonum, disait un vieux proverbe, et l'on chantait en 
Allemagne une chanson commençant ainsi : 


. Martinus schenket guten Most 
Und hat dabei viel schœne Kost ; 
Auf Martin schlacht feiste Schwein, 
Auch wandelt sich der Most in Wein, 
Man isst auch gebratne Gans, 
Und trinkt den Most, bald halb, bald ganz. 


Voilà pourquoi dans le canon V du concile tenu à Auxerre, en 578, on interdi- 
sait déjà les veillées de saint Martin; voy. Sirmond, Concilia antiqua Galliæ, t. I, 
p. 362. Rabelais disait, 1. II, ch. xxviu : Un chascun de l’armée commença à mar- 
tiner, chopiner et trinquer de mesmes. 


(5) Un soir, le jour de Sainct-Martin, 
Thenot au milieu du festin 
Ayant desja mille verrées 
D’un gosier large dévorées.…. 
(Ronsard, Gaillardise; dans le Cabinet satyrique, t. IIT, p. 45, 
éd. de 1859.) 


Aux jours de récréation, comme à la Saint-Martin, aux Rois et à Caresmes-pre- 
nant, il ne nous faisoit pas apprester une meilleure cuisine; Sorel, Histoire co- 
mique de Francion, 1. IL, p. 126, éd. de 1858. Voy. Schmidius, Martinalia scho- 
lastica; Frommannus, De ansere Martiniano; Martinalia, dans Taubmanus, 
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ciens vases à boire, on y mangeait superstitieusement des gâteaux 
arrondis comme des cornes (1). La veille, les enfants lui deman- 
daient même en Saxe de faire un miracle de son métier, de changer 
l'eau en vin (2); le lendemain, leur cruche se trouvait pleine de 
vin jusqu'au bord, et le bon Saint n’oubliait pas de placer auprès 
une corne à boire. Les œux de Pâques eux-mêmes semblent un sou- 
venir des œufs mythiques qui jouaient un si grand rèle dans les 
fétes de Bacchus (3), et leur rouge ne rappelle que là couleur favo- 
rite du dieu du vin. Il n'est pas jusqu'aux sacrifices d'animaux 
dont la tradition ne se soit conservée dans les gâteaux sucrés en 
forme de bouc et de pourceau, qui se faisaient autrefois en Alle- 
magne dans le temps de Noël (4) : le doute ect ici d'autant plus 
impossible qu'à une époque où la dévotion au paganisme s'était 
déjà bien refroidie, au lieu d’un véritable bœuf o1 offrait aux 
dieux en guise de victimes expialoires des gateaux symboliques 
qui en représentaient au moins les cornes (5). Il serait facile 
de multiplier ces indications et de prouver par des exemples in- 
nombrables que, malgré la rénovation apportée par le christia- 


Melodæsia, p. 533, éd. de 1597, et la dissertation sur une monnaie représentant une 
coupe. dans les Mémaires de la Société des antiquaires de Picardie, 1835. 

(1) Ceux qu’o1 vendait pendant le carnaval s’appelaient même également Mar- 
tins-Horner (Krünitz, Encyclopardie, tXXV, p. 227), et l'on attribuait des cornes à 
Bacchus : 


Mite, Pater, caput huc placataque cornua vertas; 
(Fastorum 1. III, v. 789.) 


(2) Marteine, Marteine! 
Mach's wasser zu weine; 
(Sommer, Sæchsische Sagen, p. 161.) 


(3) | Bacchus, quy nous donna la vigne, 
Tenoit tout sacrifice indigne 
Et vain, où l’œuf mistic n'’estoit; 
Des œufs en trophée on portoit 
Aux festes de secs bacehanales ; 


(Jacque de Fonteny, L’'Œuf de Pasques.) 


(4) Forte et his festis consuetudinibusque Julicis originem debent figurati et 
melliti panes, qui tempore nativitatis Christi houïeque conficiuntur et figuram ple- 
rumque referunt animalium, verris, hirei et similium; Westphalen, Monumenta 
inedita Medenhurgensia, t. 1, p. 17, préface. 

(5) "Qoreo 6 Bods, néuua yép dot, xépata Éyo mEnryuÉva, TE0HZEpOUEVOY "Ano)- 
Jovt, xai Astenôt, uat “Evxärn, xai Seivn; Polluz, Onomasticon, 1. VI, par. 76. 
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nisme dans les idées, les anciennes choses ont obstinément persisté et 
subsistent encore. Pour qui ne s’en tient pas à l’éliquette, il s'est 
conservé parmi les populations romanes beaucoup plus du monde 
romain qu'on ne le suppose : leurs instincts, leur sens logique, 
leur idiome, leurs superstitions, leurs amusements, et trop souvent 
leurs idées sont un héritage de leurs ancètres. Ainsi, pour en citer 
un exemple qui se lie bien étroitement au sujet de cet article 
et confirme par une preuve singulière les idées que nous aurions 
voulu y défendre, malgré la grande incommodité des chiffres 
romains et les difficultés presque insurmontables dont ils compli- 
quent les calculs les plus simples, naguère encore les paysans du 
Dauphiné continuaient opiniâtrément à s’en servir (1). 


ÉDÉLESTAND DU MÉéRIL. 
(1) Champollion-Figeac, Nouvelles recherches sur tes patois, p. 62. Dans toutes 


les tablettes en cire que nous avons eu l'occasion de voir, on s’est aussi constam- 
ment servi des chiffres romains. 


LETTRE À M. ALFRED MAURY 


SUR UNE INSCRIPTION LATINE DE SUÈVRES. 


Mon cher collaborateur, 


Votre article sur l’Apollon gaulois (Revue archéolojique du mois 
de janvier dernier) m’a remis en mémoire les deux monuments 
gallo-romains consacrës à Apollon qui existent encore aujourd’hui 
à Suëvres, petite ville du département de Loir-el-Cher, et dont la 
Société archéologique de l’Orléanais, dans le tome Ier de ses mé- 
moires pour 1851, a reproduit les dédicaces, déjà publiées par 
Caylus. 


L'une de ces inscriptions est ainsi conçue : 


AVG APOLLINIS 
COSMISLVCAN 
D OS P D 


Caylus la lisaït : 


Auglusto|] Apollini siacrum]. Cosmis Lucanus de sua pecunia 
dedit. 


L'autre document est absolument pareil, si ce n’est que les trois 
premiers sigles de la dernière ligne sont serrés contre le quatrième, 
pour faire place au sigle FIL, que Caylus lisait fl(ius), et auquel il 
donnait, pour complément grammatical, le nom Lucan, mis cette 
fois au génitif, Lucani, et en outre, le nom Cosmis, considéré comme 
étant aussi au deuxième cas de sa déclinaison. En un mot, selon ce 
célèbre antiquaire, le premier monument aurait eu pour auteur Cos- 
mis Lucanus, et le second, un fils innommé du même personnage. 

Quant à la première ligne, Caylus n'hésitait pas à y reconnaître 
l'empereur Auguste, à qui, par flatterie, Cosmis Lucanus et son fils 
auralent décerné le surnom d’Apollon. 
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*. M. A. Duchalais, l'auteur du mémoire qui a remis ces questions 


…,", Sur le tapis, n'admet pas les interprétations de Caylus. Il pense, d’a- 
2.’ près la similitude d'exécution des denx monuments, que leurs au- 


teurs ne font qu'un seul et même individu, Cosmis, fils de Lucain, 
Cosmis Lucant, selon la forme elliptique adoptée par les Grecs, Cos- 
mis Lucani filius, conformément à l'usage des Latins. En ce qui con- 
cerne les deux noms da dieu, il estime que celui d’Auguste n'est ici 
qu'une épithèle qualiticative d’Apollon. I traduit donc la double dé- 
dicace de cette manière : 

« Consacré à l’Auguste Apollon. Cosmis fils de Lucain a donné de 
ses propres deniers. » | 

Malgré ce qu'a d'ingénieux l'explication de Farchtologue que je 
viens de citer, je ne puis partager son opinion, pas plus que celle 
de Caylus, et voici d'abord mes objections. 

Les dieux de tout ordre, depuis le grand Jupiter jusqu'aux moin- 
dres divinités topiques, sont souvent qualifiés d'augustes dans les in- 
scriptions. Le qualificatif suit le nom, jamais il ne le précède. S’i 
existe deux ou trois exceptions à cette règle, je crois qu'elles ne sont 
qu'apparentes. On cite, par exemple, une inscription !rouvée près 
d'Orléans et commençant ainsi : 


AVG. ACIONNAE....... 


mais il faudrait être bien sûr que le monument est complet. Com- 
bien y en a-t-il qui ne soient pas mutilés, ou seulement qui aient élé 
copiés avec une entière exactitude? Je le demande à ceux qui, 
comme moi, ont manié des milliers de pierres Cpigraphiques. I est 
plus que probable qu'un mot placé en tète de cette dernière dédicace 
a échappé aux copistes, ou plulôt qu’il avait disparu par suite de 
quelque mulilation. Le mot DEAE, écrit intégralement ou par sigle, 
peut être supposé avec vraisemblance, car si l'on rétablit ainsi l'in- 
scription : 


[(DE.] AVG. ACIONNAE...…. 


on aura le pendant parfait des deux dédicaces de Die (Gruter, 
LXXXVIIL. 9 et 10) : 


DE. AVG. ANDARTAE...…., 


Je suis pareillement convaincu que nous n’avons pas, dans leur 
entier, les inscriptions de Suèvres. D'abord la mutilation de la pierre 
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est ici très-cerlaine, attendu qu'il s’agit d’autels qui avaient cor- 
niche et base; leurs saillies ont été nécessairement enlevées pour 
équarrir ces blocs et pouvoir les encastrer dans les murs au pare- 
ment desquels on les voit aujourd'hui. Or, tous les épigraphistes 
pratiques savent que très-souvent les inscriptions des autels votifs, 
et aulres marbres de mème forme, empiètent sur les moulures de ces 
monuments. 


Le mot qui manque, selon moi, aux deux inscriptions de Suëvres, 
doit être tel que le nom du dieu soit au génitif. En effet, puisque la 
dernière lettre du groupe Apollinis n’est séparée'de la précédente ni 
par un point, ni par un plus grand mtervalle, nous ne devons pas 
nous permettre de la détacher pour en former l’initiale d’un autre 
mot. [ln'est pas admissible, en supposant mème une erreur de la 
part de l’ouvrier, que l’auteur du monument ait laissé subsister une 
telle équivoque, à laquelle il était si facile de porter remède. La 
place manquait-elle au champ du tableau, rien n’'empèchait de repor- 
ter la lettre en question sur le côté du cadre, comme cela se voit sou- 
vent. 


En ce qui concerne la deuxième ligne, le nom de Cosmis. ainsi 
que M. Duchalais le reconnait lui-mème, ne figure pas une seule fois 
dans les recueils épigraphiques, mais on y trouve Cosmus et Cosmius, 
venant des mots grecs Kôsuos et Kôosuo. Certainement Cosmis n'est 
ni grec ni latin; serait-11 gaulois? rien n'autorise à le croire. Par 
son radical 1l viendrait du grec, et comment pourrait-il avoir une 
désinence autre que celles du grec ou du latin, quand les Gaulois, 
ainsi qu'on le voit sur les médailles et sur la pierre, affectaient de 
donner à leurs noms propres, souvent mème à ceux qui apparte- 
naient à leur propre langue, des lerminaisons grecques ou latines? 
Disons le mot, Cosmis serait un barbarisme inexplicable, et ici, aux 
veux d’un Romain, pas n'était besoin de point ou d'intervalle sépa- 
ralif pour reconnailre que la lettre s n’appartenait pas à ce nom. 


Entin je fais remarquer que, la deuxième ligne ayant une lettre de 
moins que la première, et par conséquent la place n’y manquant 
point, le lapicide aurait fait une chose bien Ctrange en supprimant 
du mot Lucani, lu par M. Duchalais dans la première inscription, la 
désinence sans laquelle il est absolument impossible au lecteur d’a- 
percevoir la relation de parenté supposée par cel archéologue. 

Voici maintenant ma solution : 

Le mot manquant pourrait être Genio, Tutelae ou Numini. J'adopte 
le dernier, qu'autorisent de nombreux exemples, tels que : 
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Numint Herculis Acheruntini (Orelli, 1552). 

Numini Mercuru (Gruter, Liv. 12). 

Invicto Numini Virtutis (Insc. de l'Algérie. 3091). 

Je lis donc la première inscription : 

[Numini] Auglusto| Apollinis Cosmili] sacrum. Lucan[us] die] 
s'ua] plecunia]d'edit\. 

La deuxième n'en diffère que par l'addition du mot filfius] après 
Lucan!us]. 

Je suppose les deux monuments élevés simullanément par Luca- 
nus père et par Lucanus fils. 

Je mets Cosmii plutôt que Cosmi. parce qu'il est adjectif, en faisant 
remarquer d’ailleurs qu’on ne double pas la lettre E du génitif dans 
les inscriptions. 

C'est donc à Apollon Cosmien, c’est-à-dire qui agit avec ordre et 
grâce, que les deux autels dont il s’agit étaient dédiés. Convenez 
que voilà un élégant surnom restituëé au dieu des beaux-arts, sur- 
nom qui doit me faire pardonner les fastidieux détails par lesquels 
j'ai passé pour arriver à ma conclusion. 


Agréez, mon cher collaborateur, l'expression de mes sentiments 
bien affectueux. 


Le général CREULY. 


LES 


MUSES ILISSIADES 


En 1853, lorsque je fouillais le grand bastion de l’Acropole d’Athé- 
nes pour y découvrir l'escalier et la porte qui menaient jadis direc- 
tement aux Propylées, mes ouvriers trouvèrent, parmi d’autres débris, 
un fragment de bas-relief très-mutilé, mais dont le style offrait un 
caractère de grande élégance. M. Lebouteux, architecte de l’Acadé- 
mie de Rome, eut l’obligeance de dessiner cette sculpture quand il 
vint à Athènes, et je l'emportai parmi mes papiers. Je retrouve au- 
jourd'hui ce dessin, après sept ans d'oubli, et je ne le crois pas in- 
digne d’être publié. 

En effet, les draperies sont d'un jet hardi, harmonieux, d’un mou- 
vement simple, plein d’ampleur à la fois et de grâce. On y reconnaît 
ce souffle de vent qu'’aimaient les sculpteurs athéniens, dont ils ont 
tiré un parti si sobre, et dont l’école du Bernin devait tant abuser 
plus tard. Que l'on compare les trois Grâces qui sont représentées 
Sur la façade du temple de la Victoire sans ailes, à l'extrémité orien- 
tale de la frise, on sera frappé de la ressemblance, je ne dis pas du 
style (l’époque est trop différente), mais du mouvement et de la dis- 
position des draperies (1). C’est une question de tradition, et cette 
tradition apparaît répélée non-seulement sur les bas-reliefs, mais 
aussi sur les terres cuites. D’Athènes elle passa dans les écoles asia- 
tiques ; les sculptures de Xanthus sont un sujet de réflexions fécondes 
pour ceux qui s'occupent de l’histoire de l’art, qu'elles soient ou non 
exécutées par des artistes athéniens. 

Il ne faut point s'arrêler aux détails de notre bas-relief votif, ni à 
la pesanteur des pieds, qui sont frustes ou brisés. Dans une sculpture 
qui n’a que quarante-trois centimètres de hauteur et où les figures 
en ont à peine trente, il est juste de ne considérer que l’ensemble et 
l'e''et général. Quatre femmes, se tenant par la main, s’avancent d'un 
pas vifet rhythmé, comme un chœur de danse. On voit, par des traces 


(4) Voyez les trois Grâces se tenant par la main sur le péristomium d'un putéal 
trouvé à Corinthe. (Dodwell, Aicuni Bassirilievi della Grecia, tav. II, UT, IV.) 
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sensibles, que lorsque le marbre était complet, elles en tenaient en- 
core au moins deux autres. Or dès que l'on voit six femmes, sembla- 
bles de costume, unies comme des sœurs, formant un chœur sacré, 
il est difficile de ne pas en supposer neuf et de ne pas songer aux 
Muses. 

Sur les bords de l'Ilissus était un autel consacré aux Muses Jlis- 
siades : xal Movaüiv Bouds êr” avé éoriv Etlioouduv (1). On disait aussi les 
Muses Ilissides, si l’on en croit Étienne de Byzance : ‘uoodç, roraube 
rc Arrxc, êv F ruivror ai Modsat ‘Iliooides. Autour de cet autel et 
dans le sanctuaire qui devait l’entourer, les Athéniens avaient à coup 
sûr consacré des bas-reliefs votifs, de même qu'ils l'ont fait partout, 
füt-ce dans la grotte de Pan (2). Je suppose que le fragment dont il 
est question a élé transporté des bords de l’Ilissus à l’entrée de l'Acro- 
pole. Presque tous les fragments que j'ai trouvés dans le même en- 
droit viennent de la plaine; ainsi des monuments chorégiques qui 
étaient primitivement situés auprès du théâtre de Bacchus ou dans 
la rue des Trépieds; ainsi des stèles funéraires avec des inscriptions 
qui, selon toute vraisemblance, étaient au delà de l’'Ilissus et hors de 
l'enceinte de la ville. Les Turcs ont élevé de nombreuses construc- 
tions de ce côté de l’Acropole, et il était, hélas! nature] qu'ils allas- 
sent chercher des matériaux dans la plaine et au plus près. Or l'Ilis- 
sus est très-près de l’Acropole, on le sait, et chaque fois qu’il était 
besoin de bâtir une citerne, une casemate, un corps de logis pour la 
garnison et ses chefs. on achevait d'enlever les ruines et les précieux 
débris qui jonchaient encore le sol. 

Le sujet que Jules Romain devait tracer plus tard sur un fond d’or 
avait donc été traité dans l'antiquité. La danse des Muses, ou, pour 
parler plus juste, le chœur des Muses, a trop été chanté par les 
 poëtes (3) pour n'avoir pas été représenté par les artistes. Déjà nous 
connaissions le bas-relief du Louvre. Un autre existe au musée 
d'Amiens, et c'est M. de Longpérier qui a reconnu le sujet, malgré la 
grossièreté du style. | 

Apollon Musagèle conduisait-il le chœur sur le bas-relief athé- 
nien? Répondre affirmativement à cette question serait dépasser la 
limite permise des conjectures. ° 

BEULÉ. 


(4) Pausanias, I, 19. 

(2) Voyez le joli bas-relief de Pan et de la femme voilée, Schôüll, Archdol. Mittheil. 
pl. V,f. 12. 

(3) Cf. Schillbach, de Musis, Berlin 1853 ; Braun, Apotheose des Homers, Leipzig, 
1848, 
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LE 


PHILOSOPHE DAMASCIUS 


ÉTUDE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 


SUR SA VIE ET SES OUVRAGES 


(Suite.) 


IL. — OUVRAGES DE DAMASCIUS. 


Parmi les écrits dont on a fait honneur au philosophe Damascius, 
quelques-uns ne nous semblent pas mériter cette attribution; quant 
à ceux que nous croyons authentiques, ils sont perdus presque tous; 
une partie seulement s’en est conservée à l’état de fragments ou d'ex- 
traits; un seul ouvrage nous est parvenu à peu près entier; nous 
l’avons déjà mentionné : ce sont les Doutes et solutions sur les pre- 
miers principes. 

Tous ces divers écrits peuvent être classés de la manière sui- 
vante : 

ÉCRITS AUTHENTIQUES.—Conservé presque intégralement : 1. Doutes 
et solutions sur les premiers principes; examen du Parménide. 

— Conservés en extraits : 2. Extraits divers de Damascius ou Com- 
mentaire abrégé sur le Traité aristotélique du Ciel. 

3. Histoire philosophique (Vie du philosophe Isidore), en 60 ar- 
ticles. — Vies d’Aristote, d'Eudème., de Dorus. 

— Perdus : &. Commentaire sur le Timée de Platon. 

5. Commentaire sur le Phédon. 

6, Commentaire sur le premier Alcibiade. 

7. Sur le Temps.— Sur le Lieu.— Sur le Nombre. 

8. Discours sur les Choses singulières. 
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ÉCRITS APOCRYPHES OU D'UNE AUTHENTICITÉ DOUTEUSE.— 9. Com- 
mentaire abrégé sur les quatre premiers livres et sur le huitième 
livre de la Physique d’Aristote. 


10. Problèmes. 


11. Complément du Commentaire de Proclus sur ‘le Parménide 
de Platon. 


12. Commentaire sur les Aphorismes d’'Hippocrate. 
13. Épigramme. 


Arrêtons-nous maintenant sur chacun de ces écrits, sans oublier 
que l'exactitude, comme l’a dit Schæll, est l’âme de la bibliogra- 
phie. 


Â. DOUTES ET SOLUTIONS SUR LES PREMIERS PRINCIPES; 
EXAMEN DU PARMÉNIDE. 


On n’a jamais contesté l’authenticité de ce livre, l’œuvre capitale 
du philosophe Damascius, mais on ne lui a pas accordé l’importance 
qu'il nous semble avoir; et pourtant « les nombreuses excursions, 
écrit M. Egger (Coup d'œil, etc., déjà cité), les nombreuses excur- 
sions que l’auteur y fait sur le terrain des idées platoniciennes, et en 
particulier sur les opinions développées dans le Parménide, plu- 
sieurs passages intéressants pour l’histoire des doctrines orphiques 
et chaldaïques y méritent l'attention des érudits et des philologues. » 
Rappelons-nous qu’il est composé à cette époque remarquable où les 
institutions antiques s’écroulent et où, sur les ruines de l’ancien 
monde, disons plus, avec ses ruines mêmes, se forme une nouvelle 
civilisation. | 

Qu'est-ce donc que ce grand ouvrage de Damascius intitulé 
Doutes et solutions? Que renferme ce manuscrit in-folio qui équi- 
vaut à près de huit cents pages de nos volumes in-8°? (2%). Quelle 


(24) Nous avons lu ce manuscrit avec une grande attention; parvenu au terme 
d’une aussi longue lecture, nous avions peine à nous expliquer les mots par lesquels 
se termine l'énumération des œuvres de Damascius, dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques (art. Damascius). «On a de lui..., et enfin des Problèmes 
et solutions sur les premiers principes, dont on à également retrouvé quelques lam- 
beaux. » Peut-être faut-il voir dans ces mots un souvenir de ce que dit Brucker au 
sujet du zepi apywv : « Dubia et solutioncs de principiis re1um, ex quo magno opere 
fragmenta nobis servata sunt quæ vulgata debemus industriæ J. Christ. Woifii 
(Hist. crit. philos., t. II, p. 349). » Ces expressions de Brucker feraient supposer en 
effet que l’on n’aurait conservé, suivant lui, du « grand ouvrage» de Dane que 
les fragments publiés par son savant compatriote. 


LE PHILOSOPHE DAMASCIUS. 109 


est l'histoire du Traité des premiers principes, depuis le plus ancien 
exemplaire manuscrit que nous en ayons, jusqu’à la publication 
faite, à Munich, en 1826, par M. le professeur J. Kopp, en un vo- 
lume qui contient à peine la première moitié du livre de Damas- 
cius ? Quelle serait enfin la lâche d’un autre éditeur? — Voilà les 
questions qui s'offrent les premières à l'esprit. Nous allons essayer 
d'y répondre. 


Mais tout d’abord se présente un problème de bibliographie an- 
cienne auquel M. Kopp a seulement fait allusion, et dont nous espé- 
rons donner une solution satisfaisante ; le voici : 


Dans quelques manuscrits, on le verra bientôt, le texte qui fait 
l'objet de cet article est divisé en deux ouvrages qui sont intitulés : 


Le premier : Doutes et solutions sur les premiers principes ; 
Le deuxième : Doutes et solutions sur le Parménide de Platon. 


D’autres manuscrits présentent le même texte sans Ie diviser: ils . 
portent ce titre unique : 


Dubitatines et solutiones de primis principiis, in Parmenidem; — 
Doutes et solulions touchant les premiers principes. sur le Parménide; 
— ou bien ils omeltent les mots « in Parmenidem », et, quand ils 
s'étendent assez loin pour atteindre le point qui sépare les deux 
traités dans les manuscrits précédents, ils le franchissent sans inter- 
ruption apparente et font de l'ensemble une composition unique, qui, 
traitant des premiers principes, se trouve être un commentaire sur 
Parménide, le poëte philosophe, tout aussi bien que sur le dialogue 
de Platon. Telle est, selon nous, la véritable forme du texte en 
question. 


Ainsi donc, division d'un texte en deux ouvrages parfaitement 
distincts, — réunion de ces deux ouvrages en un seul traité, sur les 
principes de la métaphysique; voilà deux formes différentes sous les- 
quelles on a constitué l’œuvre de Damascius; elles ont l’une et 
l'autre des autorités imposantes, que nous allons citer avant d’expo- 
ser les raisons et les faits qui déterminent notre manière de voir. 


Le philologue et bibliographe [riarte, dans son catalogue descriptif 
de la bibliothèque royale de Madrid (p. 338, col. 2), insiste vivement 
en faveur de la division du texte; mais il se fonde sur la disposition 
des manuscrits qu'il avait sous les yeux et non sur des considérations 
critiques. 


Fabricius et Harles ne se prononcent pas formellement; ils don- 
nent à supposer néanmoins que le dédoublement ne leur paraît pas 
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invraisemblable (25); ici encore, des faits relatés et des rapproche- 
ments, mais pas de conclusion raisonnée. 


Dans son catalogue de la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, 
Morelli propose résolûment, comme Iriarte, la division de notre texte 
en deux ouvrages différents. — Ignace Hardt, auteur d’un catalogue 
de la bibliothèque de Munich, se prononce de mème en faveur du 
dédoublement. 


Enfin les éditeurs modernes du Thesaurus grec d'Henri Estienne, 
voulant citer un mot du livre des Prinripes, paraissent admettre la 
distinction d'un commentaire sur le Parménide de Platon. Ils ren- 
voient au manuscrit de Munich, où cette distinction est faite : « Mo- 
nac. f. 272, Damasc. in Parmen. Platon. » Cependant il n'y a rien à 
conclure de là, sinon que les éminents continuateurs d'Henri Estienne 
ont désigné le passage en question d’après la disposition du texte 
inédit auquel se rapportait leur renvoi. 


On le voit donc : la bibliographie, représentée par les noms que 
nous venons de citer, s'est généralement prononcée pour la distinc- 
tion des Doutes et solutions sur les premiers principes, et d'un Com- 
mentaire sur le Parménide de Platon. I semble que la philologie ait 
adopté l'opinion contraire et voulu voir un seul traité dans le texte 
grec, que les manuscrits lui offraient tantôt comme formant un seul 
livre, tantôt comme se divisant en deux compositions successives. 
Telle fut l'appréciation de Wolf, qui donna des extraits étendus de 


‘251 Voyez la Bihliothera grærca de Fabricius, éd. Harles. — A l'occasion drs ma- 
nuscrits qui renferment le Commentaire de Proclus sur le Parmentde « terminé par 
Damascius » (nous montrerons que cette assertion est erronée), Fabricius (ou plutôt 
Harles, t. IE, p. 79), mentionne plusieurs textes manuscrits de ce Commentaire, puis 
il ajoute sans aucune transition : Damuascii commentarius exstat manuscriptus in 
Bibliotheca veueta D. Marci codd. 245, 246. AQ premier abord, on croirait trouver là 
une confu ion de ces deux codex véniticns (deux exemplaires du Trarté des prinripes, 
dont le second est ircomplet) avec les médiocr:s scholies attribués sans raïson à 
notre Damascius. — Plus loin (p. 484), Harles vient à parler du manuscrit des 
Premiers principes conservé 4 la bibliothèque royale de Munich; il le mentionne en 
ces termes : Liber mepi äpywv exstat etiam in aliis bibliothecis et una cum commen- 
tariis in Parmentidem Platonis. Ainsi d’ailleurs, avait fait Fabricius lui-même (t. TX, 
p. 537). — De plus, c’est bien l’état des manuscrits où le dédoublemnent avait licu, 
qui a déterminé l’opinion de Fabricius et celle de Harles; cur, venant à parler du 
manuscrit de Hambourg, où les deux parties du texte ne sont pas distinguées, ils 
disent (t. X, p.730) que le Traité des premiers principes, dans ce manuscrit, est 
suivi de Commentaires sur le Parménide, 
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l'ouvrage de Damascius (26); telle fut celle des savants anglais 
Gale, Hyde, Henry Dodwell, telle enfin celle de L. Holstein, de Mu- 
ratori (27) et de Villoison, au dernier siècle, de Clavier au commen- 
cement du nôtre, et aujourd’hui de M. Egger. Ce n’était d’ailleurs 
qu'une simple appréciation : confirmée par quelque fait positif, elle 
devait montrer la sagacité des philologues qui l'avaient produite. 
Mais à quel auteur fallait-il demander cette confirmation ? A Damas- 
cius lui-même, croyons-nous. 

C'est en nous adressant à lui que nous allons établir que le 
texte présenté sous le titre unique de Traité des premiers principes, 
ou partagé en deux ouvrages distincts dont le premier recevrait ce 
titre, et Le second celui de Commentaire sur le Parménide, ne forme 
en réalité qu'un seul livre intitulé Doutes et solutions concernant les 
premiers principes, sur le Parmènide de Platon. 

D'abord, la seconde partie du texte total ne traite pas plus directe- 
ment que la première des diverses questions qui sont examinées dans 
le Parménide ; et si le nom du philosophe éléate, qui apparaît une 
quinzaine de fois dans la première moitié de notre texte, est inséré 
plus de cent fois dans la seconde, cela vient de ce que Damascius, 
écrivant sur les premiers principes de la métaphysique, arrive, dans 
cette seconde partie, à l'examen des questions traitées dans le dia- 
logue de Platon intitulé le Parménide : cette circonstance lui donne 
à chaque page l’occasion de citer non-seulement ce dialogue et le 
chef de l'Académie, mais Parménide lui-même. Dès les premières li- 
gnes de l'ouvrage est discutée la question de l’un, qui fait le sujet du 
Parménide de Platon; la tin de la premiére partie se rattache égale- 
ment à ce dialogue, ainsi que plusieurs passages assez étendus qui 
sont compris entre ces deux limites (28). 


(26) Morelli fait à Wolf un reproche de cette appréciation : « Il a pensé, dit-il 
(Catal. de Saint-Marc, p. 137), publier la fin du Traité de Damascius sur les pre- 
miers principes, tandis qu’il publiait la fin de son Commentaire sur le Parménide.— 
Bandini, ajoute Morelli, est tombé dans la mème erreur. » 

(27) Gale a connu un exemplaire complet des Premiers principes. Dans une édi- 
tion du livre des Mystères attribué à Jamblique, il cite Damascius, nepi &pyov, eu 
parlant d’un endroit qui se trouve à la fin des manuscrits complets, par exemple 
au folio 233 du ms. 1989 de la Bibliothèque impériale, manuscrit qui ne contient que 
265 feuillets. (Voyez Fabric. et Harles, t, IX, p. 425). — Muratori, Antiquit. ital. 
med. æv., in-f°, t. III, p. 843 : «[Damascius].. philosophos.. laudat, ut Platonem 
præteream cujus doctrinam Damascius in e0 ipso libro explicandarm suscepit…. » 

(28) On pourra se convaincre de cette relation en confrontant’avec le Parménide 
de Platon la Table, que nous donnons ci-après, des matières et des propositions conte- 
nues daos la première partie du texte de Damascius. 
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Remarquons en passant que le Commentaire si riche de Proclus sur 
le Parménide de Platon, tout en étant spécialement consacré à la 
«nature des idées, » examinée dans le Parménide. n’en contient pas 
moins un certain nombre de questions qui ne se rapportent pas di- 
rectement à ce sujet (29). De même l'ouvrage de Damascius renferme 
une foule d'observations qui se retrouvent dans le Parménide, sans 
que cet ouvrage soit un commentaire du dialogue de Platon. 

Un manuscrit appartenant à ia bibliothèque de Hambourg, l’un de 
ceux dans lesquels on n'a pas distingué deux traités, se termine 
par les mots suivants : téhos tüv drop xal Aloswv mepl Tüv rewtuv 
apyov. 

Ce fait prouve que les copistes de ce manuscrit ou des manuscrits 


(29) Proclus, au livre VII de son Commentaire, vient à parler des hypothèses, en 
nombre divers, que distinguaient les exégètes dans le dialogue de Platon, bien que, 
à vrai dire, « il n’y eût que deux hypothèses principales : st l’Un est, ou si l’Un 
n'est pas. n Ils'arrête au nombre de neuf hypothèses, dont l’examen remplit la der- 
nière partie de son ouvrage. 

Voici, d’après le texte de Proclus, le sujet de chacune des neuf hypothèses : 

Première hypothèse. 
Qu'est-ce que l’Un supérieur à l’Etre, par rapport à lui-même et aux Autres. 
Seconde. 
Comment l’Un est co-existant à l’Etre. 
Troisième. 
Qu'est-ce que l’Un subordonné à l’Etre, par rapport à lui-mème et aux Autres. 
Quatrième. 

Comment les Autres, participant de l’Un, se comnorteront par rapport à eux- 
mômes et par rapport à l'Un. 

Cinquième. 

Comment les Autres, ne participant pas de l’Un, se comporteront par rapport à 
eux-mêmes et par rapport à l’Un. 

Sirième. 

Comment l’Uo, s’il n'existe pas, comme élant dans certaines conditions et n'étant 
pas dans certaines autres, se comportera par rapport à lui-même et aux Autres. 

Septième. 

Comment l'Un, s’il n'existe pas, comme n'étant en aucune manière, se comportera 

par rapport à lui-même et aux Autres. 
Huitième. 


Comment les Autres se comporteront par rapport à eux-mêmes et à l'Un, coor- 
donnés avec [l’Etre] étant dans certaines conditions et n'étant pas dans telles autres. 
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antérieurs dont celui-ci dérivait, avaient cru transcrire un ouvrage 
unique ; et il faut avouer que par les mots téAoç tüiv énopiüv, ils avaient 
pu consacrer une opinion fausse. 

Mais interrogeons le texte même de notre auteur, en nous rappe- 
ant toutefois le danger que signale Platon dans le Phèdre, de faire 
dire à un livre « privé de son père » beaucoup plus ou beaucoup 
moins que la vérité. Un exemple de ce danger nous est offert dans 
la question qui nous occupe. Le Damascius in-folio de la Bibliothèque 
impériale (ms. gr. 1989) porte, feuillet 430, au verso, et en regard 
des mots Ëv xp zavruv, une annolation marginale qui nous renvoie 
au verso du troisième feuillet, où se lit la même expression. Le se- 
cond passage où se trouvent les mots Ëv xpo zavrwv appartient à la 
deuxième partie (c’est le début du premier de nos Morceaux inédits); 
donc, plus d'incertitude : une intime relation rattache les deux pas- 
sages, et, par suite, Les deux parties qui les renferment; par suite 
encore l'unité du texte de Damascius devient incontestable. Telle fut 
du moins notre première idée, et ce fut peut-être aussi la pensée du 
lecteur qui fit ce rapprochement. Mais la relation entre les deux 
passages est purement apparente : dans le premier, les mots ëv 
où ravruwv sighifient « Unum ante Omnia (l’Un avant toutes choses), » 
comme on peut le voir à la page 12 de l'édition Kopp; — dans le 
second, ils se traduisent : « Hoc unum ante omnia (ce point avant 
tous les autres). » 

Ainsi donc cette note, qui d’abord nous avait semblé venir à l’ap- 
pui de notre thèse, ne peut nous être utile que par la leçon de pru- 
dence qu'elle nous donne. 

Une observation que nous avons faite nous-même sur un passage 
de notre auteur, nous dispensera de chercher d’autres preuves. 

Tout le monde admet que la première partie du texte est intitulée 


Neuvième. 


Comment les Autres se comporteront par rapport à eux-mêmes et à l’Un-non-être, 
coordonnés avec l’'Etre n’existant nullement. 

« Et c'est ainsi, ajoute Proclus, que ia méthode se trouve complète, après avoir 
passé par toutes les significations de l’Un et du non-être, et avoir accompli dans tous 
ses degrés la théorie divisée en neuf hypothèses. » 

Le Commentaire de Proclus, mutilé à la fin, a perdu le développement des deux 
dernières hypothèses, et présente, à la place, un complément attribué à notre Da- 
mascius. On verra plus loin que cette attribution est fausse. — Il est intéressant de 
suivre Proclus dans l’énumération des autres groupes d’hypothèses. Cet examen fait 
voir que Damascius, pour établir la classification de ses hypothèses, emprunta quel- 
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Traité des premiers principes, ou plus exactement Doutes et solutions 
sur les premiers principes, ou bien encore, et plus simplement : Livre 
des Principes, rest äoyüv. C'est quand il s’agit de la suite, et seule- 
ment alors, que les avis se partagent. Ouvrons maintenant le manus- 
crit in-folio complet de la Bibliothèque imptriale. À la fin mème de 
la dernière partie, si souvent gratiliée d’un titre nouveau et particu- 
lier, Commentaire sur le Parménide, à la fin de cette partie, disons- 
nous, au verso du feuillet 260, 5° ligne en montant, on lit ces mots, 
qui nous paraissent décider la question : Kai fa ph änootéuev vod 
nepl dpywv Aévev, Th uetxurepa atoryeia prioomev, Elvar th a. — 
« Et pour ne pas nous écarter de notre sujet, les Principes, nous di- 
rons que les Autres sont des éléments plus partiels. » 


Il est donc évident pour nous que le texte à peu près complet qui 
se lit dans le manuscrit 1989 de la Bibliothèque impériale, dans 
celui de Hambourg et dans quelques autres, n’est autre chose qu'un 
seul et mème ouvrage du philosophe Damascius (30). 


Analysons maintenant en quelques mots l'ouvrage dont nous avons 
fait voir l'unité. 

Damascius, reprenant la question des premiers principes métaphy- 
siques au point où Platon l'avait prise dans son Parménide, discute 
la subtile théorie de l’Un. L'examen des difficultés (&ropiæ) qui sur- 
gissent à chaque pas dans le cours de ‘cette théorie donne souvent 
à l’auteur l’occasion de nous éclairer sur la théurgie ou la philoso- 
phie orphique, remise en honneur de son temps, comme on le sait, 
et sur les doctrines philosophiques des Chaldéens, des Égyptiens ou 


ques éléments à celles que relève et critique Proclus. Ce philosophe nomme quelque- 
fois les auteurs des hypothèses; on y distingue Jamblique, Ammonius et Plutarque 
d'Athènes. — M. A. Berger, dans son exposition de la doctrine de Proclus (1840, 
in-8°), fait voir, par un exemple, la méthode que Proclus emploie pour développer 
ses hypothèses. La lecture de ce savant travail, qui facilite singulièrement l'intelli- 
gence de la philosophie néoplatonicienne, épargnera beaucoup de peine aux per- 
sonues qui veulent étudier Damascius. — Voyez à la fin du Mémoire de M. Berger, la 
note 2, relative au nombre et au sens des hypotheses. 

(30) L’opirion que nous ‘venons de soutenir est ancienne, mais elle avait encore 
besoin de confirmation, puisque l’opinion contra're a continué d'avoir cours, témoin 
l'article Damuscius dans la nouvelle Biographie générale, où l’on a distingué «le nepi 
&py&v, publié [en entier sans doute] par J. Kopp, Francfort, 1828» [lire 1826], et un 
Conmentaire sur le Parménide de Platon « en manuscrit à la bibliothèque de Ve- 
nise;» il aurait fallu ajouter : et dans huit ou dix autres bibliothèques publiques. 
Cet article date de quatre ou cinq ans à peine. — Du reste un ouvrage analogue et 
plus récent, le Dictionnaire général de hicgraphie et d'histoire, de MM. Dezobrz et 
Bachelet, s’est arrèté À ce que nous croyons être l'opinion véritable. 
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des Phéniciens. Rappelons ici que le nom des Hébreux ou celui des 
Chrétiens ne se rencontrent jamais dans le traité des Principes. 

Ainsi que nous l'avons dit, il n'entre pas dans notre pensée de 
faire une étude approfondie des deux ou trois cents difficultés que 
notre philosophe examine et cherche à résoudre ; nous nous conten- 
terons d’en donner une idée succincte, en publiant la traduction 
d’une Table de tout l’ouvrage, écrite en grec et insérée dans un 
manuscrit de Damascius conservé à la Bibliothèque impériale 
sous le n° 1990. Nous présenterons ensuite, dans un Tableau 
analytique, les principales questions traitées dans la partie inédite. 
Ce tableau, qui résulte de l'examen que nous avons fait du livre des 
Premiers principes, sera suivi d’une Liste alphabétique des auteurs et 
des écoles philosophiques dont mention est faite en ce livre. Nous 
réunissons, dans une dernière liste, les autres noms propres que 
renferme l'ouvrage de Damascius. . 


TABLE DES THÉORÈMES DE DAMASCIUS. 


Partie publiée. 


4. Le principe unique du Tout est-il au delà du Tout, ou bien une partie du Tout ? 
(Cp. Sén. de Benef. vu, 3 : Nihil est extra omnia.) 


2. L'Un ne doit pas être classé avec les Autres. 
3. Le premier principe se trouve au delà du Tout. 
k. Ce premier principe n’est pas une partie du Tout. 
5. L’Un est ineffable. 
6. L’Un est antérieur au Tout. 
7. Dans quel sens l'Un est-il impossible à connaître ? 
8. L'Un n’est pas Être en quelque manière. 
9. Sur le non-être. 
10. Sur le premier point posé par l’auteur. 
11. L'idée qui se rattache au corps est-elle un principe ? 
12. La nature est-elle un principe ? 
13. L'âme irrationnelle est-elle un principe? 
14. L'âme rationnelle est-elle un principe ? 
15. L'intelligence est-elle un principe? 
16. L’'Un est-il un principe? 
17. Retour à l’Un. 
18. Le non-dépourvu (rù &vevôeéc) est-il un principe? 
19. L'immobile est-il un principe? 
20. L’Être est-il un principe ? 
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21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
CLR 
42. 
43. 
Lk. 
45. 
L6. 
47. 
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Sur le premier Tout parfait. 

Nature de l’Un. — L'Un peut-il ou non être connu? 
L'Un est-il absolument connu ? 

Le Tout vient après l’Un. 

L'Un est Tout. 

Le Tout procède-t-il de l’Un ? 

Comment en procède-t-i] ? 

Moment de cette procession. 

Qu'est-ce que l’Être discernant ? 

Corament l’Un produit-il (rapayet) ? 

La participation est-elle unique ? 

Les Autres viennent après l’Un. 

Mode de la production. 

Sur ce qui succède à l’Un. 

Sur les trois principes. — En est-il un qui soit commun ? 
L'Etre est-il Un ou Pluralité ? 

L'Un principe du Tout, 

Le binaire vient-il après l’Un? 

Sur le troisième principe. 

Sur le fini. 

Procession du troisième principe. 

Origine de l’Etre. 

Sur ce qui peut être connu. — Sur la connaissance. 
Sur la procession. 

Si l’Un est le Tout. 

L'Etre formé par soi-même retourne à soi-même. 
Distinction du repos, de la procession et de la conversion. (Voy. À. Berger, 


Proclus, p. 25.) 


48, 
49. 
50 
51 
52. 
53. 
54. 
55. 
56. 
57, 
58. 
59. 


60. 
61. 
62. 


63. 


64. 


Comment l'intelligence était rendue abstraite, 
Usage de la connaissance. 

Sens du repos de l'intelligence. 

Sur l’intelligible. 

Sur la Pluralité absolue. 

Sur l’Unifié. 

La procession des idées est-elle double? 

Sur l'être provenant comme cause. 

Comment la Pluralité provient-elle de l'Un? 

Le Tout est-il en tout ? 

Origine de la génération. 

Pourquoi n’existe-t-il pas des exemplaires des atomes (ou insécables) ? 
L'âme est-elle une? 

L'intelligence est-elle une? 

Sur la Pluralité par rapport à chaque unité. 
Plusieurs âmes résultent-elles d’une seule 

Les Ames sont-elles les canaux des intelligences? 
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65. L’intelligible ne procède ni intérieurement, ni extérieureme t. 

66. Sur l'Un pris absolument. 

67. Hypothèses chaldaïques. 

68. Qu'est-ce que l’unité et le ternaire indistincts dans l'intelligibleP 
60. Nombre des Pères. 

70. Hypothèses helléniques. 

74. Sur la participation 


Partie inédite. 


72. Cause de la matière. 
73. Damascius entre dans les questions platoniciennes. 
74. Sur le corps dépourvu de qualités (sensibles ?). 
75. Sur la troisième (question) proposée. 
76. Faut-il la considérer au point de vue de la cause, au bien au point de vue de 
l'existence ? 
77. La Totalité précède-t-elle l’informe ? 
78. Sur le troisième ternaire intelligible. 
79. Sur l'ordre intelligible. 
80. Sur l’extrémité des intelligibles et des intelligents. 
81. Provenance des chaînes ou séries (oepal). 
82. Sur la classe moyenne des intelligibles et des intelligents. 
83. Sur la troisième classe des mêmes. 
84. Sur la première classe intelligente, 
85. Sur la classe moyenne des intelligents. 
86. Sur la troisième ordonnance (ou division) des mêmes. 
87. Développement des quatre syllogismes. [— Sur le premier syllogisme. ] 
88. Sur le second syllogisme. 
89. Sur le troisième syllogisme. 
90. Sur le quatrième syilogisme. 
91. Sur l'ordonnance (ou division) assimilative. 
92. Sur l'ordonnance (ou division) des dieux absolus. 
93. Sur la dernière ordonnance (ou division). 
94. Sur la troisième hypothèse. 
95. Altération de l'âme. 
96. Sur la quatrième hypothèse. 
97. Sur la cinquième hypothèse. 
98. Sur la sixième hypothèse. 
99. Sur la septième hypothèse. 
100. Sur la huitième hypothèse. 
104. Sur la neuvième hypothèse. 
102. Sur la matière. 
103. Sur la forme inhérente à la matière. 
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TABLEAU ANALYTIQUE DES MATIÈRES CONTENUES DANS LA PARTIE 
INÉDITE DU TRAITÉ DES PREMIERS PRINCIPES. 


Fin de la partie publiée (Ms.B, n° 1989 de la Bibliothèque impériale, feuillet 128, 
recto; édition Kopp, p. 384) : Sur la participation des premiers principes, — L’es- 
sence est de deux espèces, l’une capable, l’autre incapable de participation. —- 
Feuillet 129 : Participation réciproque du bien et du juste. 


Partie inédite : Ms. B.f. 130, r°. Suite du chapitre précédent. — Rapports du 
corps et de l’âme. 

— F. 131. Système théologique des Chaldéens. (Voir nos Morceaux inédits, n° 1.)— 
Système théologique de Platon; mention du Phèdre, du Timée, etc. 

— F. 132 à 136. Discussion du système de Platon sur l’intelligible, sur la vie, le 
temps; — sur les diverses classes d'intelligibles ; — sur la deuxieme classe. 

— F. 136 à 139. Système de l’auteur sur la classification des intelligibles, leur 
détinition, etc. 

— F. 139 à 445. Sur l’éternité. Examen de douze propositions platoniciennes. 

— F. 145 à 146. Examen de trois nouvelles propositions. 

— F. 146 à 147. Rapport du Tout aux parties. Examen de sept propositions. 

— F.147 à 151. Sur le troisième principe intelligible. Examen de douze proposi- 
tions. — Texte de la neuvième : Comment il faut entendre le troisième dieu ; si c’est 
comme unique ou bien comme pluralité. — Dans la dixième : Mention des anges, 
ayyeot. 

— F. 151 à 152. Sur l'Un-être. Examen de cinq propositions. 

— F. 152 à 153. Sur l’ordre intelligible. Examen de trois propositions. 

— F. 154 à 101. Sur l'extrémité des intelligibles et des intelligents. Examen de 
douze propositions. — Sur le nombre. — Eu quoi le nombre diffère de la multitude. 
(200$). , 

— F.162 à 166. Encore sur la nature du nombre. Examen de douze propositions.— 
Sur le nombre des dieux. — Sur les Iyngues (fuyyes). 

— F. 167 à 171. Encore sur le nombre, Examen de douze propositions. 

— F. 171 à 174. Sur ce point que l’Un participe de l'Essence. Examen de douze 
propositions. 

— F. 174 à 176. Sur la classe moyenne des intelligibles et des intelligents. Examen 
de dix propositions platoniciennes. 

— F. 176 à 177. Sur le finiet l’iutini. Examen de sept propositions du Parménide. 

— F.177 à 179. Sur la troisième classe des intelligibles et des intelligents (#or- 
ceaux inédits, n° Il). Examen de dix propositions. — Mention critique des théologies 
et des philosophies orphiques, chaldéenues, égyptiennes, phéniciennes, à propos de la 
puissance conservatrice ($poupgntixov). — Neuvième proposition : Sur les rapports 
des dieux aux figures géométriques. 

— F. 179 à 180. Sur la limite ou le terme; — sur la figure ou la forme, etc, Exa- 
men de quatre propositions (Morceaux inédits, n° lII). 

— F. 180 à 189. Sur la première classe intelligente. Examen de treize propositions. 
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— Première : Explication de l’hobdomade intelligente.—Deuxième : Pourquoi l’heb- 
domade convient à l'intelligence (Morceaux inédits, no IV)...—Quatrième : Quelle est 
l'essence propre des intelligibles. — Cinquième : Rapport des divinités mythologiques 
aux abstractions néoplatonicieunes. — (Cronos ou Saturne ( Morceaux inédits, 
n° IV bis), — Septièn:e : Explication de la fable relative à Saturne dévorant 8es 
enfants. — ..….. Dixième : Rapport du Tout à ses parties et réciproquement. — ….. 
Treizième : L'intelligence est indivisible (4urorv)heutos), etc., dans les Oracles ou 
Livres divins. 

— F. 189 à 195. Sur la classe moyenne intelligente. Examen de quinze proposi- 
tions, soit de Parménide, soit de Platon. — Sur la vie, qui est triple : vie intelli- 
gente, vie rationnelle, vie non-rationnelle.— Sur le mouvement et le repus (Morceaux 
inédits, n° V). — Mythologie hellénique (Morceaux inédits, n° VI). — Voir, à ce 
sujet, les deux notices de M. V. Cousin, concernant les commentaires inédits d'Olym- 
piodore sur le Phédon. (Journal des savants, juin et juillet1834, mai 1835.) 


— F. 195 à 196. Sur le mouvement et le repos en soi-même, dans les Autres, 
dans l’Autre. 

— F. 196-197. Examen de trois nouvelles propositions snr le même sujet. 

— F.197 à 209 (lire 201). Sur la troisième ordounance ou division intelligente. 
Examen de dix propositions. — Première : Pourquoi, après le mouvement et le 
repos, viennent l'identité et la noôn-identité. — ...Neuvième : Comment les genres de 
l'Etre subsistent avant le Démiurge, et comment {ils subsistent) en lui-même. — 
Dixième : … Idée de Zeus ou Jupiter, chez Orphée. — Doctrine des Théologues. 

— F. 209 (lire 201) à 212 (lire 204). Division du canon démiurgique de Platon. 
Examen de sept propositions. 

— F. 212 (lire 204) à 202 (lire 210). Développement des quatre syllogismes (de 
Platon) relatifs au canon démiurgique et a l’Un. — Rapports du Mêmeet de 
l'Autre, etc. Examen de douze propositions. 

— F. 202 (lire 210) à 206 (lire 214). Sur l'ordonnance ou division assimilative 
(Morceaux inédits, n° VIT. Examen de dix propositions. — Première : Sur le mot 
« assimilative » et sur les autres qualifications attribuées à cette division. — … 
Troisième : Rapports du dieu Démiurge total aux dieux assimilateurs. (Cp. Proclus 
in Parmen. ed. Stallb. p. 935. — Voir nos Morceaux inédits, n° VIII.) 


— F. 206 (lire 214) à 216. Discussion des quatre syllogismes. Examen de cinq 
propositions. — Rapports mutuels entre le Démiurge, l’Un et les Autres. 

— F. 216 à 219. Sur la division des dieux absolus. Examen de dix-sept proposi- 
tions. Première : Pourquoi ces dieux sont dits absolus et azones, etc. 

— F. 219 à 223. Nature et attributs des dieux absolus (suite). Examen de huit 
propositions. 

F. 223 à 228. Sur la dernière division. Examen de quinze propositions. Première : 
Sur la division psychique. — Deuxième : Sur la division divine. — .. Quatrième : 
Nombre, ordre et nature des conclusions relatives à la dernière division (Morceaux 
inédits, n° IX). — .. Dixième : Où est la source du temps; si elle est dans la divinité 
moyenne, ou bien dans le Démiurge. — Onzième : Rapports des opérations de l’es- 
prit avec le temps. — … Quatorzième : Sur l'imparfait, le présent et le futur. 

— F. 228 à 230. Retour aux quatre syllogismes. — Suite de la discussion sur le 
temps. — Rapport de la naissance à l'Etre. 


Ici, lacune probable : aucune mention des deux premières hypothèses du Par- 
ménide. 
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— F. 230 à 240. Sur la troisième hypothèse, qui traite de l’âme. Examen de quinze 
propositions. — Sur le mouvement et le temps. 


— F. 240 À 242. Nature de l’âme (suite). Examen de cinq propositions. Deuxième : 
Immortalité de l'âme. — Troisième : Son mouvement propre. 

— F. 242 à 245. Sur la quatrième hypothèse. Rapports de l’Un et des Autres. 
Examen de sept propositions. 

— F. 245 à 249. Sur la cinquième hypothèse. Rapports de l’Un et de la Matière. 
Examen de sept propositions. 


— F. 249 à 258. Sur la sixième hypothèse, qui concerne l’Un-non-être. Examen 


de huit propositions. — Thèse de Parménide, dans Platon, et thèse de Platon lui- 
même. 


— F. 258 à 260. Sur la septième hypothèse, qui concerne le non-être. Examen de 
six propositions. 


— F. 260. Sur la huitième hypothèse, Rapports de l’Un-non-être et des Autres. 
Examen de six propositions. 


— F. 262 à 263 (dernier feuillet). Sur la neuvième hypothèse. Rapports de l’Un 
soustrait (ou abstrait, &vaipoüuevov), aux Autres. Examen de quatre propositions. 


En somme, la partie inédite contient l’examen d'environ deux cent soixante pro- 
positions relatives aux premiers principes des choses. 


Cu. Em. RuELLE. 


(La suite prochainement.) 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


LES KJOEKKENMOEDDING 


Nous extrayons de la savante dissertation que M. A. Morlot vient 
de publier dans le tome VI du Bulletin de la Société vaudoise des 
sciences naturelles (Lausanne, 1860), sous le titre de : Études 
géologico-archéologiques en Danemark et en Suisse, les détails sui- 
vanlis : 


APERÇU GÉNÉRAL. Sur certains points du littoral danois, il se trouve des 
amas, parfois énormes, de coquillages marins, qu'on avait d’abord pris 
pour des dépôts naturels indiquant un ancien niveau de la mer plus 
élevé qu'aujourd'hui, ou, pour parler plus correctement, un niveau des 
terres fermes inférieur à leur niveau actuel. 

Mais dans les dépôts côtiers naturels on observe un assemblage d’indi- 
vidus de tout âge, jeunes et vieux, appartenant aux nombreuses espèces 
qui représentent la faune mollusque littorale, tandis qu'ici les jeunes 
manquent et que l’on n’y voit figurer que des individus adultes d'un très- 
petit nombre d'espèces, lesquelles n’ont pas même toutes le même habi- 
tat, comme l’huître et la littorine, et ne sauraient par conséquent se 
rencontrer réunies naturellement. L’arrangement des matériaux n'était 
point non plus conforme à ce que l’on observe dans les dépôts naturels, 
où il y a toujours plus ou moins de stratification et de triage d’après le 
volume et le poids. 

En examinant de plus près ces amas de coquillages, on ne tarda pas à 
y découvrir des ossements concassés d’animaux sauvages divers, entre 
autres d'espèces maintenant éteintes, puis des éclats de silex (pierre à 
feu, quartz) avec de grossiers instruments de la même matière, de la po- 
terie très-grossière, des charbons et des cendres. 

En même temps les fouilles les plus vastes et les recherches les plus 
miaulieuses constatèrent dans ces amas l’absence complète de tout mé- 
tal, soit fer, soit même bronze, ainsi que de toute espèce animale domes- 
tique, excepté le chien. On se trouvait donc, à ne pas s'y méprendre, en 
présence des débris de repas, gisant pêle-mêle avec les rebuts de l’indus- 
trie primitive d’un peuple qui avait fréquenté les bords de la mer dans 
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la plus haute antiquité, vivant de pêche et de chasse. (Ces débris et rebuts, 
accumulés sur place (1) pendant une longue série de siècles, ont été appe- 
lés par les Danois KioEkkENmoEDDiNG, de Kjoekken, cuisine, et Moed- 
ding (2), rebuts, débris, ordure. 

Les Kjoekkenmoedding (3) présentent un intérêt particulier, parce que 
leur nature même exclut la présence de tout objet de date postérieure. A 
moins que le terrain n'ait été remué depuis, ce qu'il est toujours facile 
de reconnaître et ce qui, sur beaucoup de points, maintenant très à l'écart 
des habitations, n'a jamais eu lieu, on est sûr que tout ce que l'on tire de 
ces dépôts appartient réellement à la haute antiquité et n’y a pas été 
introduit plus tard. Les Kjoekkenmoedding sont donc de véritables musées 
zoologiques de la population animale, de la faune, que l’homme a trou- 
vée en arrivant dans le pays, et ils forment ainsi un anneau reliant le 
passé géologique de notre globe avec le présent historique. Voilà pourquoi 
les savants danois se sont mis, depuis une dizaine d'années (1847), à étu- 
dier les dépôts en question avec un esprit d'investigation qui leur a fait 
le plus grand honneur et qui n’a pas manqué de conduire à des résultats 
d’un singulier intérêt. Et cependant le sujet en lui-même pourrait paraître 
quelque peu vulgaire à ceux qui ne songent pas que tout dans ce monde 
est susceptible d’être fertilisé par le vrai génie. 

Afin que la question pût être saisie sous toutes ses faces, elle fut alta- 
quée par les forces réunies d'une association bien heureusement “ompo- 
sée de M. Forchhammer, le père de la géologie du Danemark, de M. Wor- 
saae, une des plus grandes célébrités archéologiques du Nord, et de 
M. Steenstrup, zoologiste et botaniste bien connu de tous ceux qui s'inté- 
ressent à la grande et curieuse question de la génération alternante, et à 
celle non moins importante de la formation des marais tourbeux. 

Ces savants, tous trois professeurs à l’université de Copenhague, ont 
publié sur leurs recherches six rapports annuels (1850-1856), adressés à 
l’Académie des sciences de Copenhague et signés collectivement par tous 
les trois. Ils ont aussi peu à peu réuni une collection qui compte, entre 
autres, une dizaine de mille échantillons d’ossements, dont chacun porte 
l'indication de sa provenance, et dont chacun a été soigneusement déter- 
miné. Enfin, avec un choix de ces matériaux, ils ont monté au musée des 
antiquités du Nord, création admirable de M. Thomsen, une représenta- 
tion des Kjoekkenmoedding, imposante par sa grandeur et par l'esprit de 
son arrangement. 


(1) Les coquillages marins fournissent énormément de rebuts, par la raison 
toute simple que l'animal est petit et son enveloppe solide, grande. 

(2) Ce terme se retrouve en Angleterre dans le Yorkshire sous la forme de Mid- 
ding et exactement avec le même sens. 

(3) Le pluriel danois fait Kjoekkenmoeddinger ; en français l’on pourrait écrire 
Kjoekkenmoeddings. Dans le cours du présent mémoire les termes étrangers seront 
conservés invariables, sans changement de terminaison au pluriel. 
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Entrons maintenant dans les détails de leurs recherches. 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. Les Kjoekkenmoedding ont été observés dans 
le Seeland, surtout le long de l’Isefjord, dans les îles de Fyen (Fionie), de 
Moen et de Samsoe, puis en Jutland, le long du Liimfjord, du Mariager- 
fjord, du Randersfjord, du Kolindsund et du Horsensfjord. Les régions 
plus méridionales du Danemark n'ont pas encore été explorées. 

On ne trouve guère les Kjoekkenmoedding que le long des fjords et des 
bras de mer, là où l’action des vagues est peu puissante. Le long du litto- 
ral de la mer ouverte, là où les vagues rongent et empiètent peu à peu 
sur le rivage, l’on n’en trouve point. Or, comme ils doivent nécessaire- 
ment avoir existé là aussi, on peut en conclure que dans ces parages il 
doit y avoir eu en général envahissement de la terre ferme par la mer. 
Cela ne saurait surprendre, car le Danemark étant composé en bonne 
partie de terrains fort meubles et élevés au-dessus du niveau de la mer, 
l'action de la vague ronge et entame facilement les côtes. 

Ordinairement les Kjoekkemoedding sont situés immédiatement au bord 
de l’eau. Sur certains points cependant on les rencontre à une distance 
du rivage actuel allant jusqu’à deux milles géographiques; mais, dans ces 
cas-là, on peut prouver que la terre ferme a gagné sur la mer, soit par 
des ensablements et desatterrissements, soit par l’empiètement de la tourbe. 
Les coquillages n'ont jamais été transportés dans l’intérieur du pays, à 
distance du rivage ancien. 

Quant à la hauteur à laquelle sont situés les Kjoekkenmoedding, il est 
à remarquer que sur les côtes si basses du Danemark, ils se trouvent pour- 
ant hors de portee de l’action des vagues par les gros temps, soit à une 
dizaine de pieds au moins au-dessus du niveau actuel de la mer (4). 
Lorsque les côtes sont plus élevées, on trouve les Kjoekkenmoedding aussi 
à une plus grande hauteur. 

Il est évident que des dépôts correspondants aux Kjoekkenmoedding 
du Danemark se trouveront dans un grand nombre de pays. Ainsi M. Bru- 
zelius, conservateur du musée d’antiquités de Lund, vient de trouver 
quelque chose de semblable sur les côtes de la Suède, près de Kullaberg, 
en Scanie. 

M. Forel de Morges a découvert au bord de la mer, près de Mentone 
(golfe de Gênes), des grottes avec des dépôts renfermant beaucoup de co- 
quillages d'espèces comestibles, des ossements concassés d'animaux, des 
charbons et des éclats de silex, façonnés précisément comme dans le 
Nord (5). On a donc là des Kjoekkenmoedding de l’âge de la pierre, comme 


(4) Un pied danois vaut 0,31376 mètre. 

(5) Les grottes et les cavernes ont été très-ordinairement habitées dans la haute 
antiquité. Elles méritent donc une attention toute particulière de la part des ar 
chéologues. | 
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dans le Nord (6). Cette observation est d’autant plus intéressante, qu'on 
entend parfois refuser au Midi son âge de la pierre, parce que les classi- 
ques grecs et romains n'en parlent pas. Comme si un enfant pouvait 
raconter ce qu'il aurait vu avant sa naissance! 

Enfin Lyell, Darwin et d'autres ont indiqué des dépôts de ce genre, 
dus aux pratiques de tribus sauvages sur les côtes de l'Amérique septen- 
trionale, sur le littoral de la Terre de Feu et ailleurs (7). 


CoNFORMATION. Les Kjoekkenmoedding présentent ordinairement une 
épaisseur de 3 à 5 pieds. Il est cependant des points, comme à Meilgaard 
et à Kolindsund, où la puissance de la masse atteint jusqu’à 10 pieds. 
Leur étendue varie, elle va jusqu'à plus d’un millier de pieds en lon- 
gueur, sur une largeur irrégulière, n’excédant guère de 150 à 200 pieds. 
Dans le cas de ces grands dépôts, on voit que leur surface est ondulée, 
la masse s'étant accumulée davantage sur certains points que sur d’autres. 
Parfois, comme au moulin de Havelse, près de Frederikssund, le dépôt 
entoure irrégulièrement un espace qui est resté libre, et où était évidem- 
ment située l'habitation des mangeurs de coquillages. Si ces habitations 
n'ont pas laissé de traces, il ne faut pas s’en étonner, car ce devaient être 
de bien pauvres huttes. 

L'intérieur des dépôts en question ne présente aucune trace de strati- 
fication. On remarque seulement, sur certains points, la prédominance 
de certaines espèces de coquilles, indiquant des circonstances particu- 
lières de saison et de pêche. On trouve aussi des milliers de cœurs (car- 
dium) entassés sur la même place, à l'exclusion de toute autre espèce. 

Ce qui a été dit se rapporte au type normal des Kjoekkenmoedding, lors- 
que les matériaux ont été accumulés sur les lieux d'habitation mêmes. 
A part ces points, il s’en trouve d’autres, situés sur le rivage et dans le 
domaine de l’action des vagues, où les matériaux ordinaires des Kjoekken- 
moedding sont mêlés avec du sable et du gravier et où toute la masse est 
plus ou moins nettement stratifiée, comme on en voit un exemple classi- 
que à Bilidt, près de Frederikssund. Il est évident que là les anciens al- 
laient cuire leurs repas sur la plage même, après avoir quitté leurs embar- 
cations. Les débris divers qu’ils laissaient étaient ensuite remaniés par la 
prochaine grosse mer, qui en roulait les matériaux et les faisait entrer 
dans la composition des dépôts côtiers. On voit alors comment les foyers, 
composés d’un pavé de cailloux gros comme le poing, ont résisté à l’action 
de la vague et sont restés en place, tandis que les matériaux plus menus 
ont été roulés avec le sable et le gravier. 


(6) M. Steenstrup, qui a examiné la collection déposée par M. Forel au musée de 
Turin, trouve cette correspondance complète; seulement il n’a pas pu remarquer de 
marques de couteau sur les ossemcnts, qui sont du reste fendus et ouverts pour en 
tirer la moelle, comme dans le Nord. 

(7) Lyell, À second visit to the U. States of N. America. London, 1850. I. 338. II. 
406, 135. Charles Darwin, Journal of researches. London, 1840. 228. 
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Une circonstance très singulière, c’est que les Kjoekkenmoedding, formés 
en dehors de l'atteinte des vagues, présentent quelquefois à leur surface 
un dépôt peu épais de matériaux roulés et stratifiés. Mais cela ne s’observe 
que jusqu’à une hauteur extrême de 14 à 18 pieds au-dessus du niveau 
actuel de la mer, et uniquement sur le revers du terrain tourné du côté 
de la mer. À Oesterild, dans le Jutland septentrional, ce recouvrement 
stratifié atteint une épaisseur d’un pied et contient des cailloux allant 
jusqu'à la grosseur d’un œuf d’oie. Au-dessus de cette couche stratifiée on 
ne trouve plus rien; elle n'est jamais recouverte par de nouvelles accumu- 
lations de coquillages. 11 paraît donc que l’âge des Kjoekkenmoedding a été 
clos par quelque catastrophe qui a violemment agité les eaux de la mer, 
laquelle a fait alors irruption jusqu'à une hauteur peu considérable au 
delà de son domaine habituel. 

Il se pourrait que cet événement eût eu lieu à une époque quelcon- 
que postérieureà la fin de l’âge des Kjoekkenmoedding. Cependant M. Steen- 
strup est disposé à le considérer comme marquant le terme même de cet 


âge. 


L'HOMME ET LES PRODUITS DE SON INDUSTRIE. Les Kjoekkenmoedding n'ont 
jamais présenté d’ossements humains. On peut bien y rencontrer des 
squelettes, mais alors ce sont de ces sépultures souvent très-modernes, 
que l’habitant des côtes accorde au corps de quelque pauvre naufragé 
rejeté par la mer. Jamais sépulture antique de l’âge de la pierre n’y a été 
observée, et l’on comprend, en effet, que la population primitive n'ense- 
velissait pas ses morts dans de pareils emplacements. D'ailleurs les nom- 
breux tombeaux de l’âge de la pierre en Danemark témoignent assez, par 
leurs proportions souvent gigantesques, ainsi que par leur contenu, du 
respect qu’on avait pour les morts. 

Il importe de remarquer ici qu'on n’a jamais observé en Danemark, 
ni dans les Kjoekkenmoedding, ni ailleurs, des traces de cannibalisme, car 
un antiquaire a cru en voir dans une caverne de la Belgique (8). S'il avait 
bien vu, on pourrait s'attendre à observer le même fait ailleurs en Europe. 

On trouve quelquefois dans la masse intérieure des Kjoekkenmoedding 
non stratiflés, comme dans les dépôts stratifiés du rivage, des foyers for- 
més tout simplement d’un pavé de cailloux de la grosseur du poing envi- 
ron. Quand on a une coupe bien fraîche et nette d’un dépôt non stratifié, 
on voit parfois des deux côtés du foyer une bande noire, allant en se 
perdant. C’est le charbon qui avait été balayé quand on avait voulu allu- 
mer un nouveau feu. Ces foyers ne sont pas grands, ils sont plus ou moins 
ronds, et leur diamètre est ordinairement de deux pieds environ. 

Des fragments d'une poterie très-grossière ne sont pas rares. Les vases 
ont été façonnés à la main et non au tour, et l'argile a toujours été pétrie 
avec du sable, évidemment pour que les vases n’éclatent pas aussi facile- 


(8) Académie royale de Belgique. T. XX. Nos 11, 12. 
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ment au feu. Cet artifice est encore pratiqué par certaines tribus sauvages 
en Amérique ; on les voit même, quand le sable leur fait défaut, le rem- 
placer pour cet usage par des tests de coquillages pilés. Une circonstance 
avait frappé les archéologues danois, c’est que les grains de sable empa- 
tés dans cette poterie sont anguleux, tandis qu’on ne trouve dans le pays 
que du sable bien arrondi par l’action des vagues. On remarqua alors que 
les pierres granitiques des foyers, lorsqu'elles avaient subi l’action du feu, 
se réduisaient facilement en grossier sable anguleux, correspondant tout 
à fait à celui de la poterie. 

M. Emilien Dumas, de Sommières (Gard), géologue très-estimé et 
grand connaisseur en poterie, a observé les matériaux les plus divers 
mélangés à la pâte de la poterie antique. Ces substances semblent 
varier suivant la nature minéralogique de la contrée. C'est ainsi que 
dans les départements du Gard, de Vaucluse et des Bouches-du-Rhône, 
les poteries antiques contiennent généralement de petits fragments 
rhomboïdaux de chaux carbonatée blanche spathique. En Auvergne, dans 
le Vivarais et même à Agde, près Montpellier, où il existe aussi des traces 
d'anciennes éruptions volcaniques, le spath calcaire est remplacé dans 
les poteries antiques par de petits fragments de scories volcaniques (pe- 
perino. Enfin en Corse on faisait entrer, il y a encore quelques anntes, 
l'amiante dans la fabrication des poteries communes, ce qui leur donnait 
beaucoup de liant et de ténacité et leur permettait de résister d’une ma- 
nière très-efficace aux effets du choc ou d’une dilatation irrégulière. 
L'amiante se trouve également répandue dans la pâte de quelques vases 
chinois de fabrique commune. On sait aussi que les murs de Babylone 
et certaines constructions de l'ancienne Égypte sont faits de briques 
cuites au soleil. En les fabriquant, on avait ajouté à l'argile sableuse 
qui les compose de la paille hachée et même des fragments de joncs ou 
d’autres plantes de marais, afin de donner plus de solidité à la masse. Du 
reste cette nécessité de l’addition de la paille pour lier l’argile trop maigre 
est bien établie par le chapitre V de l'Exode, où il est question du refus 
que le roi d'Égypte fit aux Israélites de leur fournir la paille nécessaire à 
cette fabrication. 

L'âge de la pierre est, comme on lesait, caractérisé surtout par la préseuce 
d’armes et d'instruments en silex ou en quelque autre pierre, et qui sont 
souvent d’un très-beau travail, surtout dans les îles du Danemark. Or, dans . 
les Kjoekkenmoedding on trouve bien une assez grande abondance d'instru- 
ments en silex ; mais ils sont tellement grossiers et informes, qu'on les 
prendrait facilement à première vue pour des cailloux quelconques. 
Cependant, avec un peu d'attention et de comparaison, il est aisé d’y re- 
connaitre des coins ou haches, des ciseaux et surtout de ces éclats longs 
et étroits appelés couteaux. Tous ces objets sont simplement taillés au 
choc, en frappant avec une pierre sur celle qu'on voulait façonner ; ils 
sont beaucoup plus grossièrement travaillés que nombre d'objets en silex 
trouvés ailleurs, surtout dans les tombeaux. Cela a fait penser que les 
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Kjoekkenmeedding pourraient bien se rapporter à un premier âge de la 
pierre, qu’on distinguerait d’un second, auquel appartiendrajent les 
belles pièces si fréquentes dans le Nord, pièces qui témoigneraient d’un 
progrès général de la civilisation. Il est possible qu'il en soit effective- 
ment ainsi, mais il n’y a pas encore de raison décisive en faveur de cette 
opinion. Si l’on ne trouve que des objets très-grossiers dans les Kjoekken- 
moedding, ce n’est que tout naturel; anciennement, pas plus qu'aujour- 
d'hui, l’on ne semait les objets de valeur parmi les balayures, où l’on ne 
trouvera done que les rebuts de l’industrie, D'autre part, on a effective- 
ment trouvé dans les Kjoekkenmoedding quelques rares pièces d'un beau 
travail, Ce sont une pointe de lance en silex, une pointe de trait en silex 
et une petite hache en trapp (espèce de roche plutonique) régulièrement 
façonnée et irès-proprement percée, ce qui n'indiquerait certes pas une 
industrie à son premier début. Enfin les ossements des animaux qui ont 
servi de nourriture à la population primitive, témoignent d’une manière 
positive de l'emploi d'instruments bien travaillés, 1s ont été taillés et 
coupés de diverses manières, soit quand on dépeçait l'animal, soit quand 
on en mangeait les parties et qu'on enlevait la viande, en s’aidant de cou- 
teaux. Or, en examinant ces marques avec attention, l’on reconnait que 
la population primitive s’est servie d'instruments bien aiguisés et effilés, 
qui ont entamé l'os aussi nettement que le ferait un bon couteau d’acier. 
Un simple éclat de silex, quelque tranchant qu'il soit, pourvu qu'on ne 
l'aiguise pas, laissera une marque portant le caractère de la scie, c'est-à- 
dire qu'on y distinguera facilemeut à la loupe une quantité de siries pa- 
rallèles, Donc, à l’époque des Kjoekkenmoedding, on avait déjà des instru- 
ments en silex bien travaillés ; seulement, on ne les mettait pas au rebut, 
mais on apportait d'autant plus de soin à leur fabrication qu’ils devaient 
coûter plus de travail que nos instruments en acier. 

Outre les grossiers instruments en silex déjà mentionnés, on trouve 
dans les bjoekkenmoedding une assez grande quantité de cailloux taillés, 
mais d'une manière tellement informe, que, l’on a dû évidemment, en 
les préparant ainsi, avoir eu d'autre iutention que de leur donner des 
arètes vives et des angles. Or, si l’on songe qu’un caillou anguleux blesse 
bien autrement qu’une pierre arrondis, il devient très-vraisemblable que 
l'on se trouve ici en présence des projectiles de la population primitive. 
On trouve souvent des cailloux ainsi façonnés dans les tourbières du Da- 
nemark. [ls ont probablement été lancés dans l’antiquité, soit à la main, 
soit à la fronde, contre des oiseaux aquatiques, et ont depuis été englo- 
bés par la tourbe en voie de formation sur ces points. Notons enfin que 
dans les salines de Hallein, en Autriche, on a trouvé, 8vee une hache en 
bronze, une petite besace en peau contenant deux projectiles comme ceux 
dont il est question (9). 


(9; Ces objets sont conservés au musée de Salzburg. 
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Les Kjoekkenmoedding fournissent passablement de bouts de bois de 
cerf qui ont été coupés, taillés et cassés. Ce n’était naturellement que le 
rebut qu’on jetait ; aussi les pièces fabriquées et finies manquent-elles. 
Cependant ces rebuts témoignent assez positivement de l'usage de ci- 
seaux en silex bien aiguisés et de l’habileté avec laquelle ils ont été 
maniés. 

On a aussi rencontré dans les Kjoekkenmoedding de l'os travaillé. On en 
avait fabriqué des alènes, des ciseaux et même une espèce de peigne 
très-proprement façonné qui paraît avoir servi à la confection de corde- 
lettes en tendons. 

Une circonstance à signaler, c’est que tous les os pleins, non creux, de 
quadrupèdes sont entiers, tandis que ceux qui sont creux se présentent 
presque sans exception cassés, montrant souvent la marque du coup qui 
les a ouverts. La population primitive était évidemment avide de la moelle, 
qu’elle prenait partout où elle se trouvait, soit pour la manger, soit pour 
l'employer avec la cervelle dans la préparation des peaux, comme le font 
les sauvages de l'Amérique septentrionale (10). Les canons (os métacarpiens 
et nétatarsiens) de ruminants, tels que lecerfet lechevreuil, présentant une 
cloison longitudinale, qui sépare plus ou moins la moelle en deux parties, 
ont toujours été pourfendus transversalement à cette cloison, dans le sens 
de leur longueur. Cela mettait à découvert d’un seul coup les deux 
compartiments à moelle, dont l'extraction immédiate se trouvait ainsi 
facilitée. Le même procédé est actuellement encore en usage chez les 
Lapons et les Groenlandais, pour lesquels la moelle encore chaude de 
la chaleur naturelle de l’animal est une des plus grandes friandises 
et un morceau d'honneur qu'ils présentent à l'étranger et aux employés 
du gouvernement. La dextérité avec laquelle ces peuples ouvrent ainsi les 
os de renne est, dit-on, surprenante. Il est cependant à remarquer qu'ils 
fendent bien les canons de renne longitudinalement, mais parallèlement 
à la cloison médiane, laquelle est très-peu développée chez cette espèce. 
__ Une autre circonstance vent encore témoigner du sens pratique de la 

population primitive en Danemark. C’est que, pour la fabrication des in- 
struments et objets en os, elle a habilement su choisir et profiter de la 
partie du squelette animal dont la matière osseuse présente le plus d’épais- 
seur et de force, savoir du côté intérieur du radius, 


Nous donnerons dans un prochain numéro d’autres extraits du 
mémoire de M. Morlot. Nos lecteurs ont déjà pu juger par ce pre- 
mier aperçu de l'intérèt et de l'importance qu'il présente. On devra 
rapprocher ces détails de ceux que nous devons à notre collaborateur 
M. Troyon. (Voy. le numéro du 4* janvier 4860.) 


(10) Hearne, Voyage-du Fort du Prince de Galles à l'Océan Nord en 1769-1772. 
Paris, an vil, p. 243. « Les Indiens préparent les peaux avec une lessive de cervelle 
et de moelle. » 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 199 


OBJETS TROUVÉS DANS LA SEINE. 


Les draguages exécutés depuis plusieurs années dans la Seine ont enrichi 
l'archéologie d’un grand nombre d'objets anciens de diverses époques. Les 
travaux du pont au Change et du pontSaint-Michel en ont surtout fourni de 
curieux pour l’histoire gallo-romaine, du moyen âge et de la renaissance. 
Récemment encore, les ouvriers occupés à creuser le lit de la Seine, 
auprès des piles du pont Napoléon III, à Bercy, ont recueilli, entre autres 
objets intéressants, deux couteaux en silex parfaitement conservés et dont 
l’un se trouve représenté ci-dessous, de face et de profil, par un dessin 
réduit. 


Ce couteau, ressemblant beaucoup à'celui que possède M. Boucher de 
Perthes, et qui fut trouvé à Lamotte, entre Soissons et Compiègne,dans un 
lieu ditle Camp des Sarrasins, est d’une pâte brune, a deux tranchantscomme 
un fer de lance, et porte vingt et un centimètres de long sur quatre centimè- 
tres de largeur au milieu, et un centimètre d’épaisseur à l’arêle ; la lame, 
courbée de quinze millimètres, offre, en dessous, une surface plane et 
polie, tandis que la partie supérieure présente dans toute sa longueur 
une arête en dos d'âne. On voit encore aux deux tranchants les tailles 
de l’instrument qui a servi à l’aiguiser et qui vont obliquement à l'arête. 
La pointe se termine en ogive comme celle d’un poignard. L'autre cou- 
teau, de la même pâte, qui est à peu près semblable, moins courbé cepen- 
dant, porte un centimètre de plus en longueur. 

On a trouvé dans le même lieu deux lances en bronze, une hache en 
silex, un lacrymatoire en verre semblable à celui du musée de Naples, 
portant soixante-cinq millimètres de hauteur sur cent quinze millimètres 
de pourtour. Le goulot, qui a le tiers ou vingt millimètres de hauteur, 
porte quatre centimètres de circonférence. Sur le ventre de ce lacryma- 
toire se voient deux fentes en forme de croix, et percées à jour pour 
un motif qui nous échappe. 
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Enfin deux vases, d'une pâte noire et fine, se trouvaient dans le même 
endroit : l’un de dix-huit centimètres de hauteur sur quarante-quatre 
centimètres de circonférence au ventre, trente-sept centimètres au col et 
vingt-quatre centimètres à la base, porte trois cordons en relief; l’autre, 
plus petit, a onze centimètres de hauteur sur trente-cinq centimètres de 
pourtour au ventre, vingt-trois centimètres au col et quinze centimè- 
tres seulement à la base. 

On ne saurait trop encourager le zèle des personnes qui recueillent et 
conservent ces précieux monuments de l'archéologie locale; et quoique 
nous n’ayons aucun doute sur la bonne foi de celles qui nous ont com- 
muniqué les objets dont il est ici question, et doni le bas prix ne permet 
aucune idée de spéculation, nous croyons cependant que la science 
leur serait bien reconnaissante si elles dressaient un procès-verbal de 
leurs découvertes, de manière à enlever tout moyen de fraude et tout 
sujet de soupçon relativement à leur authenticité. Dans ce but, il serait 
à souhaiter que les conducteurs ou les surveillants des travaux qui 
donnent lieu à ces trouvailles, voulussent bien se charger d’en dresser et 
signer l’acte sommaire. Il suffirait pour cela que le gouvernement ou la 
ville de Paris en manifestassent officieusement lintention. 


Quelques journaux ont avancé, il y a peu de temps, qu’on venait de 
découvrir dans la forêt de Compiègne, aux environs de Pierrefonds, sous 
les détritus de cette forêt, une villa gallo-romaine, avec un temple et 
un cirque. D’après un article de l'Echo de FOise et des informations 
prises sur les lieux mêmes, nous sommes en mesure de démentir ces 
assertions. Ce qu'il y a de vrai dans ces bruits, c’est qu’un honorable archéo- 
logue du pays a été chargé par l’empereur de diriger des fouilles dans la 
forêt de Compiègne, qui faisait partie, comme on le sait, de l’ancienne 
Civitas Suessionum, et qui était traversée par un grand nombre de voies 
romaines encore visibles, près desquelles se trouvaient beaucoup d’habita- 
tions remontant à une haute antiquité, ainsi qu’on peut s’en assurer par 
les vestiges qu’on en rencontre à chaque pas. L’antiquaire honoré de la 
mission dont nous venons de parler a déjà recueilli une grande quantité 
d'objels qu'il conserve et met en ordre pour les faire passer, lorsqu'il en 
sera temps, sous les yeux de l’empereur. La Revue archéologique tiendra 
ses lecteurs au courant de ces fouilles et des découvertes auxquelles elles 
auront donné lieu. 


S. P. 


OPINION DE MANÉTHON 


SUR LA 
DURÉE TOTALE DE SES TRENTE DYNASTIES ÉGYPTIENNES 


ET SUR 
LA SIMULTANÉITÉ DE QUELQUES-UNES D'ENTRE ELLES. 


(Suite et Fin.) 


III - 


EXAMEN DU FAIT. 


Le Syncelle (47) dit que Manéthon a, donné 3,555 ans pour la 
durée totale des trente dynasties énumérées dans ses trois livres, à 
partir de Ménés. Cependant, comme nous l'avons dit, si l’on addi- 
lionne les durées données pour ces trente dynasties par les fragments 
authentiques de Manëthon, l'on arrive à un total beaucoup plus 
élevé; car ce total dépasse 5,000 ans, comme Eusébe l'avait constaté. 
Ce nombre de 3,555 ans est-il réellement tiré de l’ouvrage du prêtre 
égyptien, qui, par conséquent, aurait admis lui-même la simultanéité 
de quelques règnès et de quelques dynasties? M. Bæckh (48) et M. de 


(47) P. 52 p (Paris). | 
_ (48) Manetho und die Hundsternsperiode (Berlin, 1845, in-80), ch. 19, p. 139-143. 
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Rougè (49) s'étaient prononcés pour la réponse négative, qui ne 
manquait certainement pas de vraisemblance. En effet, il pouvait 
sembler bien étonnant qu'Eusèbe eût ignoré celte réduction si impor- 
tante, si elle s'était trouvée dans l'ouvrage authentique de Manéthon, 
el si de là elle avait passé chez Africanus ou chez quelque autre 
auteur, à qui le Syncelle l'aurait empruntée. Surlout, en admettant 
qu'Africanus eût en main les trois livres mêmes du prètre égyptien, 
il pouvait sumbler bien étonnant que ce chroniqueur grec eût cru 
devoir, comme le Syncelle nous apprend qu’il l'avait fait, additionner 
les durées des trente dynasties et de tous les règnes de chacune 
d'elles, si dans ces mêmes livres Manëthon avait dit que la durée 
totale de l'histoire d'Égypte, depuis Ménès inclusivement jusqu’à 
Nectanébo [T inclusivement, était très-inférieure à la somme donnée 
par cette addition. Cependant un fait invraisemblable peut quelque- 
fois être vrai et mème démontrable. Quand la démonstration est 
donnée, le fait devient certain, et il ne s’agit plus désormais que de 
l'expliquer. Mais, avant la démonstration, il élail très-permis de 
douter du fait, et de chercher comment, sans être véritable, il avait 
pu s’accréditer par quelque malentendu. Voilà ce qu'ont cherché très- 
légitimement. pour le total de 3.555 ans attribuë à Manéthon, les deux 
savants que nous venons de nommer, et chacun d'eux a pris l’une 


des deux explications qui se présentaient naturellement aux adver- 


saires de l'authenticité de ce total. 

M. Bæckh (50) a soupconné une crreur énorme de chiffres, soit 
de la part de l’auteur auquel le Syncelle aurait emprunté ce total, 
soit de la part du Syncelle lui-même, qui aurait mal lu. M. de Rougé 
a mieux aimé supposer que ce nombre, tel qu'il est, avait été tiré 
d'un livre faussement attribué à Manélhon, c’est-à-dire du Livre de 
Sothis ou de quelque autrê livre apocr\phe. M. Lepsius (51) avait 
combattu d'abord cette dernière supposition par une argumentation 
remarquable, mais non tout à fait péremploire. Alors un troisième 
adversaire de l'authenticité du total de 3,555 ans, M. Gutschmidt (52), 
a mis en avant une supposilion un peu différente : suivant lui, pour 


CO ntae 


arriver à ce nombre de 3,555 ans, le Syncelle avait dû additionner 


(49) Examen de l'ouvrage de M. de Bunsen, dans les Annales de philosophie 
chrétienne, 3e série, t. XIII-XVI, et tirage à part (Paris, 1847, in-80), 2e partie, 
p. 52-53. 

(50) Ch. 19, p. 142-143. 

(54) Chronologie der Ægypter, t. T, p. 494-195 (Berlin, 4849, in-4°). 

(52) Dans le Rheinisches Musœum für Philclogie, 1857, 1er cahier, p. 9 et suiv. 
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d'une part le nombre 1,183 ans 1/2, que le moine Panodore avait 
obtenu pour la durée d’une partie des dynasties divines du Livre de 
Sothis (53) en considérant en partie comme des mois et en partie 
comme des trimestres les années assignées dans ce livre apocryphe à 
ces dynasties, d'autre part l'intervalle de 2,372 ans 1/3, que le 
Syncelle (5%) lui-mème avait cru trouver entre l’époque biblique de 
la dispersion des peuples et la fin des dynasties nationales de l'Égypte. 
E:1 répondant à M. Gutschinidt dans un mémoire spécial sur cette 
question (95), M. Lepsius a complété, d’une manière qui nous paraît 
satisfaisante dans son ensemble, la justiticaion de son opinion et la 
réfulation des opinions contraires. Parmi ces preuves, nous allons 
résumer celles qui nous paraissent concluantes. 

M. Lepsius (56) démontre, en réponse à M. de Rougé, que le total 
de 3,555 ans ne peut pas venir du livre apocryphe de Sothis sous sa 
forme primitive, puisque ce livre aurait. donné beaucoup moins de 
3,999 ans pour les dynasties humaines seules, et beaucoup plus de 
3,999 ans avec les dynasties divines; il fait voir que ce mème nombre 
ne peut pas venir non plus des réductions opérées par Panodorus et 
par Anianus dans les nombres donnés par ce livre; il établit, après 
M. de Bunsen (57), que ce nombre ne peut pas venir davantage de 
la chronologie du Syncelle lui-même. D'an autre côté, il montre (58), 
contre M. Gutschmidt, que le Syncelle n'aurait pas pu attribuer à 
Mauéthon ce total de 3,555 ans, si le Syncelle avait obtenu lui- 
mème artificiellement ce Lotal en combinant deux nombres considérés 
par lui-mème comme étrangers à Manèthon. Or, le Syncelle consi- 
dérail certainement comme étrangers à Manèthon les 4,183 ans 1/2 
que le moine Panodore, à l'aide d’une réduction condamnée par le 
Syncelle lui-mème (59), avait trouvés pour la durée des rêgnes d'une 
partie seulement des dieux, demi-dieux, héros et mânes énumérés 
dans le Livre de Sothis (60); et le Syncelle n’attribuait certainement 


(53) Voyez le Syncelle, p. 41 B (Paris). 

(54) P. 52 (Paris). 

(55) Ueber die Manethonische Beslimmung des Umfungs der ægyptischen 
Geschaichte (Akad. der Wissensch. zu Berlin, 1857), p. 183-208. 

(56) P. 192-196. 

(57) Ægyptens Slelle in der Weltyeschichte,t.1, p.122-125. 

(58) Mémoire cité, p. 196-197, et p. 204-205. 

(59) P. 18Deet p. 41 c (Paris). 

(60) Panodore trouvait 1,183 ans 1/2 pour les seize premiers dieux et demi-dieux, en 
comptant pour un mois les années des sept grands dieux ct des quatre premiers demi- 
dieux du Livre de Sothis, et pour trois mois les années des cinq demi-dicux suivants, 
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pas davantage à Mancthon les 2,372 ans 1/3, qui appartiennent à la 
chronologie biblique du Syneclle lui-mème. 

D'ailleurs, par l'analyse des pages qui précèdent et qui suivent le 
passage de l'introduction où le Syncelle attribue à Manéthon ce total 
de 3,555 ans, M. Lepsius (61) prouve que ce total est bien donné 
par le Syncelle comine venant de l'ouvrage authentique du prètre 
égyptien. En elfet, c'est après avoir passé en revue la chronologie 
égyptienne dulivreapocryphe, très-peu ancien, intitulé Livre de Sothis, 
puis la chronologie de ce mème livre réduite arbitrairement par le 
moine Panodore, puis la chronologie de l'ouvrage, plus récent encore, 
appelé faussement vieille chronique égyptienne, c'est après cette revue, 
qu'à ces chronologies le Syncelle compare celle des trente dynasties 
de Manéthon en trois livres (62), et qu’il donne le total de 3,555 ans 
comme tiré de cet ouvrage. Or, ce n'est pas le Livre de Sothis, mais 
bien l'ouvrage authentique de Manèthon, qui embrassait en trois 
livres les trente dynasties depuis Ménès : ni la division en trois livres, 
ni la division en trente dynasties ne se retrouvaient dans le Livre 
apocryphe de Sothis. Ensuite le Syncelle ajoute des extraits de l’ou- 
vrage authentique auquel appartient le total de 3,555 ans : ces extraits 
Jui sont fournis par Africanus et par Eusèbe (63). C'itait probable- 
ment chez Africanus qu'il avait trouvé cette donnée si importante de 
Manéthon sur la durée totale des trente dynasties (64). 

Une cu'constance remarquable prouve, comme nous allons le voir, 
que l'indication de ce total remonte bien à l'époque de Manéthon. 
Le Svncelle (65) nous dit que la fin des 3,555 ans el des dynasties 
nationales des Égyptiens était fixée par Manéthon à l'an 45 environ 
avant une certaine ère d'Alexandre, Dans ce mème passage de son 
Introduction, peut-être à l'exemple d'Africanus, le Syncelle rapporte 
expressément celte tin à l'an 5140 du monde, et, comme il le dit, 
celte année du monde répond, suivant lui, à la quinzième annéc 
environ avant la date que lui-même ailleurs (66) dit être celle de 
l'avénement d'Alexandre au trône de Macédoine. C'est bien certai- 


Pour les autres demi-dieux et les mânes, il ajoutait 606 ans; puis venaient les règnes 
des hommes. Voyez M. Lepsius, Mém, cité, p. 194. 

(61) Mémoire cité, p. 198-202. 
(62) Voyez le Syncelle, p. 52 (Paris). Comparez p. 256 À (Paris). 
(63) P, 53 €, p. 54 B—62 D, p. 69 A—70 A, et p. 71 c—78 A (Paris), 
(64) Voyez M. Lepsius, Mém. cité, p. 202. 
(65) P. 52 np (Paris). 
(66) P. 260 (Paris). 
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nement 5440 qu'il faut lire dans notre passage, comme le prouvent 
les autres nombres liés à celui-là dans ce passage môme. Mais, dans 
la suite de son ouvrage, le Syncelle s’apercut que la fin assignée par 
Manéthon à ses trente dynasties, c’est-à-dire la fin du règne de Nec- 
tanébo If, devait être postérieure de quelques années. T1 fit alors (67) 
finirles trente dynasties de Manéthonen l'an 5147 du monde. quinze ans 
avant la date qn'il assigne lui-môme à l'immense empire d'Alexandre 
et à sa prise de possession de l'Égypte. I est vrai que cette dernière 
opinion a été introduite dans le passage où se trouve le total de 
3.999 ans; mais ce doit être par l’intercalation d'une note marginale 
dans le texte et par la substitution des mots po tñç ‘AÂesavôsou roù 
Maxesdovos xosuoxpatoctas, écrits plus loin par le Syncelle. aux mots +où 
Aeïavôpou Toù MaxeSovos, Qu'il avait écrits ici pour désigner l'avénement 
d'Alexandre. Car les autres nombres donnés dans ce mème passage 
prouvent que c'est bien de cet avénement qu'il s’agit, et non de la 
prise de possession de l'Égypte par Alexandre, et M. Lepsins (68) à 
signalé dans ce même passage quelques autres altéralions. Du reste, 
cette différence de sept ans, admise par le Syncelle dans Ja suite de 
la rédaction de son ouvrage et introduile ici par une interpolation 
maladroite, était encore insuffisante. Car c’est un fait incontestable 
que les trente dynasties de Manéthon finissent 340 ans avant J. C., 
quinze ans avant lamort d'Alexandre. Or. l'ère d'Alexandre, c'est-à-dire 
de sa mort, nommée plus tard ère de son successeur Philippe Aridée, 
n'a pas été employée civilement au delà Au règne de Ptolémée Phila- 
delphe, sous lequel Manéthon écrivait. C’est donc bien Manéthon lui- 
mème qui a marqué la fin des 3,555 ans de ses dynasties à l’an 15 
avant l'ère d'Alexandre de Macédoine, c'est-à-dire avant la mort de 
ce prince. Ensuite, cette ère ayant pris le nom de Philippe Aridée 
et élant tombée bientôt en désuttude, l'expression de Mantthon n'a 
plus été comprise, et l'on a cru qu'il s'agissait de l’avénement 
d'Alexandre soit au trône de Macédoine, soit au trône d'Égypte (69). 

Une autre remarque de M. Lepsius (70) confirme l'attribution du 
total de 3,559 ans à Manéthon lui-même. et en mème temps réfute la 
conjecture de M. Bœckh sur l’altération du nombre. Entre la fin de 
sa chronologie cyclique, c'est-à-dire des périodes sothiaques adaptées 
aux règnes fabuleux de dieux, de demi-dieux et de héros, et le com- 


(67) P. 257 4 (Paris). 

(68) Mém. cité, p. 198-1990. 
(69) Mém. cité, p. 184-194. 
(70) Mém. cité, p. 205-206. 
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mencement de sa chronologie historique, c'est-à-dire de la dynastie 
qui commence avec Ménès et qu'il nomme lui-mème la première, 
Manéthon plaçait. comme M. Lepsius (71) l’a montré, une seule 
dynastie humaine non historique, à laquelle il prètait une durée de 
350 ans. durée donnée sans variante dans tous les extraits des listes, 
même dans ceux que fournit la traduetion arménienne de la Chroni- 
que d'Eusèbe, dont le texte, déficuré en cet endroit, présente des 
transpositions et des interpolations évidentes, Or, ce nombre a &té 
certainement choisi avec intention pour s'ajouter aux 3,595 ans qui 
finissent en l'an 340 avant notre ère, quinze ans avant la mort 
d’Atexandre. Car, en ajoutant aux 340 ans et aux 3,559 ces 350 an- 
nées de règnes humains avant Ménès, on arrive à faire finir les 
dynasties divines et héroïques et à faire commencer les dynasties hu- 
mèines 4,245 années vagues ésvptiennes, c'est-à-dire 4,242 annces 
uliennes ou caniculaires, avant Père chrétienne: ct l'on se trouve 
atnsi reporté précisément à la fin de la troisième période sothiaque 
avant celle qui a fini, comme on sait. en l'an 139 de notre ère. C’est 
done bien Manéthon qui, à tort ou à raison. comptant bien réellement 
3.999 ans, ni plus ni moins, pour la durée totale de ses trente dy- 
naslies historiques depuis Ménès jusqu'à la fin du règne de Necta- 
nébo Îf, à voulu assigner une durée totale et précise de 350 ans à des 
régnes antérieurs à Ménè<, pour trouver cette coïncidence factice 
avec la fin d'une période sothiaque calculée rétrospectivement d'après 
le rapport-qui existait de son temps entre le commencement de 
l'année usuelle de 365 Jours et le commencement de l'année astro- 
nomique de 365 jours 1/4. [est vrai que Manéthon n'est peut-être 
pas le premier chronologiste égvptien qui ait imaginé ce raccorde- 
ment factice de la chronologie cyelique avec la chronologie historique 
ou supposée telle; mais ilse l’est au moins approprié en l'empruntant 
à ses devancicrs. 

M. Lepsius (72) appuie encore l'authenticité (je ne dis pas la vérité) 
du total de 3,555 ans par une remarque qui seule ne serait pas pro- 
bante, mais qui confirme les preuves données. Les ancivns savaient 
que la chronologie des prètres égyptiens conduisait à peu près à ce 
total, et non à un total beaucoup plus élevé, pour Ia durée des dv- 
naslies depuis l'avénementde Ménès jusqu'à la domination d'Artaxerce 
Ochus en Egypte (73). Car Diodore de Sicile, qui vivait sous Auguste 


(71) Chronologie der Ægypter, t. I, p. 473 et suiv., et p. 501. 
(72) Mém. cité, p. 206-207. 
(73) Nous supprimons ici une des preuves que M. Lepsius donne en faveur de sa 


- 
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‘et qui n’assignait aux grandes pyramides que tout au plus mille ans 
d’antiquité (74), dit cependant (75) que suivant quelques-uns elles 
ont une antiquité de 3,400 ans : ce qui s'accorde assez bien avec les 
indications de Manéthon sur les rois constructeurs des grandes pyra- 
mides, si Ménès doit être placé 3,555 ans avant la domination d'Ochus 
et 3,570 ans avant la mort d'Alexandre. D'un autre côté, Dicéar- 
que (76) dit que le premier roi mortel de l'Égypte, après Horus. fils 
d'Isis et d'Osiris, a régné 2,500 ans avant Nilus, qui lui-même est 
antérieur de 436 ans à la première olympiade. S'il s’agit de l’olym- 
piade d'Iphitus (888 av. J. C.), antérieure de 112 ans à celle.de 
Coræbus (77), et si les 2,500 ans sont un nombre rond, l'indication de 
Dicéarque s'accorde assez bien avec les 3,555 annces vagues de Ma- 
néthon, qui, converties en 3,553 années juliennes et ajoutées aux 
340 avant notre ère, donnent l’an 3893 avant J. C. pour l'avénement 
du premier roi de l'Égypte entière, c'est-à-dire de Ménès (78). En 
effet, les indications de Dictarque conduiraient à l’an 382% avant notre 
ère; ainsi, pour s'accorder parfaitement avec Manéthon., Dicéarque 
n'aurait eu que 69 ans à ajouter au nombre rond de 2,500. S'il s'agit 
de l’olympiade de Corœæbus (776 av. J. C.). le désaccord entre Di- 
céarque et Manéthon pour la date de Ménès est de 181 ans. 


proposition, parce que cette preuve nous parait fausse : c’est celle qu’il prétend tirer 
d’un passage d’Hérodote, où il a cru trouver l’indication de deux renouvellements de 
la période du phénix, période à laquelle il attribue, contre les témoignages anciens, 
une durée de 1,506 années vagues, égales à 1,505 années solaires vraies. Mais les 
Égyptiens ne connaissaient ni la précession des équinoxes, ni une année solaire vraic 
distincte de leur année caniculaire de 365 jours 1/4; il n’est pas question de la pé- 
riode du phénix dans ce passage d’Hérodote (II, 142); et cette période n'avait rien de 
commun avec celle que M. Lepsius imagine. 

(74) Voyez ci-dessus, $ 2, note 28. 

(75) I, 63. 

(76) Dans le scoliaste d’Apollonius, IV, 276. Voyez Fuhr, Dicæarchi quæ supersunt, 
c. 7, note 22, p. 100 (Darmstadt, 1841, in-80). 

(77) Voyez Phlégon de Tralles, Sur les Olympiades, dans les Iapañotoypäsor de 
Westermann, p. 205 (Brunswick et Londres, 1839, in-8). 

(78) Le scoliaste d’Apollonius nomme, il est vrai, ce premier roi Sésonchosis; mais 
cette erreur du scoliaste ou de Dicéarque vient d’une confusion entre le ro? Horus, 
prédécesseur de Sésonchosis, et le dieu Horus, prédécesseur de Ménès. Voyez M. Lep- 
sius, Mémoire cité, p. 207. 


138 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


IV 


EXAMEN DES CONSÉQUENCES. 


L'ensemble de ces preuves trouvées par M. Lepsius me paraît suffi- 
sant pour établir que l'indication du total de 3.555 ans appartient 
bien à Manéthon. Mais comment et à quel titre le prètre égyptien 
avait-il présenté ce total? C'est là une question grave, que M. Lepsius 
me paraît avoir résolue trop facilement dans le sens de ses préoccu- 
pations favorites. Dans le premier volume de son Livre des rois des 
anciens Égyptiens, non content de rappeler, sur cette question, le 
contenu de son savant mémoire que nous venons de mettre à profit, 
il précise nettement les deux opinions suivantes, qui n'avaient pas 
été exprimées dans ce mémoire, mais qui avaient déjà été indiquées 
dans le premier volume de sa Chronologie des Égyptiens (79). 
M. Lepsius, dans son Livre des rois. suppose expressément : 4° que 
Manéthon, dans son ouvrage sur l'histoire d'Égvpte, avait indiqué 
lui-même quelles étaient les dynasties simultanées et quels étaient 
tous les règnes simultanés (80); 2° que le prètre égyptien lui-même 
avait marqué les dates absolues des règnes dans trois périodes so- 
thiaques, dont la première avait dû commencer 350 ans avant le règne 
de Ménèés et dont la troisième avait commencé l’an 1322 avant l’êre 
chrétienne (81). Nous allons examiner successivement ces deux pro- 
positions, en commençant par voir sur quelles preuves M. Lepsius les 
appuie. 

Afin d'établir que Manéthon avait donné l'indication des dynasties 
simultanées pour l'ancienne monarchie égyptienne et pour les temps 
des Hycsos, M. Lepsius (82) dit que, même pour la nouvelle monar- 
chie, les listes de Manéthon sous leur forme actuelle présentent 
comme successives des dynasties trop récentes pour que l’auteur 
n'ait pas su et dit qu'elles étaient simultanées. C’est ainsi que, suivant 
le savant égyptologue (83), la vingt-cinquième dynastie (éthiopienne) 


(29) T. I, p. 175, et p. 489. 
(80) Kœnigsbuch, p. 8-9. 
(81) P. 127. 

(82) Kænigsbuch, t. I, p. 8. 
(83) Chronologie der Ægypter, t.T, p. 313, et Kænigsbuch, t. I, p. 8, et p. 45-48. 
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de Manéthon est une dynastie parallèle, correspondant d’une part à 
Set, dernier roi de la vingt-quatrième dynastie, placé mal à propos, 
dit-il, par Africanus à la fin de la vingt-troisième, d'autre part aux 
trois premiers rois de la vingt-sixième dynastie (saïte), et le quatrième 
roi de celle-ci, Psammétic Ie, succéda immédiatement à l’Éthiopien 
Tahraka, dernier roi de la vingt-cinquième dynastie : pour la preuve 
de ces deux faits, M. Lepsius renvoie à un mémoire (84) qu'il a 
publié en 1856 et que je n'ai pas pu consulter. Mais le résumé qu'il 
en donne me paraît peu convaincant, et je vois. en effet, que dans un 
volume publié en 1857 M. de Bunsen, sans aucun égard pour les 
conclusions de M. Lepsius, maintient expressément le roi Set ou Zet 
à la fin de la vingt-troisième dynastie, et maintient dans leur ordre 
chronologique, entre la fin du règne de Tahraka et Psammétic Le, les 
trois premiers rois de la vingt-sixième dynaslie. Mais. suivant la re- 
marque de M. Brugsch, une stèle du Sérapéum de Memphis. publiée 
par M. Mariette, semble donner raison sur ce dernier point à la con- 
jecture de M. Lepsius (85). Admettons donc, avec M. Lepsius et 
M. Brugsch, que la dynastie éthiopienne soitune dynastie collatérale. 
Mais est-il impossible que Manéthon l'ait ignoré ou qu'il en ait 
douté ? Cette impossibilité prétendue me paraît très-contestable. Du 
reste, quand bien même Manéthon aurait connu ce parallélisme de 
la vingt-cinquième dynastie avec les trois premiers rois de la vingt- 
sixième, il aurait pu ne pas le marquer, s’il entrait dans son plan de 
se borner à reproduire les listes dynastiques sans aborder la re- 
cherche difficile des synchronismes de dynasties et de rois. Eusèbe, 
après avoir dit vaguement qu’il n’est pas impossible que quelques 
dynasties de Manéthon aient régné en même temps dans des contrées 
différentes, ajoute (86) : « On dit, en effet, qu’il y a eu des rois thi- 
nites, des rois memphites, des rois saïtes, des rois éthiopiens et 
d'autres en même temps. » Mais rien n'autorise M. Lepsius (87) à 
supposer que cet on dit vint de Manéthon lui-même (ce qu’Eustbe 


(84) Ueber die XXIIste Ægyptisvhe Kœnigsdynastie (Berlin, 1856, in-4v). 

(85) Voyez M. de Bunsen, ‘Egyptens Stelle in der Weltgeschichte, livre V,part. 4 
et 5,t. VI 1857), p. 405-411, et p. 413-415, et M. Brugsch, Histoire d'Égypte, 
1r° partie, chap. 13, p. 241, chap. 14, p. 246, chap. 15, p. 246-248, et chap. 18, p. 292. 
Ce dernier laisse aussi Set ou Zet à la fin de la vingt-troisième dynastie; mais, s’ap- 
puyant sur le document publié par M. Mariette, il admet le parallélisme de Ja vingt- 
cinquième et des trois premiers rois de la vingt-sixième, 

(86) Chron., I, 20, p. 96 (Script. vet. de Mai, t. VIIL) : « Namgue et Thynitas re- 
gnavisse aiunt, et Memphitas, et Saitas, Æthiopes, eodemque tempore alios. » 

(87) Chronologie der Ægypter, t. I, p. 489. 
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n'aurait pas manqué de dire, s’il l'avait su); mais surtout rien n’au- 
torise M. Lepsius à faire dire à Eusèbe ce qu'il ne dit pas, savoir,que 
la vingt-cinquième dynastie (éthiopienne) en particulier fût contem- 
poraine d'une dynastie saïte. D'ailleurs, quand bien même Manéthon 
aurait noté en passant la simultanéité de deux dynasties récentes, il 
n'en résullerait nullement qu'il eût accompii l'entreprise beaucoup 
plus difficile de démèler et de signaler toutes les dynasties et tous 
les règnes simultanés de l'époque des Hycsos et de l’ancienne mo- 
narchie. 

M. Lepsius (88) prétend aussi que les sept ou huit rois perses de la 
vingt-septième dynastie, depuis Cambyse jusqu’à Darius Nothus in- 
clusivement, sont contemporains d'Amvyrtée, seul roi de la vingt- 
huitième dynastie (saïte) suivant les listes, et des quatre rois que 
le savant égyptologuc y ajoute avec la prètention de restituer ainsi 
le vrai texte de Manéthon. Mais je cherche en vain des preuves so- 
lides en faveur de ces changements si graves, et je -vois que M. de 
Bunsen et M. Brugsch, s'appuyant sur les listes de Manéthon, font 
succéder Amyrtée à Darius Nothus en l’an 404 ou 405 avant notre 
ère, et font succéder à Amyrite, en 399, le premier roi de la vingt- 
neuvième dynastie (mendésienne) (89). Pour justifier sa restitution 
prétendue de la vingt-huitième dynastie de Manéthon, M. Lepsius 
déclare qu'il est invraisemblable que le prètre égyptien ait pu, comme 
le marquent les listes, former cette dynastie d’un seul roi, nommé 
Amyrtée et compté comme ayant régné six ans sur l'Égypte aussitôt 
après Darius Nothus, sans joindre à cet Amvyrtée, dans sa vingt- 
huitiéme dynastie, Les chefs antérieurs d’autres insurrections égyp- 
tiennes, qui, suivant les témoignages grecs, eurent lieu avec plus ou 
moins de succès sous divers rois de la vingt-septième dynastie 
(perse). M.Lepsius prend donc sur lui d'ajouter ces chefs, de donner 
ainsi à la vingl-huitième dynastie de Manéthon cinq rois au lieu 
d'un seul, et de la faire durer 126 ans au lieu de 6 ans seulement; 
puis il ose attribuer à Manéthon cette dynastie parallèle, qu'il vient 
de fabriquer lui-même! 

En général, il faut bien le dire, dans son Livre des rois égyptiens, 
M. Lepsius prète à Manéthon ses propres opinions, et en retour il 


(88) Kœnigsbuck, t. I, p. 48-50. 

(89) Voyez M. de Bunsen, Ægyptens Stelle, etc,t. VI (1857), p. 419,et M. Brugsch, 
Histoire d'Égypte, 1e partie, chap. 16 et 17, p. 278et279, et chap. 18, p. 293. Seu- 
lement M. Brugsch constate qu'avant Amyrtée, successeur de Darius Nothus en Égypte, 
un premier Amyrtée et Pausiris avaient tenté des soulèvements contre les rois persos. 
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emprunte au prèlre égyptien l’autorité de son nom. C’est ainsi que, 
dans ses listes comparatives des dynasties égyptiennes suivant difré- 
rentes sources (90), non-seulement M. Lepsius donne une colonne à 
Manëéthon suivant Africanus, une autre à Manéthon suivant Eusèébe 
dans la traduction arménienne, une autre à Manéthon suivant Eusèbe 
dans le Syncelle; mais, à côté de ces trois Manéthons plus ou moins 
défigurés, il consacre une colonne. je ne dirai pas au vrai Manéthon. 
mais à un Manéthon idéal, qui n'est que le prète-nom du savant égyp- 
tologue de Berlin, et auquel celui-ci attribue les résullats vrais ou 
faux de ses propres investigations. Si l’on chercheune justification de 
cette attribution trop gratuite, on ne peut la trouver que dans ce rai- 
sonnement sous-entendu : « Tel fait concernant la succession des rois 
égyptiens est en contradiction avec les extraits de l’ouvrage de Mané- 
thon, mais nous paraît démontré par les monuments égyptiens ou 
d'une autre manière. Donc Manéthon avait dû consigner ce fait dans 
son ouvrage, et les abréviateurs qui ont cru y lire autre chose se sont 
trompts. » Dans ce raisonnement mème il y a encore évidemment 
une proposition sous-entendue, que voici : « Sur la succession des 
rois égyptiens depuis Ménès, Manéthon a su et dit toute la vérité et 
rien que la vérité. » Mais cette proposition, sans laquelle tout le rai- 
sonnement croule et entraine dans sa chute le procédé auquel il sert 
de base, cette proposition, dis-je, n’est qu’une hypothèse invraisem- 
blable, reniée par l’auteur lui-même (94), qui continue cependant de 
l'appliquer dans la pratique, et cette proposition est de plus en plus 
démentie par la découverte et l'interprétation des documents égyp- 
tiens; car ces documents contredisent souvent les divers extraits 
d'un mème passage de l'ouvrage de Mancthon, sur des points où il 
est impossible de ne pas reconnaître dans la concordance de ces 
extraits l'opinion de Manéthon lui-même (92), du vrai Manéthon de 
Sébennyte, souvent en désaccord avec le Manéthon idéal de Berlin. 
En résumé, il n'est pas entièrement démontré qu'il y ait eu une 
ou deux dynasties collatérales parmi les treize dernières des trente 
dynasties de Manéthon : la simultanéité de la vingl-cinquième avec 
les trois premiers rois de la vingt-sixième est probable; la simulta- 
néité de la vingt-huitième avec quelques rois de la vingt-septième 
est plus que douteuse. Supposons qu’il y ait eu une ou deux dynas- 
ties collatérales parmi les treize dernières : Manéthon aurait pu 


(90) Kænigsbuch, t, I, Synoptische Tafeln, à la suite du texte de ce volume, 
(91) Voyez ci-dessus, $ 2, note 44. 
(92) Voyez M. de Rougé, Journal asiatique, série V, t. XII, p. 257-260, 
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l'ignorer. Supposons qu'il l'ait su : il aurait pu n’en rien dire, parce 
que ses listes dynastiques n’exigeaient pas absolument cette indica- 
tion, et parce qu'il aurait pu être fort embarrassé de fournir des indi- 
cations semblables pour les dynasties plus anciennes. Quand mème 
des indications de ce genre auraient été données incidemment par 
Manéthon pour une ou deux dynasties récentes et auraient été 
omises par les abréviateurs, il ne faudrait pas conclure qu'il en eût 
été de mème pour un grand nombre de dynasties antérieures. Enfin, 
lors même que les monuments prouvent la simultanéité de deux 
dynasties ou tout autre fait de chronologie égvptienne, surtout pour 
les temps antérieurs à la dix-huitième dvnaslie de Manéthon, ce 
n'est pas une raison suffisante pour vouloir attribuer à Manéthon, 
malgré le silence ou le témoignage contraire des extraits de son ou- 
vrage, la connaissance et l’énonciation de ce fait, puisque la failli- 
bilité du prètre égyptien est démontrée, mème en ce qui concerne des 
époques moins éloignées de son temps. Ain’i, en faveur de l’hypo- 
thèse d’après laquelle l'indication détaillée de tous les règnes simul- 
tanés aurail existé autrefois dans l'ouvrage de Manéthon, il ne reste 
que le fait du total de 3,555 ans consigné dans cet ouvrage. Mais 
nous verrons tout à l'heure que ce fait peut s’expliquer sans cette 
hypothèse, qui dès lors reste sans appui. 

M. Lepsius a-t-il mieux réussi à prouver que Manéthon ait daté 
les règnes dans une chronologie continue, à l’aide de la période so- 
thiaque? Je m'empresse d’avouer que cette seconde hypothèse, une 
fois prouvée, justificrait entièrement la première, puisque les dates 
absolues de deux règnes simultanés en manifesteraient nécessaire- 
ment la simultanéité. Mais il me semble que le savant égyptologue 
n'a pu ni démontrer celte seconde hypothèse, ni même la rendre 
vraisemblable. En effet, il réussit seulement à établir (93) que le 
principe de la période sothiaque, c’est-à-dire le fait mathématique 
de l'égalité entre 1,461 années vagues égvptiennes de 365 jours, et 
1260 années caniculaires égyptiennes de 363 jours 1/4, était connu 
en Égvpte dès une haute antiquité; qu'avant Manéthon la dernière 
coincidence entre le commencement d’une année civile vague et le 
commencement d’une année caniculaire avait dû avoirlieu en l’an 4322 
avant notre ère, et que Manéthon avait fait finir sa chronologie 
cyclique des dynasties divines et héroïques en l'an julien 4242 avant 
notre ère, à un intervalle de deux périodes sothiaques avant celle de 
1322. Mais M. Lepsius n'a nullement prouvé que soit Manéthon, soit 


(03) Kænigsbuch, t. I, p. 117-128. 
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avant lui quelque document de l’Égyple pharaonique, eût rattaché 
à une certaine année d’une certaine période sothiaque un seul fait 
vraiment historique des anciens temps de l'Égypte. Car, d'une part, 
M. Lepsius (94) avoue que l’avénement de la dynastie antérieure à 
Ménès n’est pas un fait vraiment historique; et d'autre part, quand 
bien mème l'ère très-problématique dite ère de Ménophrès serait, 
comme on le suppose, une ère déterminée par un renouvellement de 
période sothiaque, il n'est pas du tout prouvé que cette ère, qui 
n’est citée que par un mathématicien grec de la lin du quatrième siè- 
cle de l'ère chrétienne (95), vienne de Manéthon ou d’une source 
égyptienne plus antique. Bien des Grecs, avant et depuis Ératosthène, 
avaient bâti des systèmes sur la chronologie égyptienne, que Mané- 
thon ne leur donnait pas loule faite, et qu'ils s’efforçaient de ramener 
à une série continue de dates rapportées à une ère fixe. L'un d'eux, 
à ses risques el périls, avait pu calculer que le règne d’un roi nommé 
Ménophrés avait dù contenir l’année 982 avant la fin du règne de 
Nectanébo IT, année marquée par une coïncidence entre les commen- 
cements de l’année vague et de l'année caniculaire; il avait pu 
prendre celle cuincidence pour point de départ d’une ëre, et il avait 
pu appliquer à l’êre ainsi formée rétrospectivement le nom de ce roi. 
Quant au nom de Ménophrès, iln’est pasimpossible, mais il n’est nul- 
lement certain, que ce nom, probablement altéré, soit, comme M. Lep- 
sius (96) et M. de Bunsen (97) l’aflirment, celui de Ménephtha, qua- 
trième roi de la dix-neuvième dynastie. Du reste, s’il s'agissait de ce 
Ménephtha, l’auteur, quel qu'il fût, de ce calcul de chronologie rétro- 
spective se serait trompé. Car des documents égyptiens dont l’interpré- 
{ation astronomique, donnée par M. Biot (98), a été victorieusement 
‘défendue contrele: objections de M. Lepsius (99) par M. de Rougé (100), 


(94) Chronologie der Ægypier, t. I, p. 501, et Mém. Ueber die Manethonische 
Bestinmung, etc., p. 205-206. 

(95) Théon d'Alexandrie, dans les Mss. grecs de Paris n°s 1038 et 2390. Ce texte a 
été publié bien des fois, notamment par M. Lepsius, Kænigsbuch, t. 1, p. 123. 

(96) Chronologie der Ægypter,t.lI, p. 173, et Kænigsbuch, t. 1, p. 126-128 et 
Synoplische Tafeln, p. 17. 

(97) Ægyptens Slelle, etc ,t. VI, p. 390. 

(98) Recherches de quelques dates absolues qui peuvent se conclure des dates va- 
ques inscriles sur des monuments égyptiens (Acad. des inscr., t. XX1V). Comparez 
M. de Rougé, Mém. sur quelques phénomènes célestes, etc. (Revue archéologique, 
IX* année), et Nolice sur quelques textes hiéraglyphiques récemment publiés par 
M. Greene, p. 20 (Paris, 1855, in-8°, Extrait de l'Athenæum français). 

(99) Kœnigsbuch, t. I, p. 153-169. 

(100) Journal asiatique, série V, t. XII, août et septembre 1858, p. 258-250 et 
p. 268-270, 
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prouvent qu'un renouvellement de période sothiaque n’a pas pu 
avoir lieu sous ce prince. Au troisième siècle de notre ère, Clément 
d'Alexandrie (101) disait que les Israélites étaient sortis d’'Égyple 
345 ans avant la période sothiaque. MM. de Bunsen (102) et Lep- 
sius (103) pensent que cette date de la sortie d'Égypte est erronée. 
Soil; mais pourquoi la date prétendue de Ménophrès, quel que soit 
d’ailleurs le personnage désigné sous ce nom par Théon d'Alexandrie, 
ærait-elle plus infaillible? L'une et l'autre de ces dates pouvait 
_résuller de calculs défectueux reposant sur des données insuffisantes, 
calculs faits par des Alexandrins plus ou moins de temps avant le 
quatrième siècle de notre ère, et sur lesquels on pouvait se tromper 
alors à. Alexandrie, comme on le peut aujourd'hui à Berlin ou à 
Paris. Rien ne prouve que la date de Ménophrès soit empruntée à 
Manèthon : quelle que soit l'origine de cette date, si elle se rapporte 
a Ménephtha, quatrième roi de la dix-neuvième dynastie, elle est 
d'une fausseté archéologiquement et mathématiquement démontrée. 
Il ne faudrait donc pas s’obsliner à en faire le pivot d’un système 
sur la chronologie des rois d'Égypte. Mais revenons à la question 
générale. 

Non-seulement rien n'autorise à affirmer que Manéthon ait indiqué 
en détail, dans ses listes dynastiques, les dynasties et les règnes 
simultanés en totalité ou en partie, ni qu’il ait donné, à l’aide de la 
période sothiaque ou à l’aide d’un ère quelconque, les dates absolues 
du commencement et de la fin de chaque dynastie et de chaque règne; 
non-seulement, dis-je, il n'est pas prouvé que Manéthon ait fait cela 
dans son ouvrage historique, mais il est certain qu'il ne l’a pas fait. 
Car, dans les extraits suivis que divers auteurs nous ont conservés 
de cet ouvrage, il n’y a nulle trace de ces renscignements, qui 
seraient si précieux pour nous, et qui auraient dù être si frappants 
et d’une importance si évidente pour les lecteurs et les abréviateurs 
antiques. Or, si le Syncelle et même Eusébe n'avaient plus le texte 
du prêtre égyptien, Africanus l'avait peut-être encore. Si Africanus 
lui-même ne l'avait plus, les premicrs auteurs des divers extraits que 
ces chronologistes grecs avaient sous les yeux s'étaient servis du texte 
mème de Manéthon. Or, comment croire que les abréviateurs se 
fussent accordés à supprimer ce qui aurait fait évidemment la valeur 
chronologique de l'ouvrage du prêtre égyptien? Comment croire qu'ils 


(101) Strom., 1, p. 335 c (Paris, 1641, in-fol.). 
(102) Ægyplens Stelle, etc., t. IV, p.325-333. 
(103) Chronologie der .Egypter,t. 1, p. 171-172, 
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eussent fait disparaître Findication du parallélisme des dynasties et des 
règnes simuhanés, pour mettre indistinctement et sans explication 
toutes ces dynasties et lous ces règnes les uns à la suite des autres? 
Comment croire qu'ils eussent retranché les dates absolues, pour ne 
garder que les dates par années de chaque règne? Certes, si Mané- 
thon avait donné les unes et les autres de ces dates pour toutes les 
dynasties et pour tous les règnes, et notamment pour des dynasties et 
des règnes présentés par lui-même comme simultanés en totalité ou 
en partie, les: abréviateurs auraient bien pu supprimer, comme 
superflues, les dates par années des règnes; mais ils n’auraient pas 
pu manquer de garder les dates absolues, parce quelles étaient évi- 
demment indispensables. Le procédé contraire, que M. Lepsius est 
obligé de leur attribuer implicitement, aurait été d’une absurdité 
évidente, et l'absurde ne doit pas se supposer, surtout lorsqu'il y 
a, comme ici, une autre hypothèse qui a pour elle la vraisem- 
blance. 

D'ailleurs, ni dans les inscriptions des monuments égyptiens, dé- 
chiffrées jusqu'à ce jour en nombre déjà considérable, soit qu'elles 
concernent l'érection des monuments eux-mêmes, ou qu’elles ren- 
ferment la mention d'événements contemporains ou la commémo- 
ration d'événements d'une époque antérieure, ni dans les documents 
qui présentent l’énumération d’une plus ou moins longue série de 
rois, par exemple dans les Listes royales du papyrus de Turin, dans 
les Tables de Karnak, dans celles d’Abydos, dans celles que M. Mariette 
vient de découvrir à Sakkarah, ni en général dans aucun document 
authentique de l'Égypte pharaonique, on ne trouve nulle part aucune 
trace soit d’une ére rattachée à la période sothiaque, soit d’une même 
ère quelconque servant à dater les événements de plusieurs rèêgnes. 
L'étude de tous les documents connus et expliqués jusqu’à ce jour dé- 
montre que pour les anciens Égyptiens l’'avénement de chaque roi était 
une ère nouvelle, employée seule pour dater les événements de son 
règne (104). Ainsi, en ne donnant que les années des règnes, Mané- 
thon a suivi l’usage antique de son pays, et a reproduit la chronologie 
égyptienne telle que les documents la lui présentaient. Ni Manéthon, 
ni sans doute les Égyptiens avant lui n'avaient un canon exact de 


(104) Voyez Letronne, Journal des savants, nov. 1844, p. 669; M. de Bunsen, 
Ægyptens Stelle, etc., t, 1, p. 58-119, surtout p. 87; M. Biot, Recherche de quel- 
ques dates absolues, p. 5-6 (Acad. des inscr.,t. XXIV), et M. de Rougé, Mémoire 
sur quelques phénomènes célestes, etc., p. 1-2 (Revue archéol., IX° année), et Mémoire 
sur une stèle égyptienne (Journal asiatique, série V, t. XII, p. 258-259 et 268). 
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la succession et de la durée des règnes, ni pour l’ancienne monar- 
chie depuis Ménès, ni pour les temps des Hyÿcsos, ni mème pour la 
monarchie nouvelle jusqu'à Nectanébo IT inclusivement. Ce fait 
explique pourquoi les observations astronomiques des Égyptiens 
n’ont pas pu être employées utilement par les Grecs, comme l'ont été 
les observations chaldéennes à partir de l’ère de Nabonassar. 

Mais comment concevoir que Manéthon ait élé cependant en me- 
sure de donner, pour l'ensemble de ses trente dynasties, un total 
précis et très-inférieur à la somme de leurs durées partielles? Voici 
comment ce fait, établi par M. Lepsius, me paraît pouvoir se concilier 
avec les autres faits que je viens de rappeler. Le texte du Syncelle 
prouve que ce total réduit se trouvait indiqué dans l'ouvrage histo- 
rique de Manéthon en trois livres (105), ouvrage dont le premier 
livre contenait les règnes des dieux, demi-dieux, héros et mânes et 
les onze premières dynasties depuis Ménès, le second livre les dy- 
nasties XIE à xX1X, et le troisième livre les dynasties xx à xxx. Mais, 
dans tous les extraits qui nous restent de ces trois livres, il n’y a 
nulle trace d’une explication relative à la différence entre ce total et 
la somme des durées partielles. Il y a donc tout lieu de croire que 
dans l'ouvrage mème du prêtre égyptien l'exposé des molifs de cetle 
réduction devait tenir trés-peu de place et une place peu remar- 
quable. Ce fait n’est pas aussi étrange qu'il peut sembler au premier 
abord. Sans doute, Manéthon et d’autres prêtres égyptiens avant lui 
p'ignoraient pas que parmi les dix-sept dynasties depuis Ménès 
jusqu'à l’expulsion des Hycsos, il devait y en avoir eu de simultanées. 
Mais, sur ce parallélisme des dynasties, les monuments pouvaient ne 
leur fournir que des données vagues et insuflisantes. Les documents 
égyptiens, à en juger par ceux qui nous restent, n'indiquaient pas 
toujours la résidence de chaque dynastie, et encore moins l’étendue 
de l'empire de chaque dynastie et de chaque roi. Tel document pou- 
vait laisser ignorer qu'à côté de telle dynastie, qu’il donnait comme 
légitime, telle autre dynastie rivale avait subsisté longtemps dans 
une résidence différente, avant de succomber ou de devenir domi- 
nante à son tour. Tel document pouvait présenter la série entière 
des rois de deux dynaslies rivales, ou Lien la série des rois de cha- 
cune d'elles, mais seulement pendant la durée de la prédominance 
de chacune, ou bien seulement la série des rois de l’une d'elles, mais 
pendant toute sa durée. Ajoutons que celle des deux dynasties que tel 
document admettail seule, pouvait être écartée au profit de sa rivale 


(105) Voyez ci-dessus, $ 3, notes 62 et 63, 
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par tel autre document rédigé dans une autre contrée de l'Égypte 
ou sous une autre influence. Ainsi peuvent s'expliquer les concor- 
dances et les discordances partielles que présentent, pour des séries 
de rois comprises entre deux mêmes limites de temps, les documents 
très-antiques et purement égyptiens qu'on nomme Listes royales du 
papyrus de Turin, Tables de Karnuk, Tables d'Abydos, et les Tables de 
Sakkarah récemment découvertes par M. Marietle (106). Par exemple, 
les dynasties vi à x et xiv-xvir de Manéthon sont exclues de ces 
dernières Tables, et la dynastie x1 y vient immédiatement à la suite 
de la vi et la xvirr* à la suite de la xt, probablement parce que les 
dynasties intermédiaires sont collalérales. Mais, par compensation, 
ces mèmes Tables ajoutent douze noms de rois à ceux que les listes 
de Manéthon donnent pour les dynasties 1 à vi,x1 à-x111 et XVIII à x1x. 

En présence de la discordance des nombreux documents alors ac- 
cessibles, le choix à faire devait sembler bien difficile à Manéthon et 
aux compilateurs égyptiens qui l'avaient précédé. Il est constant que 
Manéthon avait mis les unes à la suite des autres certaines séries de 
rois qui ont étésimultances, et que d’un autre côté il a exclu certaines 
autres séries paralléles et certains rois inscrits sur des documents qui 
nous restent ct quil n'a sans doute pas ignorés. Il n’est donc pas 
étonnant que Manéthon ne se soit pas cru en mesure d'indiquer les 
dates absolues du commencement et de la fin de chaque dynastie et 
de chaque règne, el la simultantité totale ou partielle de tel règne 
ou de telle dynastie avec tel ou telle autre. Dans cet état de ses con- 
naissances, il pouvait avoir adopté, pour les trente dynasties qu'il 
compte depuis Ménés, la durée totale de 3,555 années vagues, durée 
énoncée peut-être, mais sans preuves suffisantes, par quelque auteur 
égyptien antérieur; ou bien il pouvait proposer lui-même ce total 
comme approximatif, sans essayer de l’établir dans son ouvrage par 
des indications précises et par des calculs détaillés. Il lui fallait à 
tout prix un nombre approximatif d'années pour la durée totale de ses 
trente dynasties depuis Ménés; car il voulait faire finir la chronologie 
cyclique de ses dynasties divines et héroïques avec une période so- 
thiaque, et il fallait que la fin de ces dynasties imaginaires et de cette 
période fût liée avec l’époque historique de la fin de ses trente 
dynasties humaines par l'indication d’un intervalle de temps précis. 
Or, il savait vaguement qu'avant Ménès, premier roi connu histori- 
quement comme ayantrégné sur l'Égypte entière il y avait eu des rois, 


(106) Voyez Lettre de M. Aug. Marielle à M. le vicomte de Rougé sur le résultat 
des fouilles entreprises par ordre du vice-roi d'Eyypte (REVUE ARCHÉOLOGIQUE, juillet 
1860, p. 20-23). | 


Il, | 11 
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régnant sur une plus ou moins grande étendue de la vallée du Nil. 
I devait donc donner un total précis pour la durée des règnes anté- 
rieurs à celui de Ménés, et un autre total précis pour la durée des 
trente dynasties depuis Ménès. Mais ses listes dynastiques, n'étant 
pas entièrement successives, ne pouvaient pas lui donner par elles- 
mêmes ce dernier intervalle de temps. Il a donc dù supposer ou 
adopter, entre l’avénement de Ménès et la fin du règne de Necta- 
nébo 11, un intervalle approximatif, qui a été celui de 3,555 ans. Puis, 
pour rejoindre la fin de ses dynasties divines et héroïques, dont la 
durée fictive comprenait un certain nombre de périodes sothiaques, 
il a dù attribuer aux régnes humains avant Ménès une durée totale 
qui, ajoutée aux 3,995 ans, fit remonter le commencement de ces 
règnes et la fin des dynasties héroïques à un nombre entier de 
périodes sothiaques avant celle qui courait du temps de F’auteur, et 
dont il Lui était facile de calculer le commencement d’après la position 
actuelle du premier jour de l’année civile vague dans l’année cani- 
culaire employée Concurremment pour certains usages tant religieux 
qu'astronomiques. Îl n'y avait que le nombre de 350 ans, ou ce mème 
nombre augmenté d'une ou de plusieurs périodes sothiaques, qui 
pussent conduire au résultat voulu. Manéthon a pris le nombre de 
390 aus pour la durée totale des règnes humains avant Ménès, soit 
qu'il ait choisi lui-même ce nombre, soit qu'il l'ait emprunté, avec 
celui de 3,505 ans, à quelque auteur antérieur guidé par la même 
intention systématique. Ainsi, le nombre de 350 ans était arbitraire, 
et le nombre de 3,555 ans devait être approximatif. Choisi comme tel 
par Manéthon, ou bien accepté par lui de confiance, ce nombre de 
3.595 ans n était point justifié dans son ouvrage par des indications 
détaillées sur les dates absolues des règnes el sur la simultanéité 
totale ou partielle de plusieurs règnes et de plusieurs dynasties. Pro- 
bablement c’élait dans le préambule du premier livre, à la suite des 
dynasties divines et héroïques et de la dynastie humaine avant 
Ménès, que Manéthon énoncçait ce total de 3,555 ans pour la durée 
des trente dynasties; il l’énonçait et ne le démontrait pas. Il le don- 
nait sans doute comme traditionnel, en alléguant vaguement le fait 
général de la simultanéité de quelques dynasties et de quelques 
règnes. Pour cela une courte phrase a pu suffire. Des abréviateurs 
ont pu la négliger. L'un d'eux, suivi par le Syncelle, a pu y prendre 
seulement le lotal de 3,555 ans sans aucune explication. 

Telle est la modification très-grave qu’il me paraît nécessaire d’ap- 
porter à l'opinion de M. de Bunsen ct surtout de M. Lepsius sur 
l'origine de ce total de 3,555 ans pour la durée des trente dynasties 
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de Manëthon. Ces deux savants, et surtout le dernier, me paraissent 
avoir eu tort d’attacher à ce total trop d'importance, en le considé- 
rant comme une conclusion qui devait ressortir de tout l’ensemble de 
l'ouvrage de Manéthon, conclusion que M. Lepsius accepte comme 
démontrée par le travail du prètre de Sébennyle sur les dynasties 
égyptiennes. Du reste, quand bicn même Manéthon aurait présenté 
ainsi cette conclusion, elle ne serait pas plus infaillible que ce travail 
même, où, suivant la remarque de M. de Rougé (107), l'étude des 
monuments a révélé dejà bien des erreurs et en révélcra sans doute 
d’autres encore, mème en Ce qui concerne les dynasties postérieures 
à la dix-septiéme. M. Lepsius lui-même (108) a été forcé de recon- 
naître que l’exactitude parfaite du total de 3,555 ans n’est pas certaine, 
et M. de Bunsen (109) retranche de ce total 270 ans. Une critique 
plus prudente avoue que jusqu’à présent on est loin de connaîlre au 
juste le total véritable (110). 

Il ne faut donc pas s’exagérer l'autorité historique de cette donnée 
conservée par le Syncelle. Cependant il est important de constater 
que Manéthon lui-même assignait expressément à l'ensemble de ses 
trente dynasties une durée trés-inférieurce à la somme de leurs durées 
partielles. Il nous semble que c'est là un fait acquis à la science, 
grâce surtout à la discussion lumineuse de M. Lepsius. Mais, d’un 
autre côlé, nous croyons avoir montré comment ce fait se concilie 
avec d’autres faits non moins avérés, auxquels on l’opposerait en 
vain; et nous croyons l'avoir rendu acceptable pour la critique la 
plus sévère, en le dégageant de conséquences non légitimes, qui en 
faisaient l'appui illusoire d’un système hypothétique et très-contes- 
table. j 


TH. HENRI MARTIN. 


(107) Voyez ci-dessus, note 92. 

(108) Voyez ci-dessus, $ 2, note 4h. 

(109) Voyez ci-dessus, $ 2, note 37. 

(110) Dans son Histoire d'Égypte (1** partie, chap. 18, t. I, p. 287, Leipzig, 1859, 
in-fol.), M. Brugsch place l'avénement de Ménès 4,455 ans avant notre ère, et compte 
ainsi 4,115 ans entre cet avénement et la fin du dernier roi indigène. Comparant les 
fragments de Manéthon avec le papyrus royal de Turin pour les premières dynasties, 
ilconclut que Manéthon a omis beaucoup de règnes, et cette conclusion est confirmée 
par les Tables de Sakkarah, que M. Mariette vient de découvrir {voyez ci-dessus, 
note 106). M. Brug:ch pense que Manéthon a compensé en partie ces omissions en 
exagérant la durée de certains règnes. , 


DES dé 


FILIGRANES DU PAPIER 


A M. le Directeur de la Revue archéologique. 


Monsieur, 


Vous avez bien voulu, avec mon complet assentiment, m'inscrire au 
nombre des rédacteurs de la Revue archéologique. J'aurais souhaité, en 
effet, d'apporter plus promplement mon tribut de collaboration à l’œuvre 
que vous dirigez. Des occupations diverses et des engagements pris ne 
m'en ont pas jusqu'ici laissé le loisir. 

Toutefois, une occasion se présente de vous témoigner l'intérêt que je 
porte à cet utile recueil, et je m'empresse de la saisir. 

J'ai dans ces derniers temps, et à plusieurs reprises, attiré l'attention 
des archéologues sur les filigranes du papier. Après diverses notes préli- 
minaires répandues en différents recueils, la Gazette des Beaux-Arts du 
er août 1859 (1) a mis à ma disposition, pour traiter ce sujet, ses belles 
pages in-4° et de nombreuses figures. Là, j’ai réuni et publié quatre-vingt- 
onze variétés de marques emprunlées principalement au quinzième siècle. 
J'ai tenté en même temps de tracer, pour l'étude de cette question comme 
pour la reproduction des effigics, une méthode plus rigoureuse que ne 
l'avaient fait ceux qui ont précédemment écrit sur cette matière. 

En ce qui concerne les figures, cette méthode consiste à renoncer com- 
plétement, ou autant que possible, aux à peu prés. Telles sont les réduc- 
tions, imitations, etc. Un dessin de filigrane, pour être utile et instructif, 
doit 1° présenter un calque fidèle et complet de la figure; 2° reproduire 
l'emplacement et la marque des pontuseaux. Tous ces détails ne sont pas 
de trop pour distinguer entre elles les variétés, si nombreuses et parfois 


(1) Voyez à cette date et numéros suivants. 
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si faiblement distinctes, des innombrables types employés par les pape- 
tiers des sièclés écoulés. 

Ces appels successifs ont été entendus ; j’ai reçu depuis lors des commu- 
nications intéressantes et multipliées. Ainsi, MM. Samuel Sotheby, de Lon- 
dres, auteur des Principia typographica (1); Olivier Barbier, de la biblio- 
thbèque impériale; baron Girardot, de Bourges, secrétaire général de la 
Loire -Inférieure ; Bondu, ancien libraire au Mans; Boyer, bibliothécaire 
de Bourges; Moreau, secrétaire de la mairie de Dun-le-Roi (Cher), m'ont 
adressé des renseignements, des observations et des dessins de filigranes. 
MM. de Girardot et Louis Paris ont fait plus encore : ils m'ont envoyé 
deux collections comprenant ensemble plusieurs centaines de fragments 
originaux, échelonnés du quatorzième au dix-neuvième siècles. L’un de 
ces fragments m'a fourni le filigrane mutilé où j'ai reconnu dès lors les 
armes, incomplètes dans ce fragment, de Jacques Cœur. 

Une note publiée sur ce dernier type dans le Bulletin de la Société des 
antiquaires de France a excité l’attention et provoqué les recherches de 
M. Boyer, bibliothécaire de Bourges. Ce savant, déjà connu avantageusement 
dans la république des érudits, a retrouvé à Bourges diverses variétés 
nouvelles de ce filigrane. M. Boyer a bien voulu me communiquer le 
résultat de ses investigations accompagné de figures qui représentent ces 
variétés. Le petit mémoire qu’a rédigé M. le bibliothécaire de Bourges 
est plein de faits curieux, présentés avec une ingénieuse sagacité. Le sujet 
qu'il traite se trouve nettement circonscrit dans un cadre intéressant et 
restreint. C’est là, ce me semble, le véritable moyen d'éclairer une telle 
matière et de faire avanceer la question. 

J'ai pensé, monsieur le directeur, que vous accueilleriez avec bienveil- 
lance le mémoire et les figures dues à M. H. Boyer. J'ai donc l'honneur 
de vous présenter ce nouvel hôte de la Revue el son œuvre. 

Avec la permission de l’auteur, j'ai joint à son travail quelques nou- 
velles recherches qui me sont propres, mais sans confondre lun et les 
aufres. Je me bornerai à signer de mes initiales ces quelques notes, dont 
je dois accepter la responsabilité. 


Agréez, etc. 


VALLET DE VIRIVILLe. 


Paris, août 1860. 


(1) Londres, 1858, 3 vol. in-fo, avec de nombreuses planches litbographiées. Le 
troisième volume presque tout entier est consacré aux paper marks ou filigranes du 
quatorzième au seizième siècles. 
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PAPIER DU QUINZIÈME SIÈCLE MARQUÉ DANS LA PÂTE AUX ARMES DES 
FAMILLES COŒUR ET DE BASTARD. 


Dans la séance du 16 novembre 1859, M. Vallet de Viriville a 
communiqué à ses confrères de la Société impériale des antiquaires 
de France un fragment d’une feuille de papier offrant dans son fili- 
grane les armes de Jacques Cœur (1), et ila cru devoir insister, non 
à tort assurément, sur ce que cet objet présentait d'intéressant pour 
l'histoire industrielle de notre pays. M. Vallet de Viriville soupçonne 
avec raison que, parmi les écrivains qui ont traité de la vie du cé- 
lèbre financier, quelqu'un à pu mentionner l'existence de se: pape- 
teries. Voici, en effet, ce qu'on lit dans une note de l'Histoire du 
Berry de M. Raynal (t. IIE, p. 89): « J'ai sous les yeux des registres 
du chapitre de Bourges du quinzième siècle, composés d’un papier 
excellent qui porte dans la pâte l'écusson de Jacques Cœur. Il paraît 
donc probable qu’il avait une papeterie et qu’il perfectionna la fabri- 
cation du papier. » 

Je ne sache pas d’ailleurs qu’il en ait été parlé autre part. 

Si brève qu'elle soit, cette mention suffit cependant pour que 
l'existence d’une papeterie au nom de Jacques Cœur n'ait pas passé 
inaperçue jusqu’au jour où la communication de M. Vallet de Viri- 
ville est venue appeler l'attention sur ce point. 

Au fait, il n'est pas impossible que Jacques Cœur, dont l'ambition 
était de rivaliser sur tous les points avec la supériorité commerciale 
et industrielle des Italiens, ait voulu leur faire concurrence pour la 
fabrication du papier. En effet, les Vénitiens, qui avaient rapporté 
de Grèce, à laquelle les Arabes l'avaient appris, le secret de cette . 
fabrication, furent longtemps les pourvoyeurs de papier pour la 
partie occidentale de notre continent, surtout dans le midi, où le 
parchemin luttait avec moins d'avantage contre le papier que dans 
le nord. La France pourtant ne tarda pas à entrer en concurrence 
avec eux, et les papeteries d’'Essonne et de Troyes. les plus anciennes 
connues en notre pays, remontent au moins au règne de Philippe de 
Valois. C'était donc une industrie déjà bien établie au temps de 
Jacques Cœur, mais dont les localités que nous venons d'indiquer 
semblaient s'être à peu près réservé le monopole. Il paraît fort difi- 


(1) Voyez Bullelin de la Soc. des antiquaires, 1859, p. 184. 
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cile de dire, au premier abord, quelle province ce dernier aurait 
choisie pour y établir sa fabrique : ses possessions s'étendaient en 
tant de lieux divers! Cependant, comme rien ne plaide pour un en- 
droit spécial, il semble naturel de chercher ce lieu d'origine indus- 
trielle dans la contrée qui vit naître Jacques Cœur, pour laquelle il 
professa toujours une vive prédilection, ct où il méditait de finir ses 
jours, si les hommes le lui eussent permis, dans le magnifique hôtel 
qu'il s’y était fait construire. Je proposerais donc, sauf meilleur avis, 
de ne pas chercher cet établissement loin de Bourges. 


Sous les murs mèmes de la ville a existé jusqu'à nos jours un 
moulin dit le Moulin de messire Jacques, du nom de son ancien pos- 
sesseur, Jacques ou Jacquelin Trousseau, vicomte ou voyer de 
Bourges, frère de Pierre Trousseau, archevèque de Reims, et gendre 
de Jacques Cœur. Ne serait-ce pas là notre moulin à papier, transmis 
héréditairement aux Trousseau par le fondateur, et qui ne serait 
devenu moulin à farine que peut-ître par suile du grand incendie 
de 1487, lequel, en réduisant en cendres les deux tiers de la ville de 
Bourges, ruina une grande partie de ses établissements industriels ? 


Ce qui m'appuie dans cette conjecture, c’est que, à un peu plus 
d'un kilomètre de distance, sur la même rivière, se trouve une autre 
usine du même genre et dans laquelle je me crois également autorisé 
à voir une ancienne fabrique de papier. Je veux parler du moulin 
Bastard, ainsi nommé de la vieille famille de ce nom, à laquelle il 
appartenait au quinzième siècle. On retrouve du papier de ce temps 
aux armes des Bastard (parti de demi-aigle impérial et de demi- 
fleur de lis), de même qu'aux armes des Cœur; et pourtant, pas plus 
pour l’un que pour l'autre de ces papiers, on ne trouve à se rensei- 
gner sur l'existence cet la situation de la fabrique (1). (Voyez 
figure H.) 

Je soupconne donc, par ce qui vient d'être dit, que, dans la der- 
nière moitié du quinzième siècle, il y avait sur la rivière d’Auron ou 
d’Yévre, aux portes de Bourges, deux papetcries, la papeterie Cœur 
ou Trousseau et la papeterie Bastard ; que toutes deux ont péri dans 
la catastrophe qui a amené la décadence de notre ville, et que c’est 


(4) Un fait qui peut n'être pas indifférent à la matière que je traite me paraît 
digne d’être noté, c’est qu'on rencontre, au milieu du quinzième siècle, les Cœur, 
les Bastard et les Trousseau tous groupés dans le quartier d’Auron, avoisinant la 
porte de ville de ce nom, du çôté de laquelle auraient été situées les deux papeteries 
en question, 
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alors, ou quelques années plus tard, que ces deux usines ont été 
transformées en moulins à farine (1). 

Il est un fait, au surplus, sur lequel je crois devoir insister, parce 
qu'il tend à confirmer la ruine de notre papeterie docale à la suite de 
l'incendie de 1487 : les papiers au filigrane des de Bastard, qui me 
sont connus, sont antérieurs à cette date, et, comme on le verra par 
les détails qui suivent, ceux au filigrane des Cœur, autant du moins 
qu'il m'a été permis de le constater, ne dépasseraient guère celte 
année (2). 

J'ai pu, en effet, réunir plusieurs types différents de ces fili- 
granes, que je désignerai par les figures A, B, C, D, E, et dont j'offre 
ici les fac-simile. Or, voici dans quelles conditions ces différents 
types ont été rencontrés : 

Le premier (voyez figure A) est pris dans le registre capitulaire 


FIGURE H. FIGURE À. 


Flligrane employé en 1462, 1466, 1470 
et années suivantes, 


(1) Il ne faut pas négliger de rapporter à cette occasion qu’à la fin du dix-septième 
siècle une papeterie fonctionnait près de Mehun-sur-Yèvre, dans l’ancienne paroisse 
de Crécy, à quelques kilomètres de Bourges. Il n’y a guère qu’un demi-siècle qu’on 
en a fait un moulin à broyer la porcelaine. De plus, au commencement du dix-hui- 
tième siècle, un moulin à papier existait à La Ferté-l’Ilon, paroisse de Lazenay, sur la 
rivière d'Arnon, au lieu dit encore aujourd’hui La papeterie. Mais rien ne prouve 
que, pour être dans le département du Cher, ces établissements se rattachent à celui 
qui nous occupe. Ils sont probablement d'origine bien plus moderne. 


(2) C'est notamment dans le registre capitulaire de Saint-Étienne de Bourges (1470: 
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de Saint-Étienne de Bourges, conservé aux archives départemen- 
tales du Cher. Ce registre comprend les années 1470 à 1478. 


Le second (voyez figure B) provient d’un compte exceptionnel 
de recettes des octrois et deniers communs et des tailles de la ville 
de Bourges, exercice 1474-75 (archives communales de Bourges). 
La feuille totale, petit in-folio, mesure 32 centimètres sur 45 cenli- 
mètres, l’écartement des pontuseaux y est de 3 centimètres et demi 
environ, et l’écu a la même largeur. Sur d'autres feuilles cepen- 
dant, l'écartement augmente d’un centimètre, et il existe près d'un 
demi-centimètre d'intervalle à droite et à gauche entre les pontu- 
seaux et l’écu. 

D’autres feuilles, de ce même registre, présentent en outre de 
nouveau le type A. 

Les armes de Jacques Cœur au type précédemment indiqué 
montrent avec un changemeni remarquable dans le registre capitu- 
laire de 4478-83; le troisième cœur en pointe y est remplacé par un 
croissant montant (voyez figure C). Cette brisure n'est prise, que je 


FIGURE B. | FIGURE C. 


1474. 1478. 
sache, au blason d'aucun membre ou allié de la famille Cœur, et 
78), conservé aux archives départementales du Cher, que j'ai rencontré des spéci- 


mens du papier Bastard. II n'est pas d’ailleurs à ma connaissance que ce papier ait 
jamais été signalé. 
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pourrait sembler plutôt un emblème emprunté aux souvenirs du Le- 
vant, avec lequel l'argentier de Charles VII entretenait le commerce 
étendu qu’on sait; si mieux on n'aime toutefois ne voir là que le fait 
d’un caprice du formier, usant de cette substitution de figure pour 
distinguer une cuvée d’une autre; ou mieux encore, une déformation 
provenant de la maladresse de l’ouvrier. | 

Les proportions du papier qui porte cette marque sont 31 centi- 
mètres et demi sur 43 centimètres; écartement des pontuseaux 4 cen- 
timètres, 1 demi-centimètre de chaque côté de l’écu. Je ferai remar- 
quer dans cetle figure la marque bien nette des ligatures ayant ser vi 
à fixer les pontuseaux sur les vergeures, caractère qui ne se retrouve 
pas dans les autres. 

La figure D offre une autre modification des précédents : l'écu s'y 
présente avec l'addition d’une sorte de trèfle à la pointe (1). Je l’em- 
prunte à un compte des recettes du treizième sur le vin dans la ville de 
Bourges, année 1487-88 (archives communales). Dimensions du pa- 
pier : 20 centimètres et demi sur 41 centimètres; écarlement des 
pontuseaux, dépassés d’un seul côté par l’écu, 3 centimètres. 

Dans le type E, la pièce précédemment signalée devient un quatre 


FIGURE D. FIGURE E. 


1487. 1485. 


(1) Dans toutes les apparitions du type À, on remarque le commençement de cet 
appendice. — V. 
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feuille, ou plutôt une fleur crucifère avec les quatre pétales réguliè- 
rement disposés autour de l'anneau central. C'est une variante de la 
figure précédente. Cette déformation évidente ne se rencontre que 
sur quelques feuilles, c'est ce qui nous l’a fait choisir pour être repro- 
duite de préférence à la figure régulière. Ici la croix surmontant 
l'écu n'a plus les petits fleurons qui ornaient ses extrémités. Ce fac- 
simile est pris dans le registre capitulaire de Saint-Étienne de 1485- 
88. C'est aussi le dernier registre de cette collection, et son papier 
est le plus récent de tous ceux que j'ai pu voir, portant dans sa pâte 
les armes de Jacques Cœur. 

Je joins ici, à titre de simple renseignement, l'indication des divers 
filigranes qui ornent le papier des autres registres formant cette col- 
lection dans le cours du quinzième siècle. 

Registre capitulaire de 1426-3%. — Croissant surmonté d’un trèfle 
au haut d'une longue ligne. — Bœuf entier (1). — Clef avec l'an- 
neau en cœur. | 

Ibid. 1436-45. — Roue de moulin à sept rayons disposés autour 
d’un moyeu central, ladite roue entourée de cinq palettes et suppor- 
tée par une broche en forme de baïonnette (2). 

Ibid. 1445-55. — La grappe de raisin (3). 

Ibid. 1455-58. — L'ancre (4). 

Ibid. 1458-64. — Tête de bœuf vue de face et ironie d'une 
roue à cinq rayons supportée par un filet (5). 

Ibid. 1464-70. — L'ancre comme précédemment (6). 

Ibid. 1470-78. — Les armes des Cœur et des Bastard. 

Ibid. 1478-83. — Les armes des Cœur. 

Ibid. 1485-88. — Grand P gothique terminé par le bas en forme de 
croissant et surmonté d’une fleur crucifire (7).— Armes des Cœur. 

Puis viennent, dans les suivants, la main ouverte surmontée d’un 
quatrefeuille (8), le B majuscule supportant une aiguière (9) et 
surmonté d'une croix, la licorne (10), etc., etc. 


(1) Voyez Gazette des Beaux-Arts (citée), fig. 72. 

(2) Ibid. fig. 88. 

(3) Voyez Sotheby, Principia typographica, t. IT, p. 82 à 83, pl. @, fig. 23; p. 106 
à 107, pl. T; et p. 118. 

(k et 6) Gazette, fig. 17 à 21, 

(5) Gazetle, fig. 27. 

(7) Gazette, fig. 16. 

(8) Gazette, n° 50. 

(9) Voy. Gazette, n° 35. 

(40) Zbid., nos 3 et 4, 
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Quant aux deux registres des archives communales de Bourges, 
que j'ai eu occasion de citer et auxquels j'ai emprunté deux variétés. 
du type de notre filigrane; le premier (1474-75) se compose entière- 
ment du papier des Cœur; le second (1487-88) n’a qu'un seul feuillet 
à la marque figure D; les autres filigranes sont l’A gothique majuscule 
et la roue de moulin à six rayons et autant de palettes, au-dessous 
un cercle surmonté de deux crochets, au centre duquel un C traversé 
d’une barre perpendiculaire (4). 

Ainsi, et pour en revenir à ce que je disais plus haut, je considère 
comme significatif ce fait que le papier aux armes des Cœur ne se 
retrouve pas dans les registres formés postérieurement à l’année 1488, 
et c'est ce qui m'autorise, jusqu’à preuve contraire, à considérer 
l'année 1487 comme celle où ce papier dût à peu près cesser d’être 
fabriqué. La date affectée par M. Vallet de Viriville à l'acte par lui 
communiqué à la Société des antiquaires de France, en nous ame- 
nant jusqu’en 1492 (voyez la figure G, qui accompagne le présent 


FIGURE CG. : 


. 


article), n’infirme pas ce que cette opinion nous semble avoir d'ac- 
ceptable, soit qu’on adopte que la fabrique aurait encore duré quel- 
ques années après le désastre de 1487, soit qu'on ne veuille voir dans 
cette feuille de papier qu’un produit d’ancienne fabrication, conservé 
en blanc pendant trois ou quatre ans. 

Si l’on peut déterminer approximativement la fin de cette fabrique, 
il n’en est pas de même de ses commencements; je n'ai jusqu’à pré- 
sent rien découvert qui me renseignât sur les premiers temps de 


(1) Voy. Gazette, n° 89, 
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son établissement. La plus ancienne date à laquelle nous rencon- 
trions des échantillons de ses produits est de 4470. Sans doute il est 
possible, probable même que l’année où le papier fut employé ne soit 
pas celle qui l’a vu fabriquer. On peut admettre qu'il aura resté un 
temps plus ou moins long en magasin; mais, de quelque latitude 
qu'on use pour prolonger ce temps, il y aura toujours une lacune 
entre la date qu’on obtiendra et l’année où mourut Jacques Cœur 
(1456), surtout entre la date à obtenir et celle de son arreslalion, 
alors qu’il aurait forcément cessé de diriger la fabrique, ce qui nous 
fait remonter encore à quatre ou cinq ans en arrière (1451). 

Est-ce donc que le malheureux argentier, si jaloux pourtant d’ar- 
borer partout son blason de fraîche date, n'aurait pas songé à em- 
ployer l'emblème parlant de son nom comme marque de sa fabrique, 
et aurait laissé ce soin à ses héritiers? 

Puisque nous sommes ici en pleine hypothèse, on pourrait suppo- 
ser que la création de cette papeterie aurait été une inspiration de 
Jean Cœur, l’un de ses fils, lequel fut archevèque de Bourges de 
1444 à 1483, et aida en 1466 à la fondation de son université. L'’éta- 
blissement de la papeterie eût pu être motivé précisément par celui 
de l’université. Le lien de connexité qui exisla au moyen âge entre 
les universités et les papeteries est un fait acquis à l'histoire; et peut- 
ètre le caractère sacré du fondateur de la papeterie de Bourges ne 
serait-il pas alors étranger à la présence de la croix au-dessus de 
l'écu du filigrane (1). 

En admettant ce fait, il y aurait encore grande apparence que les 
descendants de Jacques Cœur, en fondant la fabrique de papier du 
Berri, n’auraient fait que réaliser une idée de leur illustre auteur, 
auquel le temps jaloux aurait ravi sans doute l’honneur de |’ exécuter 
lui-même. 

En somme, el jusqu'à ce que nos suppositions soient justifiées, ce 
qu'il est permis de croire, c’est qu’il a existé en France, à la fin du 
quinzième siècle, une papeterie fonctionnant sous la direction de 
Jacques Cœur, ou du moins d'un des siens, et que je propose d’éta- 
blir à Bourges en attendant de plus amples renseignements à cet 
égard. Ce qu'on peut du moins affirmer, quant aux produits de cette 
fabrique, c’estl’excellence de son papier, dont les échantillons feraient 
honte aux produits de notre époque en ce genre. Ainsi se justifie 
l’opinion mise en avant par M. Raynal, et après lui par M. Vallet de 
Viriville. H. Boyer. 


(1) Nicolas Cœur, frère de Jacques, fut évêque de Luçon de 1444 à 1451. I] mourut 
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ADDITIONS AU PRÉCÉDENT MÉMOIRE. 


Je joins à la communication de M. H. Boyer deux dernières variétés du 
filigrane aux armes de Jacques Cœur. L'une et l’autre sont imparfaites, 
ou mutilées dans l'original. 

Celle des deux qui me paraît la plus ancienne est représentée sous la fi- 
gure F. Le fragment original, nu de toute écriture et isolé, qui porte ce fili- 


LC 


FIGURE F. 


KUX] 


DS 
v 


De 1462 à 41487. 


grane, appartient à M. Ambroise Didot. Ce bibliophile a bien voulu me le 
communiquer, avec son obligeance habituelle. La croix fleuronnée qui 
surmonte l’écu est incomplète, par suite d’une déchirure du papier. Cette 
variété offre une grande analogie avec les figures A et B, si ce n’est que 


à cette dernière date et fut inhumé dans la chapelle des Cœur, que son frère avait 
fondée à la cathédrale de Bourges pour sa famille. Il existe au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, rue de Richelieu, à Paris, un manuscrit sur 
vélin qui provient de Nicolas Cœur (699, latin). A la première page ou frontispice on 
voit le blason, peint très-élégamment, de l’évèque de Luçon. La figure de l’écu avec la 
croix épiscopale fleuronnée passée derrière en pal, offre une analogie sensible avec le 
filigrane reproduit ci-dessus (fig. A). Ce filigrane, d'ailleurs, est celui qui se rapproche 
le plus par sa date (vers 1470) de celle du manuscrit. — V. 
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l’écartement des pontuseaux, plus grand dans A que dans B, est encoreun 
peu plus large, dans F, que dans A. L'original F présente aussi, comme 
il arrive parfois, une particularité que M. Boyer signale, vers le même 
temps, dans la figure C. C’est la trace sensible des ligatures, ou fil mé- 
tallique, qui servait à fixer les pontuseaux sur les vergeures. Je crois, 
par ces motifs, que l’on peut considérer les quatre variétés, A, B, C et F 
comme étant à peu près contemporaines les unes des autres. 

Enfin, le dernier spécimen, figure G, étant superposé avec la figure E,ils 
semblent offrir entre eux deux calques l’un de l’autre, du moins pour la 
partie commune ou conservée par les deux spécimens. Nous donnons pour 
date au filigrane E, l'an 1485 environ. Celle de l'emploi dutype G parait re- 
monter à 4492. L'original nous est fourni par une circulaire ou lettre admi- 
nistrative du quinzième siècle, appartenant à M. le baron de Girardot, de 
Bourges, correspondant de la Société des antiquaires de France, à Nantes. 
Cette pièce est une ampliation d’une ordonnance ou mandement, adressé 
par le roi Charles VIIL à l'élection de Bourges, pour aider l’administration 
royale à dresser une statistique générale des feux existant dans chacune des 
élections du royaume. La dite ampliation porte comme signature le nom 
de A. BELIN, nom d’une famille connue pour avoir existé au quinzième siè= 
cle à Bourges, et qui paraît être celui du greffier de l'élection (1). Cette 
lettre est écrite sur le quart d'une feuille de papier. Or la ligne qui a 
coupé le feuillet sur l’un de ses côtés a divisé aussi le filigrane, ainsi qu'on 
le voit dans la figure G. L'original est celui qui a été communiqué à la 
Société des antiquaires le 16 novembre 1859, et qui a provoqué les instruc- 
tives recherches de M. Hipp. Boyer. 


NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA PAPETERIE DES CŒUR. 


Les lignes qui précèdent étaient imprimées lorsque j’ai reçu de M. Boyer 
une nouvelle communication. Notre honorable correspondant, cette fois, 
m'adressait l'indication d’un filigrane aux armes de Jacques Cœur qui re- 
monterait au moins à 1462. Cette marque, dit-il, se trouve dans un cahier 
de vingt-huit feuillets contenant le double des enquestes de noble et puissant 
seiyneur messire Pierre d’Amboise, chevalier, seigneur de Chaulmont, contre 
les bourgeois, manans et habitans de Dun-le-Roy, touchant la fourest de Monne, 
fait le 28 décembre mil cecc lxij (1462). Hauteur du cahier, 11 centim.; 
largeur, 7 centim. (Archives communales de Dun-le-Roi, série 11, dos- 
sier 3°, travée 2, carton 1.) 


(1) J'ai publié le texte de ce document dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 
tome 21, 1860, page 455. Ce texte est accompagné d’une notice où je me suis 
surtout attaché à déterminer la date de l'original, qui ne porte point d'indication 
d'année, 
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Un dessin, malheureusement imparfait, accompagnait la note que nous 
venons de reproduire. D'après ce dessin, le filigrane de 1462 paraît ab- 
lument identique à la figure A. 

Un rôle des taillables de la forêt de Maulne de 1472 porte la même 
marque avec une légère variété ou modification. 

Ces renseignements sont dus à M. Moreau, secrétaire de la mairie de 
Dun-le-Roi. | 

La nouvelle découverte de M. Moreau, transmise par M. Boyer, fait 
avancer, comme on voit, d'un pas important le sujet que nous traitons. 
Excité par ce progrès, jai entrepris, de mon côté, quelques nouvelles 
recherches dans les papiers de Jacques Cœur que conservent, à Paris, plu- 
sieurs dépôts ou établissements littéraires. Bien que ces invesligations 
n'aient pas élé couronnées d’un plein succès, peut-être le lecteur en 
accueillera-t-il toutefois le compte rendu avec un bienveillant intérêt. 

Jacques Cœur, né vers la fin du quatorzième siècle, fut anobli en 1440 et 
arrêté le 31 juillet 1451. Indignement persécuté sous de calomnieux pré- 
textes, il mourut le 25 novembre 1456. Un état de ses biens fut dressé en 
1454 dans le cours des procédures instruites contre lui. Le procureur 
général Dauvet dirigea ces procédures avec une âpreté violente et une 
partialité dignes de Laubardemont. Le registre KK 328, conservé à la 
direction des archives, est un gros volume écrit sur papier qui contient 
cette énumération des biens saisis et vendus au préjudice de lillustre et 
innocent argentier. 

Je supposais, par une induction tirée de ces faits, que ce registre ou 
procès-verbal aurait pu être composé lui-même de papier saisi avec les 
autres biens de Jacques Cœur. Cela étant, j’espérais que le filigrane du 
papier m'offrirait les armes du possesseur, dans un spécimen contempo- 
rain de ce grand financier. Sur ce point, mon attente a été trompée. Le 
registre KK 328 présente une série curieuse et importante de marques 
variées (1), mais aucun de ces filigranes n'est aux armes de Jacques 
Cœur. 

Le hasard, qui a ses compensations, m’a, sur un autre point, plus heu- 
reusement servi. En consultant, dans une intention différente, la collec- 
tion Dupuy n° 762, j’y ai rencontré, aux feuillets 153 et suivants, une pièce 
ou cahier manuscrit sur papier dont le filigrane est aux armes de Jacques 
Cœur. Ce cahier contient un acte qu'il me suffira de désigner sous ce 
titre abrégé : Procés-verbal de maistre Guillaume de Paris... 27 septembre 
1466. Cette pièce porte avec elle le titre de copie; mais tout me porte à 
croire que cette copie est absolument contemporaine, à une année près, 


(1) En voici le relevé très-sommaire : le bœuf entier; la téte de bœuf (voy. Gazelte, 
no 27); l'ancre (plusieurs variétés); le raisin, id.; la roue de moulin ou de sainte Ca- 
therine, id.; un buste d'homme à bandelettes ; l'écu de France (Gazette, nos 5 à 10), et 
plusieurs autres. 
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de l'acte lui-même. La marque employée dans cette pièce paraît être iden- 
tique à la figure À, tant pour les contours ou délinéaments du filigrane 
que pour l’écartement des pontuseaux. Seulement, l'écusson n’est point 
placé, comme dans la figure A, entre les deux pontuseaux, à une égale 
distance de l’un et de l’autre. Aux feuillets 154, 136, 138 et 160 du ms. 
Dupuy 762, cet écusson est {angent par un de ses côtés, à l’un des deux 


pontuseaux, et se trouve par conséquent aussi éloigné que possible de 
l’autre pontuseau. 


Ce même volume de Dupuy contient, au feuillet 247, l'original d’une 
lettre adressée de Bourges, par les éçchevins de cette ville, au roi Charles VII, 
sous la date du 9 août 1459. Le filigrane de cette lettre consiste, non pas 


dans les armes de la famille Cœur, mais dans la roue de moulin ou de 
Sainte Catherine. 


J'ai voulu revoir enfin une lettre de Jacques Cœur dont je connaissais 
l'existence. Cette relique historique nous a été conservée par M. de Fon- 
tanicu, portefeuille 119, 120 (manuscrits de la bibliothèque impériale); 
elle fut écrite le 15 février 1448 (nouveau style). Jacques Cœur était alors 
chargé d’une mission auprès de l'État de Gênes. De Montpellier (où se 
trouvait un de ses comptoirs), il écrivit aux ministres du roi, pour leur 
faire part de ses dispositions. Le corps de la lettre (1), dicté par Jacques 
Cœur à un secrétaire, est suivi d’un post-seriptum ou apostille de la main 
même du célèbre financier. Cette addition, d’une écriture très-cursive, se 
termine ainsi: Escript à haste (à la hâte), ce XV° de febvrier à Monpeslier. 


— Vostre trés-humble serviteur de Y. 


Malheureusement il ne s’y trouve pas de filigrane. Cette lettre est écrite 
sur un fragment, ou feuillet simple, #n-4°. Ce quart est un des deux où ne 
portait point la marque ; on n’y voit que des vergeures et des pontuseaux. 
L'écartement de ces pontuseaux coïncide, calque sur calque, avec ceux de 
la figure À et de la pièce de 1466. La dimension en largeur du papier 
employé pour la lettre de 1448 est exactement celle du papier employé 
pour la pièce de 1466, qui est marqué aux armes de Jacques Cœur; les 
vergeures, la force du papier, la nature de la pâte, le mode de fabrication 
paraissent identiques des deux parts. Mais ce sont là des indices trop insuf- 
fisants pour que nous prétendions en conclure, sur le point à démontrer, 
aucune affirmation. 


Ainsi donc, pour nous résumer, on peut constater l'existence des armes 
de Jacques Cœur, figure A, servant de filigrane au papier, en 1462, 1466, 
1470 et années suivantes. Ce type ou ses variétés reparaissent successi- 


(1) J'ai publié le texte de cette lettre dans le Cabinet historique, 1850, p. 193 et 
suiv., d’après une copie de Legrand. À cette époque, je ne connaissais pas l'original, 
qui m'a été signalé depuis par M. G. de Beaucourt. 


II. 12 


164 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


vemcent depuis cette époque; on le retrouve encore sur du papier écrit 
en 14902. 

L'université de Bourges ne fonc‘ionna, si je suis bien informé (1), qu’en 
1467. D'après ces nouveaux faits, l'existence de cette institution ne fit 
apparemment que développer l’activité de la papeterie des Cœur. Mais on 
voit déjà cette usine en exercice antérieurement. Par cette considération, 
la date de 1462 nous permet de franchir, en remontant le cours des temps, 
une limite importante. L’argument de l’université se trouvant éliminé, 
on ne s'explique plus pourquoi la papeterie aux armes de Jacques Cœur au- 
rait été fondée par un autre que lui-même. 

Le dernier mot, évidemment, n’est pas encore donné sur cette question. 
Puissent les essais de solution qui précèdent encourager de nouvelles per- 
quisitions et provoquer de concluantes recherches! 


A. VALLET DE VIRIVILLE. 


(1) Histoire de l'instruction publique. p. 193, et mieux sans doute 1467: Raynal, 
Hist. de Berry, t. XI, p. 353. 


GUERRE DES HELYÈTES 


PREMIERE CAMPAGNE DE CÉSAR 


Le seul moyen d'arriver à reconnaître d'une manière sinon cer- 
taine, du moins plausible, le théâtre des grands faits de guerre 
racontés par César, c'est de se rendre scrupuleusement compte des 
moindres détails consignés par le grand capitaine dans ses Commen- 
taires. [1 faut donc, lorsque l'on veut étudier une de ses campagnes 
en particulier, commencer par lire et relire les chapitres qui la con- 
. cernent avant d'en coucher la traduction sur le papier ; car telle est 
la nature du style de César. que souvent ce n’est qu'à une dixième 
lecture qu’on parvient à saisir sa pensée véritable. Ce n'est qu'après 
s'être bien pénétré de la substance de ce récit que l'on doit visiter le 
terrain sur lequel on présume que se sont passés les faits. I] est rare 
que l'aspect des lieux, si l'hypothèse que l'on a faite est fondée, 
n'apporte pas de nouveaux éclaircissements, mettant en lumière cer- 
tains points de la narration demeurés inaperçus. J'en ai fait déjà 
tant de fois l'expérience, que je puis aujourd'hui affirmer avec une 
entière assurance que cette méthode de commenter les Commentaires 
de César est la seule bonne, la seule profitable. 

Je vais, en conséquence, l'appliquer une fois de plus aux chapitres 
dans lesquels sont consignés les détails de la campagne qui fut si 
fatale à l’émigration des Helvètes, et j'espère déterminer quel est le 
point où se donna la sanglante bataille qui mit fin à leur expédition 
sur le territoire gaulois. Commençons donc par présenter le récit de 
César, en nous préoccupant beaucoup moins de l'élégance de la tra- 
duction que de la fidélité. 

« La Gaule entière est divisée en trois parties, dont l’une est habitée 
par les Belges, l’autre par les Aquitains, et la troisième par céux 
qui se donnent le nom de Celtes et qui, dans notre langue, sont ap- 
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pelès Gaulois. Tous ces peuples diffèrent entre eux par leur langage, 
leurs institutions et leurs lois. La Garonne sépare les Gaulois des 
Aquitains, la Marne et la Seine des Belges. De tous, les Belges sont 
les plus forts, parce qu'ils sont les plus éloignés de la civilisation et 
de l'humanité de la province, et parce que les trafiquants pénètrent 
moins dans leur pays et n’importent pas chez cux ce qui sert à 
efféminer les esprits ; de plus, ils sont très-voisins des Germains, qui 
habitent au delà du Rhin, et avec lesquels ils sont continuellement 
en guerre. Pour cette raison, les Helvètes l'emportent aussi en bra- 
voure sur les autres Gaulois, parce qu'ils combattent presque chaque 
jour les Germains, soit qu'ils repoussent ceux-ci de leurs frontières, 
soit qu'ils portent eux-mêmes la guerre dans le pays. L'une des par- 
ties de ce pays, celle que l'on dit habitée par les Gaulois, commence 
au Rhône: eile est située entre la Garonne, l'Océan et le territoire 
des Belges; elie atteint aussi le Rhin par les territoires des Séquanes 
et des Helvètes; elle est tournée vers le septentrion. Les Belges 
commencent aux frontières extrèmes de la Gaule; ils touchent à la 
partie inférieure du Rhin; ils font face au septentrion el à l'orient. 
L'Aquitaine, à partir de la Garonne, s'étend jusqu'aux monts P yré- 
nées et à cette partie de l'Océan tourné vers l'Espagne ; elle regarde 
entre l'occident et le septentrion. » (Lib. E, cap. 1.) : 
« Parmi les Helvètes, le plus noble et le plus riche de beaucoup fut 
Orgétorix. Celui-ci, sous le consulat de M. Messala et de M, Pison, 
poussé par l’ambilion de la royauté, ourdit une conjuration de la 
noblesse et persuada à la nalion de sortir de ses confins avec toutes 
ses forces: il leur fit croire qu'il leur était très-facile, puisqu'ils sur- 
passaient tous les autres en bravoure, de s'emparer de l'empire de 
Ja Gaule entière; il le leur persuada d'autant plus aisément que de 
toutes parts les Helvètes sont resserrés entre des barrières naturelles; 
d’un côté par le Rhin, fleuve très-large et très-profond qui sépare le 
territoire des Helvètes des Germains; d’un autre côlé par le Jura, 
montagn£ très-élevée qui s'étend entre les Séquanes el les Helvètes; 
d’un troisième côté par le [ac Léman et le Rhône, qui sépare notre 
province des Helvètes. Pour ces raisons, ils se trouvaient trop resser- 
rés dans leur territoire, et il leur était trop peu aisé de porter la 
guerre chez leurs voisins. La dernière considération causait une 
grande douleur à des hommes passionnés pour les combats. Eu égard 
à leur multitude, eu égard à la gloire de leurs armes et de leur vail- 
lance, ils se trouvaient confinés entre des limites trop étroites, bien 
que leur pays eût 240,000 pas d’étendue en longueur et 480,000 en 
largeur.» (Cap.11.) 


GUERRE DES HELVÈTES. 167 


« Émus par ces considérations et poussés par l'autorité d’Orgétorix, 
ils résolurent de disposer tout ce qui serait nécessaire à une émigra- 
tion, à savoir d'acheter le plus grand nombre possible de bestiaux et 
de chariots, de faire les plus grandes semailles possibles pour qu’en 
roule l'abondance du blé leur vint en aide; de consolider la paix et 
les relations amicales avec les citès voisines. Ils jugèrent que deux 
ans leur suffiraient pour accomplir toutes ces choses, et ils fixérent 
par une loi leur départ à la troisième année. Orgétorix est choisi 
pour présider à l'exécution de toutes les mesures adoptées; il se 
réserve personnellement le soin d'aller traiter avec les cités. Pendant 
ce voyage, il persuade à Casticus, fils de Catamantaled, qui avait 
pendant un grand nombre d'années exercé le pouvoir suprème chez 
les Séquanes et avait reçu du sénat et du peuple romain le titre 
d'ami, de s'emparer dans sa cité du pouvoir dont son père était re- 
vêtu antérieurement; de mème il persuade à l'Éduen Dumnorix, 
frère de Diviliac, qui en ce moment tenait le pouvoir suprème dans 
sa cité et qui était chéri de la populace, de tenter la même fortune 
que Casticus, et il lui donne sa fille en mariage. Il leur prouve 
qu'il sera très-facile d'agir et de mener à bonne fin l'entreprise, 
parce que lui-mème devait s'emparer du pouvoir dans sa cité; qu'il 
n'était douteux pour personne que de toutes les nations de la Gaule 
les Helvètes formassent la plus puissante ; il leur donne l'assurance 
qu'à l’aide de toutes ses forces et de son armée il leur fera obtenir la 
royauté. Convaincus par ces discours, ils se donnent leur foi et se 
lient par serment, et ils espérent qu’une fois leur triple royauté éta- 
blie ils pourront s'emparer de la Gaule entière à l’aide de leurs trois 
peuples, qui sont les plus puissants etles plus vaillants.» (Cap. 111.) 

« Dès que ces desscins furent révélés aux Helvètes, ils obligèrent 
Orgétorix, suivant leurs coutumes, de comparaître enchainé et de 
se disculper de l'accusation portée contre lui; condamné, le supplice 
qu'il devait subir était celui du feu. Le jour assigné pour la plai- 
doirie, Orgétorix fit venir de partout, pour assister au jugement, 
tout son clan (familia), au nombre de 10,000 hommes, et il convoqua 
de même tous ses clients et ses débiteurs, dont il avait un très- 
grand nombre. Grâce à eux, il échappa à la nécessité de défendre 
sa cause, Tandis que la cité, soulevée par cet événement, s'eforçait 
de faire respecter son droit par la force des armes et que les magis- 
trals faisaient accourir une multitude d'hommes des campagnes, Cr- 
gétorix mourut. Il est permis de soupconner, ginai que le prétendent 
les Helvètes, qu’il se donna la mort de sa propre main.» (Cap. 1v.) 

« Après sa mort, les Helvètes n’en persévérèérent pas moins à prendre 
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toutus les mesures qui devaient faciliter leur émigration. Dés qu'ils 
s’y jugèrent préparés, ils incendièrent tous leurs oppides au nombre 
de 12, leurs bourgades au nombre de 400, et tous les autres bâti- 
ments privés; ils brülèrent tous les blès excédant la provision qu'ils 
devaient emporter avec eux, afin que tout espoir de retour dans leurs 
foyers une fois enlevé, ils fussent plus prèts à subir tous les dangers; 
ils ordonnent à chacun d’emporler de chez lui pour trois mois de 
farine. Ils persuadent aux Rauraques, aux Tulinges et aux Lato- 
briges, leurs voisins, de s'unir à leurs projets, de brûler leurs op- 
pides et leurs bourgades et de partir avec eux. [ls appellent à eux et 
s'associent les Boïens, qui avaient d’abord habité au delà du Rhin. 
puis étaient passés dans le pays Norique et avaient conquis Norica.» 
(Cap. v.) 

«Il y avait en tout deux chemins par lesquels ils pouvaient sortur 
de chez eux: l’un à travers les Séquanes, étroit el difficile, tracé 
entre le mont Jura et le Rhône, ct par lequel un seul chariot pouvait 
à peine passer ; une montagne très-élevée le dominait, de façon 
que très-peu de monde pouvait le fermer; l’autre, à travers notre 
province, était beaucoup plus facile et plus commode, parce que Île 
Rhône coule entre les territoires des Helvètes et des Allobroges, qui 
venaient de déposer les armes, et qu’en certains endroits on peut 
traverser ce fleuve à guëé. Genève cst le dernicr oppide des Allo- 
broges, et cile touche au pays des Helvètes: un pont réunit cet op- 
pide et la rive des Helvètes. Ils supposaient qu'ils persuaderaient 
les Allobroges, parce que ceux-ci ne paraissaient pas encore animés 
de bons sentiments envers le peuple romain, ou qu'ils les contrain- 
draient par la force-de leur livrer passage à travers leur pays. Toutes 
choses étant prêtes pour le départ, ils fixèrent le jour auquel ils se 
réuniraient tous sur le rivage du Rhône; ce jour était le 5 des ka- 
lendes d'avril, L. Pison et A. Gabinius étant consuls. » (Cap. vi.) 

«Aussitôt que César apprit qu'ils faisaient leurs efforts pour chemi- 
ner à travers notre province, il se hâta de quitter Rome, marchant à 
grandes journées; il se rendit dans la Gaule ultérieure et arriva à 
Genève; il ordonne de lever dans toute la province le plus grand 
nombre de troupes possible (il y avait en tout une légion dans la 
Gaule ultérieure); il fait couper le pont qui tenait à Genève. Dès que 
les Helvètes sont assurés de son arrivée, ils lui envoient une ambas- 
sade composée des personnages les plus nobles de la cité, et à la tête 
de laquelle étaient Nameius et Veroductius, avec mission de lui dire 
qu'ils avaient le projet de traverser la province sans y causer aucun 
préjudice, parce qu’ils n’avaient aucune autre roule à prendre, et de 
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le prier de leur accorder la permission de suivre celte voie. César, 
qui se rappelait la mort du consul L. Cassius et le désastre de son 
armée, que les Helvètes avaient fait passer sous le joug, n’était nul- 
lemerrt d'avis de leur accorder ce qu'ils demandaient, et il ne pen- 
sait pas que des hommes animés d’un esprit hostile pussent, une fois 
la permission de traverser la province obtenue, s'abstenir de com- 
mettre des violences et des dégâts. Cependant, pour gagner du temps 
et pour permettre d'arriver aux levées qu'il avait ordonnées, il 
répondit aux envoyés qu’il prendrait le temps de la réflexion et que, 
s'ils persistaient dans leurs desseins, ils eussent à revenir le jour des 
ides d'avril. » (Cap. vis.) 

«Pendantcetemps-là,avec la légion qu'il avait avec lui et avec les 
recrues qui étaient arrivées de la province, il fit construire, à partir 
du lac Léman, qui se déverse dans le Rhône, jusqu'au mont Jura, 
qui sépare le terriloire des Séquanes de celui des Helvètes, un re- 
tranchement (murum) de 19.000 pas de longueur, de ‘16 pieds de 
hauteur, et muni d'un fossé. Ce travail achevé, il dispose des garni- 
sons et forlifie des redoutes, afin de pouvoir plus facilement les em- 
pècher de passer s'ils tentaient de le faire malgré lui. Lorsque arriva 
le jour convenu avec les envoyés, ceux-ci se présentèrent de nou- 
veau devant lui; il leur déclara qu'il lui était{interdit par la coutume 
et l'exemple du peuple romain de donner le j'assage à personne à 
travers la province, et il ajouta que s'ils tentaient de passer de vive 
force il les en empècheraient. Les Helvètes, voyant leur espoir déçu, 
relièrent en trois des barques et construisirent un grand nombre de 
radeaux, d’autres cherchent les points où les eaux du Rhône étaient 
les plus basses pour les passer à guë, s'efforçant quelquefois pendant 
le jour, plus souvent pendant la nuit, de passer à travers l'obstacle 
établi devant eux. Repoussés par la force du retranchement et par 
les sorties et les trait: des soldats romains, ils renoncërent à cette 
entreprise. » (Cap. vin.) 

«Restait la route à travers les Séquanes, route par laquelle ils ne 
pouvaient, à cause de ses défilés, cheminer sans l'assentiment des 
Séquanes. Comme ils ne pouvaient parvenir à obtenir spontanément 
de ceux-ci la permission de passer, ils dépèchèrent des envoyés vers 
l'Éduen Dumnorix, afin d'obtenir, par son interce:sion, ce qu'ils dé- 
siraient des Séquanes. Duimnorix, par ses largesses ct la grande 
faveur dont il jouissait parmi les Séquanes, pouvait beaucoup sur 
eux; il s'était montré l'ami des Helvètes parce qu'il avait pris pour 
femme, dans leur cité, la fille d'Orgétorix. Poussé d’ailleurs par le 
désir ardent d'arriver à la royauté, il était partisan de toutes les 
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innovations et voulait s'attacher le plus de cités possible par des 
services rendus. Il entreprit donc la négociation et décida les Sé- 
quanes à permettre aux Helvètes de traverser lecr territoire, et les 
décida à se donner réciproquement des otages; il obtint des Séquanes 
qu'ils ne s'opposeraient pas au passage des Helvètes, des Helvètes 
qu'ils passeraient sans commettre ni dégàts ni violences.» (Cap. 1x.) 

« César apprend que le projet des Hclvètes est de faire route par le 
pays des Séquanes et des Éduens vers celui des Santons, lesquels ne 
sont pas très-éloignés des Tolosates, dont la cité faisait partie de la 
province. Si ce projet s'accomplissait, il comprenait qu'il y aurait un 
grand danger pour la province à avoir pour voisins des hommes bel- 
liqueux, ennemis du peuple romain, établis dans des licux ouverts 
et très-fertiles. Pour ces raisons, il confia au légat T. Labiénus la 
garde du retranchement qu'il avait fait construire; il se rend de sa 
personne, à grandes journées, en Îtalie; il y lève deux légions, il 
en ramène trois qui avaient leurs quartiers d'hiver autour d’Aquilée, 
et, à [a tète de ces cinq légions, il se met en marche par la route la 
plus courte, qui conduisait à travers les Alpes dans la Gaule ulté- 
rieure. Là les Ceutrons, les Graiovèdes et les Caluriges, occupant 
les hauteurs, s'efforcent d'interdire le passage à l’armée. En les 
repoussant dans beaucoup de combats, il parvient, le septième jour, 
d'Ocelum, qui est le point extrème de la province citérieure, au pays 
des Voconces, qui appartiennent à la province ultérieure. De là il con- 
duit l’armée dans le pays des Allobroges, et de chez les Allobroges 
chez les Ségusiaves. Ceux-ci sont les premiers que l’on rencontre au 
delà du Rhône, en dehors de la province. » (Cap. x.) 

« Déjà les Helvèles avaient fait traverser les défilés et les campagnes 
des Séquanes à toutes leurs forces et étaient parvenus sur le terri- 
toire des Éduens, dont ils dévastaient les campagnes. Les Éduens, 
ne pouvant défendre contre eux leurs personnes et leurs biens, en- 
voient des ambassadeurs à César pour implorer du secours. [ls lui 
représentent qu'ils ont toujours assez bien mérité du peuple romain 
pour qu'il ne soit pas possible que, pour ainsi dire sous les yeux de 
notre armée, leurs champs soient saccagés, leurs enfants emmenés 
en esclavage et leurs oppides pris et mis au pillage. En mème temps, 
les Éduens Ambarres, amis et frères de sang des Éduens, avertissent 
César que leurs champs sont ravagôs et qu'il ne leur est pas facile de 
défendre leurs opnides contre les attaques de l'ennemi; de même 
les Allobroges, qui avaient au delà du Rhône des bourgades et des 
propriélés, fuient vers César et lui remontrent qu'il ne leur reste 
plus que le sol de leurs champs. En recevant toutes ces nouvelles, 
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César résolut de ne pas attendre que les Helvètes fussent parvenus 
chez les Santons après avoir anéanti tous les biens de leurs alliés. » 
(Cap. xr.) 

« L’Arar est un fleuve qui, à travers le pays des Éduens et des Sé- 
quanes, se jette dans le Rhône avec une incroyable lenteur, si bien 
qu'à l'œil il n'est pas possible de juger de quel côté il coule. 
Les Helvètes le traversaient sur des radeaux et sur de petits bateaux 
reliés entre eux. Dès que César apprit par ses espions que les Hel- 
vèles avaient déjà porté sur l’autre rive les trois quarts de leurs 
forces, le quatrième quart restant encore en deçà de l’Arar, il partit 
de son camp avec trois légions à latroisième veille, et arriva sur cetle 
portion des Helvètes qui n'avait pas encore passé de l’autre côté du 
fleuve. Fondant sur eux à l’improviste et au milieu de tous les em- 
barras, il en tailla en pièces une grande partie; les survivants prirent 
la fuite et se cachèrent dans les forêts voisines. Le Pagus se nommait 
le Tigurin; car toule la cité helvète est divisée en quatre pagi; ce 
pagus seul, élant sorti de son territoire, avait,commf se le rappellent 
nos pères, tué le consul L. Cassius ct fait passer son armée sous le 
joug. Ainsi, soit par hasard, soit par la décision des dieux immor- 
tels, la portion de la cité helvète qui avait infligé au peuple romain 
une insigne calamité fut la première à ètre punie dans celte circon- 
stance; César tira vengeance non-seulement des injures publiques, 
mais encore de celles qui lui étaient personnelles, puisque les Tigu- 
rins avaient tué dans la mème bataille où périt Cassius, le légat 
L. Pison, aïeul de son beau-père L. Pison.» (Cap. x11.) 

« Après ce combat, afin de pouvoir poursuivre les autres forces des 
Helvètes, César fait construire un pont sur l’Arar et jetle ainsi son 
armée sur l’autre rive. Les Helvètes, épouvantés par son arrivée 
subite, et voyant qu'il avait accompli en un seul jour ce qu'ils 
avaient eu tant de peine à faire en vingt journées. afin de traverser 
le fleuve, lui envoyent des députés; ,à leur tête était Divicon, qui 
avait été le chef des Helvètes dans la guerre contre Cassius. Celui-ci 
parla ainsi à César: Si le peuple romain faisait la paix avec les Hel- 
vètes, les Helvètes étaient prèts à aller et à rester au point où César 
les établirait et voudrait qu'ils s’arrètassent ; si au contraire il con- 
tinuail à les poursuivre, les armes à la main, il fallait qu'il se souvint 
du désastre passé du peuple romain et de l’ancienne valeur des Hel- 
vèles; que parce qu’il avait attaqué à l’improviste un pagus isolé, 
landis que ceux qui avaient déjà passé la rivière ne pouvaient venir 
à son secours, il n'y avait pas de raison pour qu'il attribuât surtout 
son succès à sa propre valeur ou qu'il les méprisât eux-mêmes ; que 
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leurs pères et leurs ancètres leur avaient appris à se servir plutôt de 
leur bravoure que de la ruse et des embüches; qu'il prit donc garde 
que le lieu où ils s'étaient arrètés ne prit son nom et ne transmit la 
mémoire d'une calamité infligée au peuple romain et de l'extermina- 
tion de son armée.» (Cap. x1r1.) 

« À cela César répondit qu'il éprouvait d'autant moins d’hésitation 
qu'il tenait en mémoire les faits que les envoyés helvêtes venaient 
de lui rappeler, et que ce souvenir lui était d'autant plus pénible 
que. ces malheurs avaient été moins mérités par le peuple romain, 
qui, s’il eùt eu la conscience de quelque mal dont il eût été coupable, 
n'eùût trouvé aucunc difficulté pour se tenir en garde; qu’au contraire 
il avait été pris au dépourvu parce qu'il ne pensait pas avoir commis 
aucune mauvaise action qui pût lui donner de l'appréhension, et 
qu'il n'avait ni l'habitude ni la pensée de craindre sans raison; que 
quant à lui, s’il voulait oublier les anciennes insultes, pouvait-il 
chasser de sa mémoire les injures toutes nouvelles qu’ils venaient de 
lui adresser en voulant passer malgré lui et de vive force à travers 
ia province, en maltraitant les Éduens. les Ambarres, les Allobro- 
gcs? que s'ils se glorifiaient si insolemment de leur victoire, et 
d'avoir pu si longtemps conserver l'impunité de leurs méfaits, 
cela dépendait de la même cause; qu’en effet les dieux immor- 
tels avaient l'habitude d'accorder parfois des destins plus prospères 
et une impunité plus longue aux hommes dont ils voulaient punir 
les crimes, afin que ces hommes souffrissent plus cruellement du 
changement de fortune; que quoi qu'il en fût cependant, s'ils lui 
livraient des otages pour [ui prouver qu'ils seraient fidèles à tenir 
leurs promesses, et s'ils donnaient satisfaction aux Éduens du mal 
qu'ils avaient fait à cux et à leurs alliés; que s'ils agissaient de même 
à l'égard des Allobroges, il leur accorderait la paix. 

« Divicon répondit que les Helvèles avaient appris de leurs an- 
cètres à recevoir des otages ef, à n'en pas donner; que le peuple 
romain en pouvait rendre témoignage. Cette réponse faite, il s’éloi- 
gna.» (Cap. x1v.) 

« Le lendemain, ils lèvent le camp pour le porter plus loin; César 
fait de même et détache en avant toute sa cavalerie au nombre de 
&,000 hommes qu'il avait tirés de toute la province, de chez les 
Éduens et leurs alliés; il la charge de voir de quel côté l'ennemi 
dirigera sa route. Ces cavaliers serrant de trop près l’arrière-garde, 
engagent le combat avec la cavalerie des Heclvètes en terrain défavo- 
rable, et quelques-uns des nôtres sont tués. Les Helvètes, exallés 
par ce combat, dans lequel, avec 500 cavaliers, ils avaient repoussé 
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une si graude multitude de cavaliers (romains), commencèrent à 
s'arrêter plus hardiment et quelquefois mème à harceler les nôtres 
avec leur arrière-garde. César recommandait à ses soldats de ne pas 
engager de combats et se contentait, par sa présence, d'empêcher 
l'ennemi de piller, de fourrager et de ravager le pays. Ils marchèrent 
ainsi pendant environ quinze jours, de telle sorte qu'entre l'ar- 
rière-garde ennemie et notre avant-garde il n’y eut jamais plus 
de 5 ou 6,000 pas. » (Cap. xv.) 

« Pendant ce temps-là, Cisar demandait chaque jour avecinstances 
aux Éduens le blé qu'ils s'étaient publiquement engagés à lui fournit; 
car à cause des froids, la Gaule étant, ainsi qu'il a été dit plus haut, 
une contrée septentrionale, non-seulement les grains n'étaient pas 
encore mürs dans les campagnes, mais encore celles-ci ne fournis- 
saient pas des fourrages en quantité suflisante ; quant au blé qu'il 
avait pris soin de faire arriver par des bateaux qui remontaient 
PArar, il ne pouvait plus lui ètre utile, puisque les Helvètes avaient 
détourné leur route des bords de la rivière, et qu'il ne voulait pas 
les perdre de vue. Les Éduens promettaient chaque jour pour le len- 
demain : les grains, disaient-ils, étaient amenés, en roule, ilsarrivaient. 
Dès que César comprit qu’on le trainait en longueur, et que le jour où 
il faudrait faire la distribution du blé aux soldats allait venir, il con- 
voqua les principaux chefs éduens, qui étaient en grand nombre dans 
son camp, et avec eux Divitiac et Liscus : ce dernier élait alors ma- 
gistrat suprème (les Éduens donnent le titre de vergobred à ce 
magistrat, qui est élu pour un an et qui a le pouvoir de vie et de 
mort sur ses compatriotes); il leur reprocha vivement de ne lui 
être d'aucun secours, de ne pouvoir ni acheter des vivres, ni en 
prendre dans les campagnes, dans un moment si pressant, et avec 
l'ennemi si proche. Îl se plaignit d’autant plus amèrement de Ja 
détresse dans laquelle ils le laissaient, que c'était en grande partie 
pour céder à leurs prières qu’il avait entrepris la guerre.» (Cap. xvi.) 

« À la fin Liscus, ému par le discours de César, se décida à 
révéler ce qu'il avait tu jusqu'alors : il dit qu'il y avait certains 
personnages dont l’aulorité sur le peuple était grande; qui, tout 
. hommes privés qu'ils étaient, pouvaient plus que les magistrats eux- 
mêmes. Ceux-là, par des discours séditieux et coupables, détour- 
naient la multitude de livrer les grains qu'ils devaient fournir. [ls 
soutenaient que, si l’on ne pouvait s'emparer de la souveraineté de la 
Gaule, il valait mieux subir la suprématie des Gaulois que celle des 
Romains, et qu'il ne fallait pas douter que si les Helvètes parvenaient 
à vaincre les Romains, les Éduens avec tout le reste de la Gaule res 
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saisiraient leur liberté; que ces mêmes hommes faisaient connaître 
à l'ennemi tous nos projets, tout ce que qui se passait dans le camp; 
que lui, magistrat, ne pouvait les réprimer; que, bien plus, il savait 
à quel danger il venait de s’exposer en révélant à César ce qu'il ve- 
nait de révéler, contraint et forcé, et que telle était la raison pour 
laquelle il avait, tant qu'il l'avait pu, gardé le silence.» (Cap. xvir.) 

« César comprenait que les paroles de Liscus désignaient Dum- 
norix, frère de Divitiac; mais comme il ne voulait pas qu'un pareil 
sujet fût traité en présence de nombreux auditeurs, il congédie 
promptement le conseil et retient Liscus : en lête-à-têle, il lui demande 
l'explication de ce qu’il venait de dire dans le conseil. Liscus s'ex- 
prime plus librement et plus hardiment. César prend en secret ei 
auprès d’autres personnages des informations sur les mêmes faits; il 
trouve que tout ce que Liscus lui a dit est vrai. On lui répète qu'il 
s’agit bien de Dumnorix, qu’il est d’une audace sans égale, qu'il a 
acquis une grande influence sur la populace par ses libéralités, et 
qu'il est avide d'innovations; qu'il a pendant bien des années affermé 
à vil prix la perception des péages et tous les autres impôts des 
Éduens, parce que personne n’osait enchérir sur lui; qu’il a par cette 
manœuvre grossi sa fortune particulière, et acquis les moyens de 
faire de grandes largesses; qu'il est toujours entouré d'une nombreuse 
cavalerie à sa solde ; que non-seulement il est tout-puissant dans son 
pays, maisencore parmi les cités voisines; que pour accroître son pou- 
voir, il a marié sa mère chez les Bituriges à un homme de la plus 
grande noblesse, et tout-puissant; qu’il a épousé lui-même une femme 
choisie chez les Helvètes; qu'il a marié sa sœur de mère et ses parents 
dansd’autres cités; qu'il est, par suite de ces liens de parenté, favorable 
et dévoué aux Helvètes; que pour son propre compte il haïit César et 
les Romains, parce que leur arrivée a diminué son pouvoir, et rendu 
à son frère Divitiac toute son influence et toutes ses dignités. S'il 
arrive malheur aux Romains, il a le plus grand espoir de parvenir à 
la royauté par le moyen des Helvètes : sous l'autorité du peuple 
romain, il lui faut renoncer à l'espoir, non-seulement d’usurper la 
royauté, mais même de conserver l'influence qu'il possède. César 
apprenait encore, en poursuivant son enquête, que dans le funeste 
combat de cavalerie qui avait eu lieu quelques jours auparavant, 
l'exemple de la fuite avait été donné par Dumnorix et par ses cava- 
liers (car Dumnorix était à la tète de la cavalerie auxiliaire que les 
Éduens avaient envoyée à César), et leur fuite avait jeté l’épouvante 
dans le reste de la cavaleric. » (Cap. xvini.) 

«Toutes ces choses une fois connues, comme à ces soupçons s’ajou- 
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taient des faits d'une certitude absolue, à savoir qu’il avait obtenu 
pour les Helvètes le passage par les terres des Séquanes; qu'il avait 
pris soin d'amener ces deux peuples à se livrer réciproquement des 
olages; qu'il avait fait tout cela, non-seulement contre son ordre et 
contre celui de la cilé, mais encore à l'insu de ses compatriotes, et 
enfin qu'il était accusé par la magistrature éduenne, César pensait 
qu'il avait des raisons suffisantes où pour sévir en personne contre le 
coupable, ou pour ordonner à la cité de le punir elle-même. Une 
seule considération l’arrêtait, c'était qu'il connaissait le dévouement 
absolu de son frère Divitiac au peuple romain, sa profonde amitié 
pour lui-même, son exquise bonne foi, sa justice et sa pureté; ainsi 
il craignaït d’affliger le cœur de Divitiac par le chatiment de son 
frère. Aussi, avant de rien décider, il fit appeler Divitiac, et renvoyant 
ses interprètes ordinaires, il eut avec lui un entretien par l’intermé- 
diaire de C. Valérius Procilius, l’un des principaux chefs de la province 
gauloise, son ami, pour lequel il n'avait rien de caché: il lui rap- 
pelle à la fois ce qui a été dit de Dumnorix dans le conseil des Gau- 
lois, et en sa présence, et il lui fait connaître tout ce qu'il a appris 
de lui dans ses entretiens secrets : il l’exhorte et le supplie de ne pas 
s'offenser si, la cause ainsi entendue, il décide lui-mème du sort du 
coupable, ou s’il ordonne à la cité d'en décider. » (Cap. xxx.) 

« Divitiac. fondant en larmes, serrant César entre ses bras, commence 
à le conjurer de ne point infliger un trop grave châtiment à son 
frère. I] sait que tout cela est vrai, et personne plus que lui-même 
n'est cruellement affligé de ce que, tandis que lui-même il avait 
une grande influence dans son pays et le reste de la Gaule, et que 
ce frère n’en avait aucune à cause de sa jeunesse, il l'avait grandi, et 
lui avait ainsi fourni des richesses et des moyens d'action dont il 
usait non-seulement pour diminuer sa propre autorité, mais encore 
pour amener presque sa perte; que néanmoins il était à la fois mùû 
par l'amour fraternel et par l'opinion publique. Que si en effet, 
César infligeait à Dumnorix un châtiment trop sévère, pendant que 
lui tenail une pareille place dans son amitié, il n’y aurait personne 
qui voulüt croire que cela arrivait sans son assentiment; qu'il en 
résulterait infailliblement que tous les cœurs gaulois se détacheraient 
de lui. Comme il insistait en pleurant, César lui prit la main, le con- 
sola, et le pria de n’en pas dire davantage; il lui prouva qu’il avait 
tant d'influence sur lui, qu'il sacrifiait à son désir et à ses prières le 
ressentiment de la république et sa propre douleur. Il fit appeler 
Dumnorix, lui montra son frère, lui détailla tous ses griefs; il lui 
déclara tout ce qu’il pensait, toutes les plaintes que la cité formulait 
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contre lui; il l’avertit d’avoir à se garer de tout soupçon à l'avenir; 
il lui dit enfin qu'il lui pardonnait pour l’amour de son frère Divi- 
tiac. Il fit ensuite surveiller Dumnorix, afin de savoir tout ce qu'il 
ferait, et avec qui il aurait des entretiens. » (Cap. xx.) 

« Le mème jour, ayant appris par ses espions que l'ennemi était 
campé au pied d’une montagne, et à huit mille pas de son propre camp, 
il envoya reconnaître la nature de cette montagne, et pour savoir si on 
pouvait en occuper le sommet, en la tournant. Le rapport lui apprit 
‘que la montée était facile. Pendant la troisième veille, il envoie T. La- 
biénus, légat propréleur, avec deux légions guidées par les mêmes 
hommes qui avaient été reconnaître la route, avec ordre d'occuper le 
plateau de la montagne. [l lui fait connaître son projet. De son côté, 
pendant la quatrième veille, il marcha sur l'ennemi par le chemin 
même que celui-ci avait suivi, et il fait former l'avant-garde par toute 
sa cavalerie. P. Considius, qui passait pour très-habile dans l’art de la 
guerre, et qui avaitservi dans l'armée de L. Svila, et ensuite dans celle 
de M. Crassus, est détaché en avant avec des éclaireurs.» (Cap. xx.) 

« Au point du jour, lorsque le plaleau supérieur était occupé par 
T. Labiénus, et que César lui-même n'était plus éloigné du camp 
ennemi que de quinze cent pas, et sans que sa venue, pas plus que 
celle de .Labiénus, n'eût été signalée, ainsi que César l'apprit plus 
tard des prisonniers, Considius accourt à lui bride abattue ; il lui dit 
que l’ennemi tient la montagne qu'il voulait faire occuper par La- 
biénus ; qu'il l’a reconnu aux armes gauloises et aux étendards. César 
se hâte de porter ses troupes sur une colline voisine ct de les former 
en bataille. Labiénus, qui avait reçu de César l’ordre de ne pas en- 

ger le combat avant de l'avoir vu arriver avec sa colonne auprès 
du camp ennemi, afin que l'attaque se fit de tous les côtés à la fois, 
s'était bien emparé du plateau, mais il attendait la venue des nôtres, 
et ne bougeait pas. Enfin le jour était déjà fort avancé, lorsque César 
sut à la fois par ses espions que la montagne était bien au pouvoir des 
siens, que les Helvètes avaient levé leur camp, et que Considius, pris 
d’une folle terreur, lui avait donné pour vu par lui ce qu'il n'avait 
nullement vu. Ce jour-là, César suivit l'ennemi à la distance accou- 
tumée, et il plaça son camp à trois mille pas du leur.» (Cap. xxtr.) 

« Le lendemain, comme il ne restait plus que deux jours avant la dis- 
tribution de blé qu'il fallait faire à l'armée, et comme Bibracte, le plus 
grand ct le plus riche de beaucoup des oppides des Éduens, n’était pas 
à plus de dix-huit mille pas, César pensa qu'avant tout il fallait 
pourvoir aux vivres : il abandonna la poursuite des Helvètes et se 
mit en marche sur Bibracte, Ce changement est annonc® à l’ennemi 
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par des déserteurs de L. Emilius, décurion de la cavalerie gauloise. 
Les Helvètes, soit qu'ils supposassent que les Romains, pris d'une 
terreur panique, s’éloignaient d’eux, et cela avec d'autant plus d’ap- 
parence de raison que la veille ils n’avaicnt pas engagé [e combat, 
quoique maitres de positions dominantes, soit qu’ils eussent l’espé- 
rance de leur couper les vivres, ils changérent leurs projets; el 
prenant en sens inverse la route qu'ils avaient suivie, ils commen- 
cèrent aussitôt à poursuivre et à harceler notre arrière-garde.» (Cap. 
XXII.) 

« Après que César s’en fut aperçu, César porta ses troupes sur une 
colline voisine, et envoya sa cavalerie pour soutenir le choc de l’en- 
nemi. Lui-même, pendant ce temps-là, établit au milieu de la colline 
une triple ligne formée des quatre légions de vétérans, afin de poster 
au-dessus de lui, sur le sommet de la colline, les deux légions qu'il 
avait récemment levées dans la Gaule citérieure et tous les auxi- 
_Jiaires. Il fit couvrir de monde tout le plateau, et donna l’ordre de 
réunir tous les bagages en un seul point, en chargeant de leur pro- 
tection ceux qui formaient la ligne supéricure. Les Helvètes, suivant 
les Romains, avec tous leurs chariots, rassemblèrent tous leurs 
bagages en un mème lieu; ayant repoussé notre cavalerie par une 
ligne de bataille très-épaisse, et ayant formé la phalange, ils s’avan- 
cèrent au-dessous de notre première ligné. » (Cap. xx1v.) 

« César, après avoir fait emmener hors de vue son propre cheval 
d’abord, et ensuite les chevaux de tout le monde, afin de ne laisser à 
personne l'espoir de la fuite en rendant le péril égal pour tous, engagea 
le combat. Ses soldats, lançant leurs javelots d'une position domi- 
nante, rompirent facilement la phalange des ennemis. Dès qu'elle 
fut ébranlée, ils fondirent sur eux, l'épée à la main. Une circonstance 
rendait le combat fort diflicile pour les Gaulois, c’est que plusieurs 
de leurs boucliers se trouvant percés et reliés d’un seul coup de 
javelot, dont le fer s’élait recourbé, ils ne pouvaient ni l'arracher, ni 
combattre commodément avec le bras gauche retenu, de telle sorte 
que beaucoup d'entre eux, après avoir longtemps secoué le bras, pré- 
férèrent lächer leur bouclier et se battre le corps à découvert. Enfin, 
criblés de blessures, ils commencèrent à lâcher pied ; et, comme une 
montagne se trouvait à environ mille pas d’eux, ils s’y retirérent. La 
montagne était occupée, et les nôtres les y poursuivait ; les Boïens 
et les Tulinges qui, au nombre de 15,000 environ, fermaient la 
marche de l’armée ennemie et protégeaient ses derrières, atlaquèrent 
les nôtres de flanc, en suivant leur marche, el les prirent en queue, 
Aussitôt qu'ils s’aperçcurent de ce mouvement, les Helvètes, qui 
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s'étaient retirés sur la montagne, recommencèrent à tenir ferme et 
engagérent de nouveau le combat. Les Romains alors, tournant leurs 
étendards, firent face des deux côtés : la première et la seconde ligne 
pour résister à ceux qui avaient été vaincus et chassés, la troisième 
pour recevoir les nouveaux venus. » (Cap. xxv.) 

« On combattit ainsi longtemps el avec rage, sans avantage apparent; 
comme l'ennemi ne pouvait résister plus longtemps au choc des nô- 
tres, les uns se réfugièrent sur la montagne, ainsi qu'ils avaient 
commencé de le faire, les autres se retirérent vers leurs bagages et 
leurs chariots. Pendant toute cette bataille, dans laquelle on com- 
battit depuis la septième heurc jusqu'au soir, personne ne put voir 
le dos d'un ennemi. On combattit aussi jusqu’à une heure avancée 
de la nuit autour des bagages, parce que les Helvètes avaient formé 
un retranchement de leurs chariots, et, montés sur eux, ils lancaient 
d'en haut leurs traits sur ceux des nôtres qui les attaquaient. Quel- 
ques-uns même, se glissant entre les chariots et les roues, lançaient 
par-dessous des mataras et des javelots, et blessaient les nôtres. Après 
un long combat, les nôtres s'emparèrent des bagages et des chariots. 
Là fut prise la fille d'Orgétorix, avec un de ses fils. Environ 130,000 
hommes survécurent à cette bataille, et pendant toule cette nuit ils 
coururent sans s'arrêter : en marchant sans interruption, même pen- 
dant la nuit, ils parvinrent le quatrième jour dans le pays des 
Lingons, parce que les nôtres, obligés de s’arrèler trois jours pour 
soigner les blessés et enterrer les morts, n'avaient pu les poursuivre. 
César envoya des émissaires et des leltres aux Lingons, afin de leur 
défendre de leur venir en aide soit en leur donnant des vivres, soit 
de toute autre manitre ; il les avertissait que, s'ils leur accordaient 
aucun secours, il les traitcrait comme les Helvètes. Lui-mème, après 
un intervalle de trois jours, se mit à leur poursuite avec toute son 
armée.» (Cap. XXVI.) 

Les Helvètes, manquant de tout, se virent contraints de lui envoyer 
des ambassadeurs pour traiter de leur soumission. Ceux-ci, le ren- 
contrant pendant qu'il continuait sa roule, se jetèrent à ses pieds, et 
le supplièrent en pleurant de leur accorder la paix; César leur or- 
donna d'attendre son arrivée au point mème où ils étaient arrètés 
alors ; ils obéirent. Lorsque César y fut parvenu, il leur demanda de 
lui livrer des otages, leurs armes, et les esclaves qui avaient cherché 
un refuge dans leurs rangs. Pendant qu'on réunit et qu’on livre tout 
ce que le vainqueur exige, la nuil vient, el environ 6,000 hommes 
du pagus qui s'appelle Verbigenus, soit terrifiés par la crainte d'être 
livrés aux supplices lorsqu'ils auraient rendu leurs armes, soit en- 
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traînés par l'espoir du salut, parce qu'ils supposaient qu’au milieu 
d'une telle muititude qui se rendait leur fuite pourrait être cachée 
ou rester entièrement ignorée, sortirent du camp des Helvètes au 
commencement de la nuit, et se dirigèrent vers le Rhin et le pays des 
Germains. (Cap. xxvir.) 

Dès que César en fut informé, il ordonna aux peuples des con- 
trées qu'ils avaient traversées de se mettre à leur poursuite et de les 
ramener, s'ils voulaient n'avoir rien à craindre pour leur propre 
compte. Lorsqu'on les eut ramenés, il les traita en ennemis. Otages, 
armes et transfuges livrés, il reçut tous les autres à merci. Il ordonna 
aux Helvètes, aux Tulinges, aux Latobriges de regagner leur pays, 
qu'ils avaient abandonné. Et comme toutes leurs récoltes étaient 
perdues, il n'y avait rien chez eux qui leur permît d'éviter la 
famine. Il prescrivit aux Allobroges de leur fournir du blé; quant 
à eux, il leur ordonna de relever les oppides et les bourgades qu'ils 
avaient incendiés. La raison principale qui le fit agir ainsi, c'est 
qu'il ne voulait pas que les lieux abandonnés par les Helvètes res- 
tassent déserts, de peur que les Germains qui habitent de l’autre côté 
du Rhin, attirés par la bonté du territoire, ne passassent de leur pays 
dans celui des Helvètes, et ne devinssent ainsi voisins de la pro- 
vince-gauloise et des Allobroges. Il accorda aux Éduens, à leur 
prière, la pérmission d'établir sur leur territoire les Boïens, parce 
qu'ils étaient renommés pour leur brillante valeur. Ceux-ci leur 
concédèrent d'abord des terres, et les admirent plus tard à jouir 
comme eux-mêmes de tous leurs droits et de toutes leurs franchises. 
(Cap. xxvin.) 

On trouva dans le camp des Helvètes des registres écrits en lettres 
grecques qui furent apportés à César : sur ces registres étaient 
inscrits nominativement tous ceux qui avaient émigré et tous ceux 
qui pouvaient porter les armes. D’autres listes séparées contenaient 
les noms des enfants, des vieillards et des femmes. Le total de toutes 
ces listes fournissait 263,000 têtes d'Helvètes, 36,000 de Tulinges, 
14,000 de Latobriges, 23,000 de Rauraques, 32,000 de Boïens. Le 
nombre de ceux capables de porter les armes était de 92,000. En tout 
ils étaient 368,000. César ordonna de faire le compte de ceux qui 
rentrèrent dans leur pays, et il se trouva de 110,000. (Cap. xxix.) 

La guerre des Helvètes terminée, des députés de presque toute la 
. Gaule, les-chefs des cités vinrent féliciter César. (Cap. xxx.) 
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Maintenant que nous avons minutieusement et scrupuleusement 
reproduit, en le traduisant, le récit du vainqueur, examinons-en 
de plus près les passages importants, c’est-à-dire ceux qui sont 
propres à nous faire reconnaitre le théâtre de celte mémorable 
campagne. 


Le chapitre II du Ie livre des Commentaires mentionne Orgé- 
torix, le plus noble et le plus riche des Helvèies’: Apud Helvetios 
longè nobilissimus et ditissimus. Ce personnage, d’un caractère am- 
bitieux et remuant, avait depuis longtemps rèvé la royauté, et pour 
arriver à son but tous'les moyens lui semblaient bons. Ce ne fut 
pourtant que sous le consulat de M. Messala et de M. Pison, c'est-à- 
dire en l’an 60 avant J. C., qu'il songea à donner suite à ses projels 
d’usurpation, sur lesquels nous reviendrons tout à l'heure. 


Notons d'abord que le nom d'Orgétorix est un nom altéré, suivant 
l'habitude adoptée par les Romains pour faire passer dans leur langue 
harmonieuse les noms barbares. On sait qu'à leurs yeux tout ce qui 
n’était pas Romain était barbare. Voilà pourquoi presque tous les 
noms propres que César et les autres écrivains nous ont transmis 
représentent fort imparfaitement la forme propre. Le plus souvent, 
_il semble qu'on ait cherché dans l'idiome latin les sens voisins, 
ou du moins les analogues de ceux qu'il s'agissait d'exprimer dans 
la langue usuelle, en ayant soin de choisir des syllabes significatives 
dont le sens fixerait plus aisément dans le mémoire de la multitude 
le nom barbare en question. C’est ainsi qu’on paraît avoir composé le 
nom d'Orgétorix, dans lequel entre la terminaison Rix, qui rappelait 
naturellement le mot Rex,et un premier mot orgeto, d’une prononcia- 
tion plus facile pour les Romains que le mot orciti. Car c’est sous la 
forme oRcITIRIX que se présente le nom duchef helvète, sur les monu- 
ments numismatiques qui nous sont restés de lui.Comment et pourquoi 
cette transformation s’est-elle opérée ? J'avoue que je l'ignore. Quant 
à l'attribution de ces rares monnaies, elle ne présente aucune espèce 
d'incertitude, et il n’est pas douteux que les deniers d’argent offrant 
d’un côté la tète de Diane et l’ethnique Epvis, et de l’autre un ours 
parfaitement dessiné et le nom orciriRix, ne soient un témoi- 
gnage irrécusable de l’étroite alliance qui s'établit entre l'amhitieux 
Helvète et les Éduens. La singularité de ce type de l'ours n’échap- 
pera à personne, et chacun y verra naturellement l'origine de 
l'emblème et des armoiries de Berne. Revenons à la conspiration 
d'Orcitirix, auquel nous rendrons désormais son véritable nom, 
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transmis par des textes que la maladresse des copistes n’a pas pu 
défigurer. 

Cet homme persuada facilement à ses compatriotes de chercher un 
pays meilleur que celui qu'ils habitaient, et les entratna à un projet 
d'émigration générale, en faisant miroiter à leurs yeux la conquête 
de la Gaule entière, et l'espoir d’une suprématie que leur bravoure 
sans égale devait rendre facile. Parler de guerre, de conquête et de 
prééminence à ces Helvètes, habitués dès l'enfance aux périls et à la 
gloire des combats, c'élait faire vibrer la corde sensible. Aussi les 
propositions d'Orcitirix furent-elles accueillies avec un enthousiasme 
universel. 

Dès que le projet d’émigration générale du peuple helvète eut été 
arrêté, on s’occupa d’en préparer l’exécution. Toutes les mesures à 
prendre furent décrétées, et Orcitorix dut s'entendre avec les cités 
voisines des Séquanes et des Éduens, afin d'obtenir leur assenti- 
ment et leur concours. On se donna deux années entières pour pré- 
parer le départ général, qui fut fixé au printemps de la troisième 
année, c’est-à-dire au printemps de l’année 58 avant J. C. | 

Ce fut pendant cet intervalle qu'Orcitirix s’aboucha avec Casticus, 
illustre Séquane, fils de Catamantaled, qui avait été revêtu dans sa 
cité de. la dignité royale, et avec le chef suprème des Éduens pour 
cette année, Dumnorix, frère de l’illustre Divitiac. l’ami des Romains, 
de César et de Cicéron. 

Les médailles antiques ne nous ont pas encore offert le nom de 
Casticus; nous devons donc conserver à ce nom la physionomie que 
César lui a donnée. Quant à Dumnorix. c’est encore un nom altéré 
auquel nous devons restituer sa véritable forme. Les monnaies au- 
thentiques de ce personnage portent invariablement DvBNoRIx ou 
DYBNOREIX ; nous le nommerons donc désormais Dubnorix (4). 

Les historiens ne nous ont pas transmis le nom du père de Divi- 
tiac et de Dubnorix, mais je crois le rencontrer sur les médailles; 
car, sur certaines monnaies de ce chef, nous lisons d’un côté nvBno- 
REIx, et de l’autre pvencov. Dubnorix était donc probablement 
fils de Dubnocos, dont le nom rappelle par sa forme celui de 


(1) Je n’ose admettre les traductions proposées par le savant auteur de l'Histoire 
des Gaulois, pour les noms d’Orgétorix et de Vercingétorix. Orgétorix, suivant lui, 
signifierait chef des cent vallées, de OR, hauteur, colline, vallée, et CED, cent, 
d’où cinn-cedo-righ, chef de cent têtes, Ver-cinn-cedo-righ, grand capitaine, généra- 
lissime. Je pense que Vercingétorix, par exemple, avait reçu ce nom avant de com- 
mander l’armée gauloise. 
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AYSCROCOS, porté par un autre chef gaulois inconnu dans l’histoire, 
mais mentionné sur les monnaies. 

Voilà donc entre Orcitirix, Casticus et Dubnorix, trois ambitieux 
bien faits pour s'entendre, une sorte de triumvirat organisé. À cux 
trois, en se soutenant, doit infailliblement écheoir la suprématie dans 
la Gaule entière. et tous trois se mettent à travailler à l’œuvre com- 
mune. Afin de resserrer les liens qui les unissent, Orcitirix fait 
épouser sa fille à Dubnorix. 

Comment ces machinations furent-elles connues des Helvètes? César 
ne nous l’apprend pas. Ce qu'il dit seulement (Chap. iv), c’est que les 
compatriotes d'Orcilirix, avertis de ces menées usurpatrices, se sai- 
sirent de lui et le jetérent en prison. Un jour fut fixé pour entendre 
sa défense, et il devait comparaitre chargé de fers; s’il était reconnu 
coupable, le supplice du feu lui était réservé, suivant la coutume du 
pays. Au jour dit, les parents et serviteurs d’Orcitirix, au nombre de 
dix mille, tous ses clients, tous ceux qui lui devaient de l'argent, en- 
vahirent en foule le lieu du jugement et le coupable fut enlevé. Les 
magistrals helvètes, indignés de cet atlentat, appelèrent la nation 
aux armes pour faire respecter leur juridiction. La guerre civile 
allait éclater; Orcitirix mourut, et les Helvètes eux-mêmes dirent 
plus tard à César qu’ils soupçonnaient le coupable de s’ètre soustrait 
par le suicide au sort qui l’attendait. 

La fin subite de l’homme qui avait été le provocateur de l’émigra- 
tion helvétique n'entrava en aucune façon les projets arrètés par la 
nation. Lorsque tout fut prêt, lorsque les chariots furent chargés de 
vivres, les Helvètes incendièrent leurs oppides et leurs bourgades, et 
pour s’enlever tout espoir de retour, ils détruisirent les vivres qu'ils 
ne pouvaient emporter avec eux. Chacun s'était muni de provisions 
pour trois mois, pour lui et les siens. Les Rauraques, les Tulinges, 
les Latobriges et les Boïens, conviés par les Helvêtes à fuir comme 
eux et à chercher une patrie plus belle et plus fertile, imitèrent 
l'exemple de leurs voisins, après avoir écouté leurs conseils. 

Voyons maintenant quels étaient les moyens qu'avait l’'émigration 
de franchir les frontières de l’Helvétie et de se répandre dans la 
Gaule propre. César nous dit formellement qu'il n’y avait en tout, 
pour les Helvètes, que deux routes qu’il leur fût possible de prendre. 
La première, passant par le pays des Séquanes, « Angustum et diffi- 
cile, inter montem Juram et flumen Rhodanum, quo vix singuli carrt 
ducerentur ; mons autem altissimus impendebat, est facile perpauct 
prohbere possent. » 

Cette description, quelque courte qu’elle soit, suffit pour indiquer 
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de la façon la plus précise le défilé du Pas-l’Écluse (autrefois le Pas 
de la Cluse), défilé infranchissable en bien des points, pour peu 
qu'une poignée d'hommes, maîtresse des hauteurs qui le dominent, 
veuille interdire le passage à une armée. J'ai plus d’une fois par- 
couru ce défilé, et je ne puis qu'applaudir à la justesse des expres- 
sions employées par César pour peindre les difficultés d'une route 
pareille, en songeant surtout à ce qu’elle devait être au moment 
où se déroulaient les événements qui nous occupent. 

Le seconde route était beaucoup plus facile et plus commode; il 
suffisait de franchir le Rhône aux rares points où il est guéable. 
pour se trouver immédiatement sur le territoire des A'lobroges et 
entamer la Province Romaine, la Province par excellence. 

Il résulte forcément de ce passage qu'il n’y avait pas alors de route 
tracée par l’un des cols du Jura, et igue les montagnes de la Faucille 
étaient encore regardées comme impraticables pour une émigration 
des Helvètes. Cette conséquence nous servira plus d’une fois dans le 
cours de nos études sur les campagnes de César contre les Gaulois. 
« Extremum oppidum Allobrogum est, dit César, prorimumque 
Helvetiorum finibus, Geneva. » Genève était donc le dernier des op- 
pides des Allobroges, et cet oppide était tout proche des frontières 
helvètes. Au même chapitre, César nous a dit: « Helvetiorum 
inter fines et Allobrogum, Rhodanus fluit. (Cap. vr.) » Et mainte- 
nant, en parlant de Genève, il ajoute : Ex eo oppido pons ad Helvetios 
pertinet. Je ne perdrai pas mon temps à relever le ridicule contre-sens 
fait par ceux qui ont traduit ici le mot pertinet par appartient. Ce 
contre-sens est indigne d'an écolier de sixième. L'expression de 
César signifie tout simplement qu’un pont reliait l’oppide de Genève 
à la rive helvétique. On serait mal avisé, je crois, de chercher l'em- 
placement de ce pont antique sur la ligne que suit actuellement le 
pont tout moderne appuyé sur l’ilot de J. J. Rousseau; et je ne doute 
pas, pour ma part, que le pont actuel qui relie l’île placée au milieu 
du Rhône, à la sortie du lac, ne représente à merveille celui qui 
existait avant la venue de César. Ce pont aboutit, sur la rive droite 
du fleuve, au quai actuel des Bergues, et ce quai, c’est la rive hel- 
vétique désignée par César. 

Où était l'oppide proprement dit nommé Geneva ? Était-il sur la 
hauteur que couronnent les plus riches habitations de la ville vieille 
de Genève, qu'on appelle le Haut, et qui domine, du côté de la belle 
allée nommée la Treille, le Jardin botanique et la plaine de Plain- 
palais? était-il dans l'île dont j'ai parlé tout à l’heure et à laquelle 
aboutissaient les deux branches du pont antique ? Je ne sais. Ce qui 


184 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


- est certain, c'est que Lutetia et Melodunum étaient deux oppides 
placés à dessein dans des îles de la Seine, et que la phrase : « Ex e0 
oppido pons ad Helvetios pertinet, » me paraît faire pencher fortement 
la balance en faveur de l’ilot du Rhône. Il y a d’ailleurs à Genève 
une tradition qui y place une citadelle attribuée, comme toujours, à 
César, et une tour carrée du quinzième siècle, contre laquelle 
s'appuie le pont moderne, porte encore le nom de Tour de César. Les 
substructions, dit-on, sont romaines ; comme je ne les ai pas visitées, 
je n’en puis rien dire de positif. 

Les Helvètes comptaientsur les Allobroges qui nuper pacali erant 
quod nundum bono animo in populum romanum viderentur (Cap. vi), 
el ils espéraient, en conséquence, les amener à leur livrer le pas- 

sage de plein gré. S’ils résistaient ct refusaient de trahir la cause ro- 
maine, ils étaient décidés à les contraindre par la force de leur ouvrir 
leurs frontières. Nous allons voir comment ces calculs furent dé- 
joués. 

Le rendez-vous général des émigrants fut fixé au 5 des kalendes 
d'avril de l’année dans laquelle étaient consuls L. Pison et A. Gabi- 
nius (28 mars 58 avant J. C.). 

Pendant que toutes ces dispositions étaient prises par les Helvè- 
les, César, alors à Rome, fut informé des tentatives faites par eux 
pour oblenir ou forcer le passage sur le territoire des Allobroges 
et de la Province. Il ne perdit pas un instant, « ef quam mazximis 
potest itineribus,in Galliam ulleriorem contendit et ad Genevam 
pervenil. » Quelle route suivit-il? Il ne le précise pas. Toutefois il 
me semble qu'il y a quelque présomption en faveur de celle qui lui 
aurait fait traverser toute la Province, en tournant les Alpes. Car 
on était au mois de mars, et à cette époque de l'année on ne songeait 
guère à franchir les cols des Alpes, encombrés de neiges. D'un autre 
côté, nous voyons dans la phrase du texte qui suit immédiatement l’an- 
nonce de l’arrivée de César à Genève : « Provinciæ toti quam maxi- 
mum mililum numerum imperat. » Envoyer de Genève et dans toute 
la Province des courriers porteurs de l'ordre de lever des troupes, 
c'était perdre un temps précieux que le grand capitaine avait tout 
interêt à économiser dans les circonstances pressantes au milieu 
desquelles il agissait. [l semble donc bien plus na urel d'admettre 
que cet ordre, il le jeta lui-même en traversant chaque cité de la 
Province Romaine, afin que la levée commencçät aussitôt après son 
passage. 

« Erat in Gallia ulteriore legio una, » ajoute César; et plus bas, au 
moment où il parle du retranchement dont il garnit la rive gauche 
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du Rhône, il dit qu’il construisit ce retranchement « ea legione, 
quam secum habebat, militibusque qui ex Provincia convenerant. » 
Ce retranchement énorme fut établi du 5 des kalendes d'avril 
aux ides du "mème mois (du 28 mars au 43 avril). Donc, évidem- 
ment, d'une part les recrues de la province étaient déjà rendues à 
Genève le 28 mars, et la légion de vétérans y était tout entière à la 
mème date. Or cette légion ne tenait pas garnison dans la ville; elle 
était très-vraisemblablement disséminée par cohortes dans les princi- 
paux centres de population de la Province; il avait donc fallu la 
réunir, la mettre en marche et l’amener à Genève. De là résulte 
avec toute l'évidence désirable que César fut instruit des mentes des 
Helvètes bien longtemps avant le jour fixé pour le rendez-vous gé- 
néral de la nation sur le bord du Rhône, à la sortie du lac Léman. 

L'administration romaine, mise en éveil par la mort d’Orcitirix, 
devait ètre tenue parfaitement au courant par ses espions de tous les 
projets d’émigration helvétique qui menaçaient la Province, et il est 
fort probable que César connut la date du rendez-vous presque aussitôt 
après que cette date eut été fixée. Dès lors, il eut tout le temps de prendre 
de son côté ses dispositions. Ne voyons donc dans les expressions dont 
il se sert: « Maturat ab urbe proficisci, et quam maximis potest ilineri- 
bus, in Galliam ulteriorem contendit, et ad Genevam pervenit, » que ce 
qu'il peut y avoir dans la réalité, à savoir un départ et un voyage 
aussi rapides que possible, avec toutes les mesures et les marches de 
troupes dont ce voyage devait être embarrassé. C’est donc avec toute 
raison que j'ai dit plus haut que César n'avait pas dû traverser les 
Alpes; car il est plus que probable que son voyage eut lieu dans le 
mois de février. Mais laissons cette discussion, qui n’a pas grande im- 
portance, et continuons à examiner de près les faits que nous offre le 
récit de César. | 

A son arrivé à Genève, il fait couper le pont, « pontem qui erat ad 
Genevam, jubet rescendi. » Il ne s'agit évidemment que de la bran- 
che de pont qui joint l'ile du Rhône à la rive helvétique, représentée 
par le quai moderne des Bergues. L'expression même dont se sert 
César, « qui erat ad Genevam,» prouve qu'il ne s’agit que du pont 
qui de la rive helvétique allait vers Genève, « ad Genevam. » 

Or nous avons vu qu'il y a de fortes présomptions en faveur de 
la présence, dans l’île en ques'‘ion, de l’oppide de Genève. 

Le pont coupé, le territoire allobroge (c’est-à-dire l’île et la rive 
gauche du Rhône) est entièrement isolé du territoire des Helvètes, 
puisque : « Helvetiorum inter fines et Allobrogum, Rhodanus fluit.» 
Prenons note de cela, car tout à l’heure nous aurons à relever l'er- 
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reur la plus incroyable qui ait jamais pu être commise dans l’expli- 
cation d’une opération militaire. 

Si les Romains avaient leurs espions, tes Helvètes aussi avaient 
infailliblement les leurs; ils durent donc apprendre bien vite la 
venue prochaine de César, et à l’arrivée de la légion et des recrues 
de la Province sur la rive allobrogique, ils n’hésitèrent pas à envoyer 
immédiatement en ambassade à César Numeïus et Veroductius, pour 
lui demander le libre passage à travers la Province Romaine. César, 
qui n'avait pas oublié l’insulle faite au nom romain par lé meurtre 
du consul L. Cassius, dont l’armée entière avait dû passer sous le 
joug après une défaite essuyée sur les bords du Léman, cinquante 
ans auparavant (107 av. J. C.), César ,qui ne se souciait pas de donner 
à de pareils hommes l'occasion de 5e livrer à leurs instincts de vio- 
lence et de pillage sur les terres de la Province Romaine, demanda le 
temps de réfléchir à la requête qui lui était adressée, el fixa le jour 
des ides d'avril (43 avril) pour faire connaitre sa réponse aux Hel- 
vètes. Il gagnait ainsi le temps nécessaire pour se garantir d’une 
tentative d'invasion de vive force. 

Il ne perdit pas un instant; avec la légion qui était sous sa main, 
et avec les recrues envoyés de la Province, a lacu Lemano, quem 
flumen Rhodanum influit, ad montem Juram, qui fines Sequanorum ab 
Helvetiis dividit, millia passuum decem novem murum, in altitudinem 
pedum sedecim, fossamque perducit. Eo opere perfecto, præsidia dispo- 
nil, castella communit, quo facilius si se invito transire conarentur, 
probiberi possent. » | 


F. DE SAULCY. 


(La suite au prochain numéro.) 


SUR LES 


QUARTS DE TON 


DU 


GRADUEL TIBI DOMINE 


DE LA MESSE DU SAMEDI APRÈS LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÈME. 


La Revue archéologique (livraison du mois de novembre 1858) a 
publié une note dans laquelle je rapporte plusieurs faits qui confir- 
ment la théorie de M. Vincent sur la signification des épisèmes ou 
signes supplémentaires du manuscrit de Montpellier. Je prie 
M. Vincent de ne pas trouver mauvais que je rétablisse ici un mot 
qui rendait exactement ma pensée; j'avais écril au commencement de 
ma note : « M. Vincent a démontré que les épisèmes du manuscrit de 
« Montpellier exprimaient des quarts de ton, etc. » Au mot démontré, 
M. Vincent a substitué, à mon insu, les mots cherché à établir, qui 
sont beaucoup trop loin d'exprimer mon véritable sentiment. 

L'argument qui m'a semblé le plus concluant et le plus décisif 
dans les savantes discussions de M. Vincent, est tiré du chant ap- 
pliqué aux mots {uw eris adjutor, qui terminent la première partie du 
 graduel Tibi Domine (messe du samedi après le quatrième dimanche 
de Carème). J'ai insisté sur ce passage dans ma note sur l'emploi des 
quarts de ton dans le chant de l'église, et j'ai cssayé de montrer que, 
dans le manuscrit de Montpellier, la notation primitive du chant qui 
est sur le mot adjutor devait commencer ainsi : e e+ + f fg. 
M. Vincent avait d’abord adopté la même lecon; mais, cédant à tort 
à une objection que je ne crois pas fondée, il lui avait en dernier lieu 
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substitué celle-ci : ef ef + f fg (4). L'objet de la présente note est 
de montrer que la première de ces deux notalions est la seule admis- 
sible, et qu’en outre le passage en question ne peut s’interpréter 
qu'en admettant que le signe + indique une note intermédiaire entre 
e et f ou entre mi et fa. 

Les manuscrits auxquels je vais emprunter les fails nouveaux qui 
confirment cetle interprétalion, appartiennent à une époque peu 
éloignée de celle où vivait Réginon de Prum. Cet écrivain, donnant 
les caractères des trois genres chromatique, diatonique et enharmo- 
nique, s'exprime à l'égard de ce dernier de la manière suivante : 
« Enharmonicum vero magis coaptatur, et reliquorum gravissimum, 
« quod cantatur per diesin et diesin et ditonum; dicsis autem, semi- 
« tonium dimidium... Hocunum nossesufficiat, quod dimidium semi- 
« tonium diesis dicitur, estque quarla pars toni. Similiter tetrastimoria 
« quarta pars toni, tritemoria tertia nuncupatur. » 

Dans l’école de chant de Saint-Gall, qui a produit des musiciens 
distingués, tels que Notker, auteur d’un grand nombre de chants; 
Wipo, auteur de la belle prose Victimæ paschali laudes; Hermann 
Contract, auteur des antiennes Alma Redemptoris et Salve Regina ; 
dans cette école qui à eu une si grande célébrité et où le chantre 
Romanus avait apporté, vers la fin du huitième siècle, les tradi- 
tions de l’école de saint Grégoire avec une copie de son antiphonaire, 
on ne devait évidemment pas ignorer les délicatesses du chant dont 
font mention les musicographes du moyen âge, et en particulier l'en- 
harmonique des Grecs. On pouvait donc espérer d’en trouver la 
preuve dans jes anciens livres de chant manuscrits de Saint-Gall. Je 
crois l'avoir trouvée dans la manière dont plusieurs de ces manus- 
crits ont noté le passage du graduel Tibi Domine que je viens de 
rappeler. 

Les huit manuscrits dont je rapporte ici un extrait (2) repré- 
sentent les huit premières notes du chant appliqué au mot adju- 
tor par quatre podatus (le podatus est une ligature de deux notes 
ascendantes), à l’exceplion du manuscrit de Saint-Gall, n° 340, 
qui en a oublié un sur la syllabe for. Six d’entre eux accom- 
paguaent ces podatus des lettres significatives e, ?, s, dont le sens 
est bien connu (Æ, ut Equaliter sonctur, Eloquitur ; Z, Iusum vel 
Inferius Insinuat: S, Susum vel Su:sum Scandere Sibilat : Notker 
Balbulus). Un seul de ces manuscrits, celui d'Einsiedeln, n° 121, 


(1) Voyez Revue archéologique, t. XI, p. 364, et t. XIT, p. 671. 
(2) Voyez le proruier tableau, pl. XX. 
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présente les trois lettres; celui de Saint-Gall, n° 359, dont le P. Lam- 
billotte a publié un fac-simile, contient seulement les lettres e et 8; 
les autres n’ont que les lettres e et à. Ces létires occupent des places 
différentes dans chacun des manuscrits; ce qui prouve qu'ils n'ont 
pas été copiés servilement les uns sur les autres, mais qu'ils ont été 
écrits par des musiciens ayant une notion exacte du chant qu’ils no- 
taient. 


Pour mettre ces manuscrits d'accord entre eux et avec le manuscrit 
de Montpellier dans les huit premières notes du chant de adjutor, il 
est nécessaire et il suffit d'admettre que la 4" et la 3° note sont des 
mi; la 2, la 4 et la 5°, des notes intermédiaires entre le mt et le fa; 
la 6e et la 7° des fa, et la 8° un sol. 


Dans le manuscrit d’Einsiedeln, n° 121, les deux premiers podatus 
sont surmontés d’un ?, ce qui indique que les deux notes dont chacun 
de ces podatus se compose sont graves l’une et l’autre. Le 3° podatus 
n'ayant pas la lettre i, doit avoir ses notes moins graves; la lettre e, 
qui se trouve entre ce podatus et le 4°, indique que la 6° et La 7° note 
sont à l’unisson : ce sont deux fa; la lettre 8 placée au-dessus du 
L° podalus, et près de sa seconde branche, exprime que la 8° note 
s'élève au-dessus de la 7° d’une manière plus marquée; enfin la lettre 
e, qui vient ensuile, indique l'unisson entre la 8° et la % note; ce sont 
deux sol. 

Dans le manuscrit de Saint-Gall, n° 376, la lettre à placée sur la 
scconde branche des deux premiers podatus montre que leur seconde 
note est grave et s'élève peu au-dessus de leur première note; la 
lcttre e placée entre le 2 et le 3° podatus signifie que la 4° et la 5° note 
sont à l'unisson; elles sont représentées par le signe + dans le ma- 
nuscrit de Montpellier. La lettre t placée près de la 2 branche du 
3° podatus fait comprendre que la 6° note est encore une note grave, 
bien qu'elle soit plus élevée que les précédentes; en effet, ce n'est 
encore qu'un fa, tandis que la première des six n'est pas plus basse 
que le mi. Enfin la lettre e que l’on voit après le 4° podatus in- 
dique la même chose que dans le manuscrit 421 d'Einsiedeln. 

La lettre : se voit près de chacune des deux branches du 4‘ po- 
datus dans les deux manuscrits de Saint-Gall, n°* 340 et 375; ce qui 
indique que les deux notes de ce podatus sont graves, et que la 
deuxième doit être peu élevéc au-dessus de la première. 

La lettre e est placée entre le 2et le 3° podatus dans le manu- 
scrit 375 comme dans le manuscrit 376, et y joue le même rôle. Il est 
manifeste que le podatus qui manque sur la svilabe tor dans le ma- 
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nuscrit 340 accuse une distraction de la part de l’écrivain, et n’accuse 
rien autre chose. 

Il me semble inutile d'entrer dans plus de détails sur le rôle des 
lettres significatives que l’on voit dans les autres manuscrits; j'ai 
d'ailleurs indiqué, dans ma note de novembre 1858, le sens des lettres 
8 et e qui se trouvent dans le manuscrit 359 de Saint-Gall. Il est évi- 
dent que tous ces manuscrits sont parfaitement d'accord entre eux. 
et qu'à partir du premier podatus, la voix s'élève graduellement, et 
de telle sorte que la 4° note soit à l'unisson avec la 5°, la 6° avec la 7e, 
et la 8 avec la 9%; ce qui s'accorde en tout point avec la notation 
en lettres du manuscrit de Montpellier. Mais pour cela il faut de 
toute nécessité admettre que dans ce dernier manuscrit le signe + 
représente, comme il a été dit, une note intermédiaire entre e et f, 
ou entre mt et fa; d’où il suit que le demi-ton diatonique est coupé 
ici en deux parties, et qu'il y a des quarts de ton. 

Le deuxième tableau montre le passage tout entier extrait de diffé- 
rents manuscrits. On voit que ceux-ci présentent entre eux des diffé- 
rences notables; cependant on peut y découvrir aisément l'intention 
primitive. Ainsi dans tous ceux qui n’ont pas de signe spécial pour 
indiquer les quarts de ton, chacun des trois premiers podatus, dont 
les deux notes ont entre elles ce petit intervalle, est représenté soit 
par deux notes à l’unisson, soit par deux notes dont l'intervalle est 
d'un demi-ton. C’est l'unisson dans le manuscrit n° 45 du tableau, 
puisqu'on y voit trois disfrophus. C'est aussi l'unisson dans le n° 16, 
et les six notes sont des fa. C'est encore l'unisson, mais sculement 
pour les quatre premières notes, dans les manuscrits 11, 12 et 24. 
Dans ce dernier, ce sont des si bémols. et les deux suivantes sont 
la si bémol, parce que le chant a été transposé d'une manière très- 
irrégulière. On voit l'unisson entre les deux premières notes seule- 
ment dans les manuscrits 22, 23 et 25; les 2° et 3° podatus y sont 
rendus par nt fa, mi fa. Enfin chacun des trois premiers podatus cst 
représenté par mi fa dans les manuscrits 17, 18, 21, 26, 27, 28, 29, 
30 ct 31. Tout ceci s'accorde parfaitement avec le fait général que 
j'ai signalé dans ma note de novembre 1858, et qui consiste en ce 
que si un podatus ou un clivis est représenté dans le manuscrit de 
Montrellier par une lettre précédée ou suivie d'un épisème, ce po- 
datus ou ce clivis correspond, dans les autres manuscrits, à deux 
notes à l'unisson ou ayant entre elles un intervalle d’un demi-ton. 
La conséquence la plus naturelle à tirer de ce fait, c'est que l'inter- 
valle des deux notes était primilivement un quart de ton, c'est-à-dire 
la moyenne entre l'unisson et le demi-ton : semitonium dimidium. - 
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Les manuscrits diffèrent entre eux dans la manière dont ils repré- 
sentent les 7° et 8° notes. C'est un podatus dans le plus grand nombre ; 
mais il est traduit par fa soi dans les uns (n°* 10, 16, 17), et par sol 
la dans les autres (n°* 24, 24, 25). La première manière est celle du 
manuscrit de Montpellier; la seconde correspond à la notation du 
manuscrit n° 9 (339 de Saint-Gall) qui, en cet endroit seulement, 
diffère des huit premiers, provenant comme lui de la Suisse. D’autres 
mettent ici un distrophus traduit par deux sol : n° 41, 13, 14, 18, 
23. Enfin, dans le manuscrit n° 12 (8 de Corbie). on trouve un oriscus 
surmonté d’une virga, ce qui se rapproche beaucoup de la version 
donnée par les manuscrits n°‘ 19, 20, 26, 27, 28, 29, 30, 31. 

On voit dans la fin du passage deux lypes difiérents : le premier 
est celui des manuscrits de la Suisse (les neuf premiers du tableau), 
auxquels se rapportent les manuscrits n°* 14,16, 17, 18, 24 et 25; 
le second est une abréviation du premier; c'est celui du manuscrit 
de Montpellier, auquel se rapportent les manuscrits n° 12, 43, 14, 
15, 19, 22, 23, 26, 27, 28, 29, 30, 31. Le manuscrit n° 24 présente 
ici une bizarrerie inadmissible, car il sort du ton. 

Dans la traduction du graduel tout entier en notation mod-rne que 
je donne en mème temps(1), la valeur tonale des notes a été fixée par 
la confrontation de plusieurs manuscrits ; les durées relatives des notes 
et les ornements ont été déterminés d’après les manuscrits de Saint- 
Gall, suivant les règles exposées dans mon ouvrage : Explication des 
neumes. Un examen plus attentif m'a obligé de modifier la version 
que j'avais donnée pour le chant du mot adjutor dans ma note de 
novembre 1858. Les quatre podatus de ce chant doivent ètre formés 
chacun de deux longues, car ils appartiennent à l'espèce de podatus 
dont j'ai parlé dans l’'Explication des neumes, pages 73 ct 74. On 
trouve, en effet, sur le mot imperium (introït : Puer natus est) dans 
le manuscrit 121 d'Einsiedeln (V. le 3° tablean), ce podatus remplacé 
par deux virga séparées dans les autres manuscrits de la Suisse. Le 
manuscrit provenant du monastère de Prum (Bibl.impér., 641, suppl. 
lat.) donne pour le même mot une notation qui s’accorde parfaitement 
avec celle des manuscrits de Saint-Gall. Je la traduis comme il suit : 


f 
— —#-0+—0- 
mp. | #22 
impe — ri — um 


On remarquera que la note placée sur la syllabe bi, du commen- 


(4) Voir la pl. XIX. 
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cement du gralducl Tibi Domine, sc louve à un quart de ton au-des- 
sous de la note qui précède et au-dessus de la note qui suit. Les 
manuscrils la représentent les uns par un mi, les autres par un fa, 
comme cela a toujours lieu dans les cas semblables, où le manuscrit 
de Montpellier met un épisème. Quelques personnes seraient peut- 
être portées à considérer les épisèmes de ce manuscrit comme ne 
servant à autre chose qu’à exprimer une incertitude de notation. 
Cette explication singulière, dernier refuge de ceux qui ne veulent 
point reconnaître ici les quarts de ton, se trouve maintenant détruite 
par les lettres significatives si explicites des manuscrits d’Einsiedeln 
et de Saint-Gall. : 
F. RAILLARD.. 


RENVOIS DU TABLEAU II, PI. XX. 


1 Einsicdeln, no 191. 17 Bibl. imp., no 776, lat. 
2 Saint-Gall, no 376. 18 Bibl. imp., no 903, lat. 
3 Saint-Gall, n° 340. 19 Bibl. imp., no°780, lat. 
& Saint-Gall, n° 375. 20 Bibl. de Sainte-Geneviève, BB, 1. 4. 
5 Saint-Gall, n° 359. 21 Bibl. imp., no 1241, Saint-Germ., lat. 


6 Saint-Gall, n° 338. 
7 Saint-Gall, n° 342. 
8 Saint-Gall, n° 374. 


22 Bibl. imp., n° 21, Compiègne. 
23 Bibl. imp., n° 719, Saint-Germ., lat. 
9 Saint-Gall, n° 339. 24 pu Mazarine, n° 731. 
| 25 Bibl. de l'Arsenal, 193, c. 

19 0npusAe Montpoll 26 Bibl. de Sainte-Geneviève, BB, 1. 10. 
11 Bibl. imp., ne 1087, lat. 27 Bibl. de Sainte-Geneviève, BB, 1. 11. 
12 Bibl. imp., n° 8, Gorbies 28 Bibl. Mazarine, n° 241. 
Li Bt imp ne 48, Saint Gemma | 2° BL de Arsenal, n° 455, À 

| . . 30 Bibl. de l’Arsenal, n° 155, B. 


15 Bibl. Mazarine, no 748. : . 
16 Bibl. imp, n° 11392, lat. 31 Bibl. de l’Arsenal, n° 181. 
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E DAMASCII LIBRO CUI TITULUS 


ATIOPIAI KAÏI AYZEIZ IEPI HPOTAN APXON. 


IV 


Quare ternarium processum septenarius sequatur. — Qua ratione deorum uni- 
cumque sui attribuantur numeri.— Cuinam assignetur unitas; —binarius numerus; 
— ternarius; — quaternarius; — quinarius; — senarius; — septenarius ; — octona- 
rius; — nonarius; — denarius.— Hic Damascius Orpheumn, Pythagoricus, Phœnices, 
Chaldæos ac theologos passim inducit. — Mundanus ordo harmoniæ ta nracwv 
similis dicitur. 


Ms. A, t. IT, fo 202 vo—211 vo. 
Ms. B, fo 180 vo—189 ro, ; 


TLeot rüç npwmnç voepäc Takewç Biahkeyômevor, road drra Enrnpata rpo- 
Gakhoue0a iv aÙTOLS mpéroy pèv Où ti perk Thv tpradixnv rpdodov À É6D0- 
prabix nb 1, Giù rl yap pur von n reunradxh, À Ébadixn. Aebtepov, 
Bike vi npéner To v@ À É60ouaç, Gare xal To xara voov os ? évuuveïoüat Tapà 
toiç Iubayopelors..........,...... idoles issatienee 


00.00 09 000 00 000 0 0 ee 0 ee © € 0000000000 0 00000 0 0 0 0 0 à © 


IIPOZ uèv oùv rd npôrrov, Êv nb & éxeivo ÀËYUpEV, ravruv Ôv &Anféotatov, 
êxe toùs Belous dptôuods aûroi Éaurüiv éxpaivousiv of Oeol, xat oùx àv 6 &vôpo- 
rivos rokuñoete À Àdyos émoyuplousdal rt nepi 5 Tüv rorouruv. “Ort pLév yhp 
elvar Set voepèv Gtdxoouov, À vonrov 5 xal vospèv 7, À vontèv dmodelEsuev Av: xo 
&rt rdv pv fvouévor 8, 6ç pakora, tov DE Gtuxexpuuévo ?, Tv SE wécov, du- 
pérepa: xal roùro àv Gebebauvauto 10 dc Ôù 8 pèv Eat povadixde, 8 Sè totadt- 
xdç, 6 3 EÉ6douadixdc, tie 11 àv émuloyioutro, xat émiAoyioamevoc, oÙrws Éyerv 
duoguploauto 12, nAhv ei ph rüyor ras Oelers ua Étavarauômevos * OÙ re yap 
Oeot rov vospdv dprluèv £6douatov rapadSonot 1% perd Tov Tpradixdv bpesté- 
ra, xl "Opoebs aùrôs : Ett Où où IEuOaydperor 14, xal re Doivixes, Enta- 
xépahov obrot rèv Kpévov pufohoyoëvres. Ouuc À ürd rüiv Qc div raëra à- 
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day Bévrac, oùdèv dromov émvoëiv tt Hôn xat dvOpwnixdv, dre Oapfoüvrac Tai 
rapadooeot Tüv Qsbv xat Tov Oelwvy dvôpoiv. Oùxoùv, üç pv dnd Toù apôprod 
eineïv, à mpdodos els rotéda mpoe\loïsa énd povados, elra Ériorpébaca etc po- 
vada, yiverar É60ouç, nel xui 6 voëc &nd 15 roù vontoù pos} 0mv, xal els abrèv 
miotpagpels, vous Éyévero ti vonré ouvaplels, dç proväs, dude, Tpuas * tra où 
poväs Üréorn À É6douas: &ç DE and Tov roayuatwv, der pèv Tpiadixüic 16 ko 
roùç vospobs Beobç rposX0eïv, va tehelx xaÙ routwv À mpoodos À els dphv, xal 
pécov, xal téhos Ginpnuévn, dre xal Hôn Tic Toumurmne iiôrnros Expavelonc. 
AN ênel À quais Aôn rpôouhoc F, npocGA ONG xat of Thv SXAVT Taper devor 
rois vontoïs npdc Tù eurepa duvauuv dpueluxror 17 rpiiv Évrwv xat aùrol yevd- 
paevot * où yhg Tavrayoù ravres Éxpulvovrar, SAN Ge àv elrot ris, Émou ypela aù- 
rüv, xal tou ñ iaoraots Tponyoumévnv abrois Ünootaoiv napéyetat, Atouoa 
Thv ouvalpeouwv: GAX ênel xat Giaotaatc dv Tourouc, Éypñv xal tv Gtaxplvoucuv 
Expavivar aitiav, Ôv bretuwxôta Ô adro roùro xexAnxæoiv of Qeol: dc yap 
bretonws ri Yprhv 18 voepds Staxolver, xat obroc uèv éroréuvet adrobc, Tüiv te 
Ted adrov, xal dm” SAMU, Dç av Ts ÉvOcEwS dv Giadurnç * où 88 duelluxrot 17, 
&rd Une, xal Tov deutépuvy ravruv dvéyouauv ei de obrot èv réels, éxetvos 19 dE 
ele, xal tadra draxperixdc Ov, Oaupaorov rà Avr, EAN €ù eldéver ph, tt xal à 
brEbuwxbe, tptadixh éorimovas. Obre pèv oùv 20 aûréc- 6 DE fuétepos xa nye- 
pv eye Getv rdv dOiéxpirov Bebv Eva pévov elvar + rd yäp roXlomorèv Êv 
Onapyeuwv, 8r1 tv noXGv alriov or ôvrwv: et GE xal do’ Éauroù dpyouro Thç 
évepyelas, État moXÂ& xata To ÊV xat xata Ovnv Thv Î0TnTa, roXÀ DE roroet 
Gtwprouéva dr’ SAXihwv + GAXX yap Toëro pèv el Tac XakOaïxks dvabaXhouat 
auvoucias * xotvèv yhp Td énopnua. — Nüv Gè xal ŒAkov 2! rodmov EEnynodueba 
[nept] ?? rc vospas É6Gouadoc, no re Tüv rpayméruv mod, xal nd rüv éphuiv- 
adrèc tolvuv Au Édldabe 8e ve 25 pèv Evi 24 Gr npocfxer À povas, 6e xal 
abrh xOspLoç oùcx aduexpuros * Th de vonrh pLecdrntt ? À dus, D dpEaoa rpoddou 
ruwvôs * T@ 0 dnelpw rAN0e À toits * Tù yap TAN0o6 érd Tpiidoc, xal rt « voës 
éote vontdç », À dé Tetpis T7 axpOTnTL Tov vonriv xal 28 voepüiv, &ç € Tnyh Toù 
&evvaou ravroç dptÜuoù »° ñ à meunräs To ouvoyixt Dlaxdou, De cuvéyouca?7 
té xüx AY räoav Thv repipopkv Toùde 28 roù xésuou, xal We rerphç oùaa eîç Tv 
povada émuorpépouou * À dE Etkç, &ç Tekela 27, té tekectoupyéi Giaxdouuw. Act 
pa rv É6domada appotev té voep@ mavtt xuri Td éxohouov, xal rt Eds Écrev 
Eiç uovada 0 Emorpupeïon * Téhetos ap dv xal 6 voës, Éréotparra npds vd 5 
vontôv * él Ôh Tourois, Tv ÉyOodda rois Ünepxosuloic de dpEaar Toù ravrehoùs 
pepiopo, xal eiç nüv dtuorüor 2, xai be épououurixois TS Évapuoviw Th éyOod- 
os éravarauouévorg % : rois à oùv 34 énoktrots Tv Évvedda, Gç TPOGEF ES TA 
Gexadoc ÉEnpnuévnv, xal &ç rt nüv mpos}Goïoav pera tic oixelas Émuorpopñc * 
œüroïs Ôë Aomdv rois éyxooplouc 3 Thv mavdeyh Jexdda, xal mavrwv xpéodo téiv 
&piÜpüv * Taëra pèv ét Tocoürov. 

Märore de, Tv An merayetploumat 36 xd Geurepoy rüiv rpo6AnpéTuy, phroTs 
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r@ uv xuvw Tooonxet ñ É6ôoudç paliora xal Teurux, de ox xal voie 
Poivirv  Hôn dE xat auroïs Oeots rpüros à Éraë Éréxeuva Tv É6douadx TpO- 
GaXetat * rois dE ŒAdOK, dxd toutou .xari LéGEËLv * ToUdE yp 


.…… Exfpwoaoxouaty aueikixroi 31 te xepauvoi 
Kai rpnotnpodcyor 38 xoAno1 raupeyyéos 39 av yns ‘0, 
Harpoyevouc ‘Exatns, rai Unelwxds mupos avhos, 
"HE #1 xparardv *? myEUua How TUOIWY ÉTÉXELVX. 


T$ d Péx À dydodç * ro de At, À évveas TOUT) pLév, 6 écyate vo xat xata- 
rivoyrt 45 Tôv #4 moûirov, ê nv touts © T9 0ù Pa ds Ent rüv xivnfeilon, xark the 
Gtargioets, xal obdèv Hrrov ÉdTeon rayiog te xal xuBixGs * To dà Kcov, à 
ÉCoouds, 66 xa0' Éaurhv bpestüon xat #5 ré movoetÔ yaicouca, xa xutk yÉvvnotv, 
oùre x Tov pd abris ÉEnorruévn %, oùre Ta pe) Éaurnv Efdaca Éœurr 47, 
GA lou 4 dv EuurT * Éyouca, bc xat &yovos elvar Ooxeïv, xal aüurdataroc 50 : 
xal ro movoerdèc arc, xal dno uovnç this movados rcospyduevov 51, môjc oùx àv 
npénot T& Gnaë éméxeuwva Üuvouuévm, Êrr dE To &ycavrov adTRs To GUAO vo 
raävruç àv mpëmot: Ête d To dtaloerov * To 53 ducoruhAeutov Éyovrt 4 oùalav. 
Li dE xat 5 Teheotousyos éotiv À Ébdouas 6, 6 À quote ÊnAoT To YUYVOLÉVUV, 
raërn av xa ro Onproupyo AroËoetn ei à Thv Là macüiv épuovlav ouvelnpev, 
(0io6 État Taurn ye TA ravra apmokouon Tv vospov GLaxooov, Th adTRs MESOTNt, 
xal tobç duo mutépac, ec To aÜTo xÉVTpOv ouvayouon, We El movada méonv Thc 
ÉxatépwOt 57 Ôo tpudèas, te dé dç Ébida peprxëiv rnyiov Êv pu& povadt cuvnpn- 
xula Oaumagtov riva tpomov. Oüro pv oùv ravrl r& voepo Otaxdouu, À E68oukc 
oixela paivetar, xal uakioTa Th Tnyñ Tüv vospüiv énaobiv Takeuwv, To rat 
REXEL. 


1 Ms. À : éfepavet.— ? Ms. À : où. — 5 Ms. B: nuôxyopiotc. — * Ms. À : ro)usetev. 
—5Ms. Aom. xepi. — 6 Ms. À add. dtixoouov. — TMs. À : voepôv, ms. B : voepav, 
deleto verbo voepw, supra lineam : voegôv. — 8 Ms. A: fvwuévev. — 9 Ms. A: dtaxe- 
xptouévewv. — 10 Ms. À : GrabaGecato. — 11 Ms. À : Éblonañuxoc tu, ms. B : £68omat- 
x0ç, Tis. — 12 Ms. À : duoyupionto.— 15 Ms. À : tapañisonntv.— 1 Ms, B : ruÜayôpror. 
— 15 Ms. À om. an. ...... voUg. — 16 Ms. À : tpradtxdv. — 17 Ms, À : quÜrxror. — 
18 Ms. À : Üuiv. — 19 Ms. À : Ex A1ds. — 30 Ms. B : primæ verbi oùv litteræ et tertiæ 
puncta subjacent. — 21 Ms. À add. roy. — 2? Mss. À, B om. xepi, nos restituimus. — 
23 Ms. À : twv. — ?° Ms. A add. te, — ?5 Ms. À : uesotnros. — 26 Ms. À add. tv. 
— 21 Mss. A, B : ouvéyouoay, legimus ouvéyouoa. — ?8 Ms. À : roù dt. — 3° Ms. B: 
tTeheig. — 30 Ms. A: eiç uov. éot. éniot. — 91 Ms. B : tov. — 32 Ms. À : nücav üt4- 
ataotv, ms. B : näv ôtactäoiv. — 33 Mus, À, B : éravarauouevos. — 3 Ms. A : Gr’ oùv. 
— %5 Ms. À : xoouiotc. — 36 Ms. À : uetayetpiowupev, ms. B : petayetplowpuar. — 37 Ms, 
A : &ubkxtot.— Cf. Jo. Cleric. Oracula Zoroast. v. 119-193, in op. inscripto TA. Stanl. 
hist. philos. orient. lib. IV. — Ibi quidem carmina in versus disponenda neutiquam 
curarunt. — 38 Ms. À : rpnompoèayn. — 3% Ms. À : nappeyyos. — 40 Cleric. : &ixns.— 
#1 Mss. À, B : #ôë, legimus nôë. — #1 Ms. À : xpatéov. — 43 Ms. À : xotanivavtz. — 
W Ms. À: add. pèv.— ‘5 Ms. A: xata. — #6 Ms, A : éénprnuévnv. — 41 Ms, À : £auroïc. 
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—18Ms. À : Ecw.—49 Ms. À : EE Eautnc.— 50 Ms. À et ms. B supra lineam : au0urootatov. 
— S Ms. À : mpocpyôuevos. — 51 Ms. À üûéperov. — 53 Ms. B : vd. — 5 MS. A add. 
tv. — 55 Ms. À om. xai. — 56 Ms, À : à ÉGoouas éotiv. — 57 Ms. B : éxadéppeft. 


IV 


De primo intelligenti ordine disserentibus nobismet ipsi has quæs- 
tiones proponimus; quarum est prima, quare post ternarium pro- 
cessum septenarius apparueril, cur enim non quaternarius, quina- 
riusve aut denique senarius ? — Deinde quæritur quanam de causa 
intelligentiæ septenarius conveniat, ut et lumen quod ad intelligen- 
tiam pertinet apud Pythagoricos laudetur. 

De primo igitur, hoc unum dicamus, quod quidem omnino verum 
est, deorum quemque divinos _suos proferre numeros. Neque vero 
humana ratio his de rebus quidquam affirmare audeat, namque id 
prius ratio demonstraverit, necessairio intelligentem esse ordinem 
quemdam vel intelligentemque et intelligibilem aut intelligibilem ; 
præterea alterum adunatum quam maxime quidem, alterum discre- 
tum, medium denique utroque modo. Id ratio confirmavisset. Quod 
autem {[eorum ordinum}] alter unarius sit, ternarius alter, tertius 
que seplenarius, aliquis ralione concluserit, et facta conclusione 
res ila sese habere affirmaverit, nisi cœlesli famæ acquiesceret’; 
etenim Dii intelligentem numerum, septenarium tradunt, post 
ternarium subsistentem, atque Orpheus ipse ; quin et Pythagorici, 
Phænices quoque, septemgeminum caput jidem Saturno fabulose 
attribuente:. Verumtiamen a Düs hoc doctos, neutiquam absurdum 
eslexcogitare aliquid jam vel humanum, ut qui eis confidamus quæ 
Dii lradiderunt ac divini homines. Itaque, ul ex numero quidem 
loquamur, processus in ternarium ab unitate progressus, tum con- 
versus ad unitatem, fit seplenarius, quippe etiam intelligentia, ab 
intelligibili progressa, ad illudque conver*a, fiebat intelligentia in- 
telligibili coaptata, qualis unitas, binarius numerus et ternarius. 
Tumn rursus unitas substitit septenarius. Si vero ex factis [loquimur!|, 
oportuit trinaria numeratione deos etiam intelligentes progredi, ul 
eorum processus sit perfectus, in principium mediumque et finem 
divisus ; quæ quidem proprietas antea demonstrata est. Sed quum 
jam rerum natura esset materiæ adhærens, propositi sunt et ii qui 
inflexibilem præbent intelligibilibus facultatem, circa ea quæ secun- 
dum etrihus oblinent locum, implacabiles et ipsi existentes ; neque 
enim ubivis omnes apparent. sed sicut quodam modo dicere liceat, 
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ubi illis opus est, atque ubi distantia præcipuam illis substantiam 
offert, dissolutaque contractione. Sed quum et‘distantia in illis 
[perstet], necesse fuit eam quæ res discernit causam apparere, quem 
Succinctorem propter id ipsum Di fvocarunt; ut enin succinc- 
tor aliquis Hymen intelligens discernit, atque hic illos separat et a 
prioribus et alios ab aliis, ut pote adunationis dissolutor. Implaca- 
biles vero a materie el secundis omnibus sustinent; quod autem tum 
sint hi tres, tum ille unus, atque id quum discretivus sit, re ipsa mi- 
randum ; verum scire hoc admodum oportet, Cinctorem trinariam 
esse Unitatem. Ita igitur Ille quidem ; noster autem Præceptor neces- 
sario indiscretum deum solum esse unum ; id enim quod multa efficit, 
unum esse, ut multorum causam nondum existentium ; efficacitatis 
autem si principium a semetipso sit, erunt multa secundum Unum 
secundumque solam proprietatem ; multaque efliciet inter se deter- 
minata. Hoc vero ad Chaldaica colloquia rejicio; namque commu- 
nis est dubitatio.—Aliter autem disseremus deintelligenti septenario. 
et ex factis simul et ex numeris. Jlle igitur nos docuit, Uni exis'enti 
convenire unitatem, ut quæ sit ipsa mundus indiscretus ; et intelli- 
gibili medietati binarium numerum, ut qui processum quemdam 
inchoaverit; — tum infinitæ multitudini trinarium., multitudo 
enim a trinario (oritur/), et « intelligibilis est mens; » — quater- 
narium eliam summitati intelligibilium atque intelligentium conve- 
nire, ut « fontem omnis perpetui numeri; » — quinarium quoque 
conservatorum ordini, ut circulo, circulationem omnem hujus mundi 
continentem, quumque sit quaternarius ad unitatem conversus ; — 
deinde senarnium, ut pote perfectum, perfectori ordini; necesse est 
igitur septenarium numerum intelligenti convenire Universo, per 
consequentiam, et quod septenarius sit senarius ad unitatem con- 
versus ; namque intelligentia etiam, quum sit perfecta, ad intelligi- 
bile conversa fuit : — præterea octonarium supermundanis, ut pote 
qui universam partitionem regant, in universumque disponant, et 
sint assimilatores harmoniæ octonarii acquiescentes ; — nunc et ab- 
”solulis nonarium, ut proxime a denario secretum, ut que in univer- 
sum, cum propria conversione, progressum ; — reliquum denique 
ipsis mundanis denarium, Omnia comprehendentem, omniumque 
numerorum processum. Sed hæc hactenus. 

At nunquam, ut jam nunc secundum propositum tractemus, nun- 
quam cono septenarius convenit maxime et priinum, ut et Phænici- 
bus placet; jam autem ipsis quoque Dis, primus is qui semel ulte- 
rior, seplenarium producit ; aliis vero ab illo secundum participa- 
tionem. Hinc enim 
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Exsiliunt implacabiliaque fulmina 
Et presterum capac-s siaus fulgidi splendoris 
Patre natæ Hecates, et Succinctor ignis flos, 
Et validus spiritus polos ultra igneos. 


Tum Rheæ octonarius convenit, ac Jovi nonarius; cui quidem ut 
ultinæ intelligentiæ et primam absorbenti quæ ternarius erat; — 
deinde Rheæ ut in universum motæ, secundum divisiones, at nihilo- 
minus firmiterque et cubice stanti; — præterea Saturno septenarius, 
ut per se subsistens, et uniformitate gaudens ; in sua etiam gencra- 
tione neque ex anteriobus <e pendens. aut posleriora se sibimet 
exaplans, verum intra in se residens, ita ut vel ingenilus videatur 
et propria Substantia præditus. El tamen quonam modo uniformitas 
ejus et ab sola unitale progressa, non conveniat ei qui semel ulierior 
celebratur? Atque ejus etiam sincerilas immateriali intelligentiæ a'lmo- 
dum conveniat, et individua quoque ejus natura insecahilem sortitæ 
essentiam. Si vero et operis perfector est scplenarius, ut eorum qnæ 
gignuntur natura oslendit, sic et demiurgo jure assignari possit. Sin 
autem di1pason harmoniam sit amplexus, ea quidem ratione medie- 
tati ipsius proprie conveniat omnem intelligentem ordinem concin- 
nanti, patresque ambos centrum in ilem conferenli, ut in mediam 
unilatem duos utrobique ; præterea senarium numerum (hexada) 
particularium fontium in simplice unitate contrahenti mirum in 
modum ; ita igitur intelligenti omni ordini septenarium convenire 
manifestum est; et maxime fonti omnium intelligentium qui eit 
semel ulterior. 


IV bis * 


Quid Orpheus et Phœnices de Crono vel Saturno tradiderint. 


Ms. A f0 183 vo. 
Ms. A t. II. f. 218 vo—9219 vo. 


Oùyt St xaf ’Opoebs év à Kodvo étanre vx nelouata! 1e 8Anç On- 
puoupyias, 8 ye tot Onproupyixdc ?, xat ebyerar mods adrôv : 


"Ophou $ S ferépnv * yeveñv, dpièelxere 5 Satuov 5. 


(*) Hunc Damascii locum Fr. Creuzerus Meletematibus suis insernit (part. I, 
p. 45); quum aliquanto melius nobis eumdem legere nunc liceat, dignusque sit qui 
latine vertatur, quarto apponere fragmento statuimus. 
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Areuluvet 7 deu xat dropÜoï rhv ÉAnv xocuomottav * Ëtt toivuv oapéotepnv ui 
Doivixes Taëra rept atroù » &Etodot : RpEGTOV LLèv Oaiuova adTov Totovrac ? tov: 
Énuroupyôv : 66 oùv roù Âmetépou Blou rpovoeï 6 Oaipev où xarabalvwv els adrdv, 
SAN ÉEnpnuévuc, oùre xat à Kpovos toù xdouou mpoëarnxev 10, où xosuomotdç 
v adroev, SÂAX Toù xoauou xnfeubv !l, xal ebepyérns, xat éronAncuThs Toù 
xoopuxoù Biou ravroç, xat npo ye 1? Ete 13 auToë Onuioupyoë * Éterra xai Onpuoup - 
y0v Tov Kpôvov évuuvoÿotv évreïlev rdv npopetpioudv Tis Onproupylas v avr !4 
eucapuevor 15. 


1 Mss. À, B : riouata, legendum reiouata quod non Creuzerum fugit. — ? Creuz.: 
à yé Tor ntoupyôs. — 3 Ms. À : Ophov. — * Ms. À : fuetépav. — 5 Ms. À : àpiôcixetar. 
— SHunc versum memoravit et Proclus, Comm. in Tim. ed. in-f°, p. 63 f; ed. 
Sclineider, p. 148.— 7 Ms. À : ànabuves. — 8 Ms, À : aûtois. — ? Ms. À : elinxota.— 
10 Creuz. : npoëotnxev : disting. — 11 Mss. À, B : xnéxmov. — 13 Creuz, : npôç ye. — 
13 Ms. À : Ott. — 1* Mss. À, B et Creuz. : éxutw, legimus aûtw. — 15 Ms. Creuzeri : 
Bexcauevos, Creuz. legit Üexoauevos, nos idem quod mss, À, B, legimus : Éeacapevor. 


IV bis 


Neque vero Orpheus in Saturno totius ædificationis (demiurgiæ) 
fuues alligat, qui sane ipse demiurgicus.est, et ad illum ila pre- 
catur : 


Corrige progeniem nostram, deus inclyte.... 


tolain igitur mumii facturam examinat et correctam vull. Clarius 
eliam Phœænices hic de illo arbitrantur; qui primum quidem dæ- 
mona illum eflingunt demiurgiam sor ilum. Velut igitur vit nostiæ 
providat dæmon, non in cam descendens, at Seorsum ; ila Saturnus 
quoque mundo præsriet. non mundi factor exinde, sed mundi cura- 
tor et benefactor, totiusque mundanæ completor vilæ, atque eliam 
præ ipso Demiurgo. Deinde [Phænices! Salurnum Demiurgum 
celebrant, exinde demiurgia repræsentationem in illo contem- 
plali. 
CH. Eu. RUELLE. 
(La suite au prochain numéro.) 


TUMULUS GAULOIS DE SURIAUVILLE 


Des fouilles faites récemment par M. de Saulcy, aux environs de Con- 
trexéville (département des Vosges), viennent de révéler des faits qui 
paraissent nouveaux et pourront intéresser les archéologues dont les re- 
cherches sont particulièrement dirigées vers nos origines. 

Sur les territoires des communes de Suriauville et de Dombrot, dans 
les bois dits bois des Moncels et bois David, se trouvent une douzaine de 
bultes qu’à la première inspection on reconnaît avoir été faites de main 
d'homme. Elles sont disposées sans ordre sur un terrain de 450 mètres 
environ de diamètre, creusé en une espèce de cuve déterminée par les 
dernières pentes des collines voisines. Ce sont des tumulus gaulois d’une 
époque qui paraît être antérieure à la conquête de César. En moyenne la 
circonférence de leur base est de 25 mètres; leur hauteur, 1,50. 
D'ailleurs, ils sont loin d’avoir les mêmes dimensions. On en distingue 
trois plus considérables que les autres et qui semblent, par leur impor- 
tance, avoir été destinés à la sépulture des chefs. — C’est sur ces points 
que les opérations de la fouille ont été d’abord dirigées. 

Chaque tumulus est recouvert d’une couche de terre, sans doute dimii- 
nuce par l'action des pluies et mêlée de quelques pierres. A environ 
trente centimètres de la surface extérieure du premier des grands tumulus 
que l’on attaqua, on trouva presque immédiatement trois bracelets en 
bronze. Ils sont coulés d’un seul jet et ornés, les deux premiers de petites 
moulures égales, séparées par trois stries, perpendiculaires au plan du 
bracelet ; le troisième, de cinq filets parallèles à ce plan. 

Le diamètre intérieur des premiers est de 0,054; celui du troisième de 
0,053. | 

Après la couche de terre, on rencontra une sorte de massif en pierre de 
grès des Vosges, formant une construction considérable et faite avec un 
certain soin. Il était entouré de grosses pierres, mises de Champ sur le sol 
naturel, enfoncées profondément comme des bornes et fournissant un 
appui solide à la masse accumulée entre leurs limites. Le temps a sans 
doute augmenté la solidité de construction, qui offrit une grande résis- 
tance aux outils des ouvriers. 

Quand on eut déblayé cette tombelle, on rencontra un lit de pierres 
plates; sur ce lit, une terre noire, pleine de charbon et graisseuse, indi- 
quant la place du corps, et, bientôt après, un fragment de mâchoire por- 
tant encore cinq dents parfaitement conservées, avec leur émail et leurs 
racines. 

On fut dès lors fixé sur le mode de sépulture employé par l'antique 
peuplade dont on découvrait les traces. 
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Un lit de pierres plates non taillées était d'abord établi sur le sol natu- 
rel, sans enfoncement, ainsi que le prouva la comparaison des niveaux du 
terrain avoisinant et des fonds des tombelles. 


Il recevait immédiatement le corps. Quelques branchages étaient pro- 
bablement posés par-dessus. Puis on fixait les bornes qui soutenaient et 
limilaient la construction du massif, formé alternativement d’un lit de 
pierres et de terre naturelle, dont une couche épaisse recouvrait le tout. 


Les objets de bronze et autres ont toujours été trouvés dans la terre de 
la partie supérieure des tumulus, au-dessus de la construction de la tom- 
belle et seulement dans les grands tumulus. « 

Les pierres ne sont pas les mêmes dans toutes les sépultures. Les unes 
sont entièrement de calcaires oolitiques, les autres de grès rouge des 
Vosges, pierres qui se trouvent toutes deux dans le voisinage; ce qui ne 
peut s'expliquer que par des corvées séparées, chargées chacune de ras- 
sembler les matériaux destinés à une tombe spéciale et qui rapportaient 
les pierres d’un seul et même endroit. Le mode de sépulture que nous 
venons de décrire est le même pour tous les autres tumulus, à l exception 
de deux. Nous nous dispenserons d’y revenir. 

Le second des grands tumulus a donné, toujours dans sa partie supé- 
rieure, au-dessus du massif des tombelles, les objets suivants : 

Un petit torques (collier gaulois) en bronze de 0,005 d'épaisseur et de 
0,460 de diamètre intérieur (voy. p. 202, fig. 3); 

Un anneau simple en bronze, sans ornements, de 0,036 d'épaisseur et 
de 0,04 de diamètre intérieur; 

Une paire de bracelets d’enfant en bronze, ouverts à leur extrémité ct 
terminés par une sorte de bouton. Leurs ornements sont analogues à 
ceux des deux bracelets du premier tumulus. 

Is ont 0,041 de diamètre intérieur, et 0,005 d'épaisseur (voy. fig. 1). 

Deux fragments de bracelets en bronze, plats et ornés de stries, for- 
mant des divisions ct des dessins assez compliqués ; 

Dix-huit perles d’uu collier, parmi lesquelles se reconnaissent deux 
grains d’ambre (voy. fig. 4); 

Deux bracelets d’une forme particulière, ct sur lesquels nous insiste- 
rons, parce qu'il ne s’en est trouvé, du moins jusqu’à présent, que très- 
rarement en France. 

Is ont une épaisseur de 0,007; une hauteur de 0,004. Leur diamètre 
intérieur est de 0,033 (voy. fig. 2). Cette dernière dimension (le diamètre) 
montre qu'ils ont été portés par des enfants. La matière en est noire, 
friable, quoique résistante, susceptible d’un beau poli, dont l’un des bra- 
celets conserve encore quelque trace, et présente tous les caractères de 
l’anthracite, comme l’a démontré plus lard l'analyse chimique. 

Enfin on a découvert dans cette sépulture et dans la même partie supé- 
ricure une tige d’acier résistant à l'action de la lime, presque entière- 
ment rongée par la rouille; ce fait est très-singulier, il n’y a pas possibi- 
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Jité de le nier. Cette tige est brisée en trois morceaux; le dernier ressemble 
vaguement à une pointe de flèche ou de javelot. 

Sous le massif de pierre, on n’a trouvé que cette terre noirâtre qui 
indique la présence des corps. 

La fouille du troisième des grands tumulus a produit un grand collier 
en bronze, un bracelet d’anthracite (voy. fig. 5) et une fibule composée 
de larges plaques en fils de bronze, circulaires et concentriques (1); elles 
sont dans un état de destruction très-avancé et n'ont pu être détachées 
de la pierre qui les retient. 

Sous les tombelles de pierre, rien n’a été trouvé ; aucune trace de tête 
ou de dents n’a pu être constatée dans ces deux dernières sépultures, qui 
renfermaient plusieurs corps. | 

Les objets trouvés étaient constamment placés extérieurement au mus- 
sif et près de la surface de la terre de recouvrement. 

On n’a rencontré que dans ces trois tombes des objels en bronze ou 
autre, extérieurs aux constructions (2). 

Les autres tumulus ont fourni quelques résultats assez curieux. L'un 
d’entre eux n’a rien donné, ni terresnitraces des corps, lesquels, n’étant pas 
protégés par les tombelles, ont dû disparaître par Paction du temps. Dans 
un autre s'est trouvée, avec des fragments d'ossements, une poterie brisée 
qui peut indiquer approximativement la date de ces monuments. En effet, 
l'argile en est grossière, molle, poreuse, de couleur noire; la forme du 
vase, que l’on peut apprécier encore grâce à quelques fragments des 
bords et du fond, ne révèle aucun goût, aucune idée d'art. C’est à une 
époque reculée, avant César, qu'il faut remonter pour trouver des poteries 
semblables. 

Deux tumulus sont encore à mentionner. Dans l’un se trouva une masse 
de terres grasses et charbonneuses qui indiquaient la présence des corps, 
et des fragments d’ossements. A l'endroit où les bras d’un cadavre repo- 
saient sur les pierres plates, on rencontra deux bracelets d'anthracite ; 
puis, à quelque distance, une moitié de bracelet cn bronze, dont la 
seconde moitié fut retrouvée enfoncée dans un des bracelets d'anthracite. 

Celle sépulture ne fournit aucune trace de dents ni de têtes. D’après ses 
d'nensions elle avait dà reufermer plusieurs individus. 

Un autre tumulus fut remarqué par la quantité de restes humains 
qu'il coutenait, le poids et le nombre des pierres qui formaient la tom- 
belle commune; absence de dents et de têles comme partout. 

On n’a rien à mentionner sur la manière dont les corps élaient placés 
dans les tombes. Is semblent mis simplement les uns auprès des autres 
et ne présentent point cet ordre singulier observé dans les tumulus de 


(1) Ges fils étaient probablement Hxés sur du cuir. 


2) Ces bracelets sont analogues aix bracelets celtiques dont les dessins ont été 
publiés par Ackerman, 
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l'Alsace fouillés par le colonel Morlet : toutes les têtes au centre et les 
corps dirigés suivant les rayons de la circonférence de la base. 

Le reste des fouilles n’a rien présenté qui ne soit exprimé dans ce que 
nous avons dit précédemment. 

En résumé, quels sont les faits généraux qui résultent de ces travaux? 

1° Chaque tumulus a été la sépulture de plusieurs individus; 

2° Aucune arme n’a été découverte sous les tombelles, quoique les 
fouilles aient été faites avec assez de soin pour qu'on ait pu retrouver 
les fragments de plusieurs petites pièces, fragments disséminés dans la 
masse des terres; 

3° A l'exception des dents et de la portion de mâchoire trouvée dans le 
premier des grands tumulus, on n’a rencontré nulle part la trace des tôtes 
des corps; 

&° Les objets en bronze et en autre matière ont toujours été rencontrés 
dans la partie supérieure des tombes, presque dans les terres de recouvre- 
ment, au-dessus et à l'extérieur des massifs de pierre. 

Ces objets appartenaient tous à des femmes et à des enfants, comme il 
est facile de le vérifier par leurs dimensions, à l’exception peut-être des 
deux torques. 

Que conclure de l’ensemble de ces faits, qui semblent se lier assez diffi- 
cilement entre eux? 

La première idée qui vient à l'esprit est de se demander si le champ 
funèbre qu'on a sous les veux fut un cimetière régulier, ou un lieu d'’in- 
humation après un combat. 

Si c'eût été un cimetière régulier, les tumulus eussent été disposés dans 
un cerlain ordre qu'il eût été possible d'apprécier encore. Chacun d'eux 
ne renfcrmerait qu'un seul individu, ou du moins affecterait une forme 
allongée qui pôût permettre d'ouvrir ou de fermer la sépulture à chaque 
nouveau décès. Or ils sont placés, pour ainsi dire, au hasard sur le ter- 
rain. Leur base est circulaire. Chacun d’eux renferme plusieurs corps. On 
ne peut imaginer la présence de dix ou douze personnes dans le même 
tumulus qu’en les supposant mortes à la fois; ce qui implique l'idée d’un 
combat dont elles auraient été les victimes. Nous penchons donc vers 
l'opinion qui fait du bois des Moncels un lieu d'inhumalion après un 
combat. 

La position géographique du terrain qui nous occupe donnerait même 
quelque poids à celte assertion. Il se trouve placé sur les frontières des 
Séquanes, des Lingons et des Leukes. L’élat de guerre était presque per- 
manent entre ces peuplades. 

On à remarqué l'absence de toute trace de têtes dans les sépullures; 
il n’a été rencontré aucune arme, aucune hache en silex, aucune 
pointe de flèche, rien de ce qui indique l’homme de gucrre. (Nous 
ue parlons pas de la tige d'acier qui était placée au-dessus de la 
construction de la tombelle.) Mais si nous supposons que la tribu dont 
nous voyons les sépuliures fut la tribu vaincue; que les vainqueurs, sui- 
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vant l'usage des Gaulois, attesté par leurs médailles et leurs monuments, 
les bas-reliefs d'Entremont par exemple, emportèrent les armes et les 
tètes de leurs ennemis, on pourra s'expliquer la plupart des points qui 
nous arrêtent. La tribu vaincue sera revenue sur le terrain du combat 
pour donner la sépulture à ses morts. 

Quant aux objets trouvés (1), ils étaient placés, comme nous l’avons vu, 
dans la partie supéricure des grands tumulus, à l’extérieur, et au-dessus 
du massif de pierre des tombelles; la tige d’acier était aussi dans ce cas. 
On nc peut donc supposer qu'ils aient appartenu aux personnes qui y 
étaient ensevelies. 

Ces objets ont dù être jetés sur la tombe comme offrandes funéraires, 
au moment de la cérémonie, par les membres de la famille du chef que 
l'on inhumait. On n'en trouve que sur les trois tombes de grandes dimen- 
sions. Cette opinion semble prendre une certaine force de cette remarque, 
que presque tous les objets trouvés appartiennent à des femmes ou à des 
enfants, le collier de perles, les petits bracelets de bronze et d’anthracile, 
la fibule, etc. 

Il cst vrai qu’on a trouvé avec l’un des corps trois bracelets mêlés aux 
ossements. Mais ils ont pu tre laissés au guerrier qui les portait et n’in- 
firment en rien ce que nous avançons sur les offrandes. Quant à celui 
dont les dents ont été retrouvées, il a pu être blessé dans le combat, mou- 
rir quelques temps après et être enseveli avec ses compagnons d'armes. 

Telles sont les hypothèses qu'a fait naître dans notre esprit l'examen 
attentif des faits singuliers révélés par les fouilles de Suriauville. Nous 
connaissons la vanité des conjectures en archéologie, et nous n'avons 
garde de nous y laisser entraîner avec trop de complaisance. Il se peut 
qu'il se trouve encore, dans le pays, des tumulus dont les fouilles pour-- 
raient en partie modifier nos suppositions, avancées en toule réserve. 
Dans tous les cas, elles pourront fixer dans l'esprit du lecteur l’ensemble 
de ces travaux, relier entre elles les circonstances particulières qu'ils 
présentent, et peut-Ctre livrer quelques questions nouvelles et intéres- 
santes aux discussions des archéologues. 


O. PENGUILLY L'HARIDON. 


(1) Tous les objets trouvés ont été donnés par M. de Saulcy au musée d'artillerie, 
qu’il dirigea pendant quinze ans. 


EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. MARIETTE 
A. M. JOMARD 


Nous devons à l’obligeance du savant et vénérable M. Jomard la 
communication de la lettre suivante, qui lui est adressée par M. Aug. 
Mariette : 


Le Caire, 18 juillet 1860. 
Monsieur, 


Je n'ai que de bonnes nouvelles à vous donner de nos fouilles à Thèbes ; 
je complète autant que je le puis le plan de Karnak, ce qui est une opé- 
ration assez difficile, vu l’immensité des ruines. Entre le promenoir et la 
porte de l'Est j'ai trouvé plusieurs petiles chambres et une bonne statue 
royale représentant Menephthah. Le déblaiement du temple de Medinet- 
Abou est à peu près fini; mais jusqu'ici il n’y a rien d'historique. 

J'entreprendrai incessamment le palais, qui nous réserve plus d’une 
surprise, J'ai interrompu le déblaiement du grand temple d’Abydos, à 
cause des craintes que me fait concevoir l’état du monument, qui est pro- 
fondément lézardé par suite de quelque tremblement de terre. Les travaux 
ont heureusement pu continuer dans l’enceiute du nord, où j'ai décou- 
vert, enfouic sous les décombres, une porte de pylune de la douzième 
dynastie, seul spécimen que nous possédions de l'architecture à celte 
époque. La porte est entière, ct évidemment les Pasteurs, s'ils sont jamais 
venus à Abydos, n’y ont pas touché. J’étudie, autant que possible, sur les 
lieux mêmes cette grave question; mais je la trouve très-embrouillce, à 
cause des contradictions apparentes que présentent entre eux les monu- 
ments; je veux parler de la question des Pasteurs. 

Sakkarah est devenu la pépinière des monuments antérieurs à la onzième 
dynastie, ct je viens de mettre la main sur un de ces splendides tombeaux 
qui caractérisent l’époque des pyramides. H est enseveli sous un tumulus 
énorme de sable, ce qui fait que je n’en aurai complétement raison que 
dans quelques semaines. Comme toujours, je vise à mettre à nu le sud de 
l'édifice. C’est là que sont les chambres avec inscriptions, et c'est à aussi, 
par une particularité curieuse dont je ne me suis aperçu qu'il y a deux 
ans, qu’existent( ces réduits pris duns la maçonnerie, et fermés à tout jamais 
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pendant la construction elle-même, où étaient déposées les statues du dé- 
funt : ainsi ces statues, dont quelques-unes sont des chefs-d’œurvre (voyez le 
Scribe du Louvre), on leur ménageait une chambre, située le plus souvent 
derrière la stèle du défunt, et on les scellait là pour l'éternité. Heureuse- 
ment pour le musée du vice-roi, cet usage est resté ignoré jusqu'à ces der- 
niers temps ; aussi, depuis le jour où je l'ai découvert, ai-je fait une abon- 
dante moisson de ces statues antiques, qui, ainsi que je l'ai écrit déjà à 
M. de Rougé, sont la richesse principale ds la collection vice-royale. 

Quant au musée, vous apprendrez avec satisfaction que S. A. le vice-roi 
vient de décider qu'il serait établi dans le Kasr-el-Eli. — Kasr-el-Eli est un 
palais situé sur la route du Caire au vieux Caire, à deux pas au sud de Kasr- 
en-Nil, et juste en face de la pointe septentrionale de l’île de Roudah. La 
distribution intéricure est excellente pour l'installation d'un musée. Une 
grande salle des pas perdus, plus longue et plus large que la salle du rez- 
de-chaussée des monuments égyptiens au Louvre, s’y trouve d’abord ; cette 
salle est entourée d’une douzaine de salons très-vastes : tel est le rez-de- 
chaussée. Au premier étage, même arrangement. Vous voyez qu’il y a là 
place pour bien des monuments, et que probablement même je n'aurai 
jamais de quoi remplir toutes les salles. Devant le palais est un terrain 
étendu, parsemé d'arbres, où je compte établir les très-gros objets, entre 
autres quelques colosses, et, autant que possible, des échantillons de tous 
les ordres d'architecture usités en Éuvpte. Le palais étant adossé au Nil, 
l’arrivage des monuments se fera avec la plus grande facilité. Bref, mon- 
sieur, vous devez voir que la décision du vice-roi n’enchante, et effective- 
ment je ne pouvais pas désirer mieux. A la vérité le palais Kasr-el-Eli aura 
les inconvénients de tout bâtiment qui n’a pas été fait pour être un musée; 
mais la construction d’un musée ad hoc aurait demandé beaucoup de 
temps, beaucoup d'argent, et puisque nous trouvons là un musée tout fait, 
je crois qu'il est raisonnable de nous en contenter... 


A. MaRIETTE. 


genes 
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MOIS D'AOUT. 


Si depuis dix ans les études archéologiques ont fait d'immenses progrès, 
elles le doivent surtout aux facilités que les archéologues ont eues, grâce 
aux publications diverses des sociétés savantes et aux congrès scientifiques, 
de se communiquer mutuellement leurs découvertes. La Revue a toujours 
autant qu'elle a pu favorisé celte mise en commun des trésors dus à l'ini- 
tiative d'efforts isolés. Elle a accueilli et publié avec empressement tous 
les faits nouveaux et intéressants qui lui étaient communiqués. Elle veut 
compléter son œuvre en donnant désormais l'analyse mensuelle de tout 
ce qui peut intéresser l'archéologie dans les séances de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres et dans celles de la Société des antiquaires de 
France. La Société des antiquaires, dont les séances ne sont pas publiques, 
a gracieusement permis à l’un de ses membres de donner à la Revue les 
notes nécessaires pour rédiger un bulletin de ses travaux. Le secrétaire 
perpétuel de l’Académie des inscriptions a également daigné mettre à 
notre disposition tous les renseignements qu’une simple assistance aux 
séances ne nous fourniraient que d'une manière insuffisante. Nos lecteurs 
seront donc désormais tenus au courant de toutes les découvertes ou dis- 
cussions qui auront attiré l’attention de nos plus illustres archéologues. 

Dans l'impossibilité de donner aujourd’hui le compte rendu des séances de 
l'Académie, nous commencerons par le bulletin dela Société desantiquaires. 

Durant le mois d'août, qui est déjà presque un mois de vacances, le 
principal intérêt des séances de la Société a élé la présentation d’objets 
d’antiquités phéniciens, grecs, romains, celtiques apportés par divers 
membres ou savants étrangers. Nous en publions la liste avec une descrip- 
tion très-succincte : il serait inutile, sans gravures, d'entrer dans de plus 
grands développements. | 


Antiquités phéniciennes el grecques. — 1° Bouclier rapporté de Chypre et 
récemment offert au musée du Louvre par M. Guillaume Rey. Ce bouclier, 
ou plutôt ce revêtement de bouclier présenté à la Société par M. de Long- 
périer, paraît remonter au temps de la domination grecque dans l’île de 
Chypre. Il a cela de particulier qu’il est décoré d’ornements concentriques 
et porte vers le centre une figure triangulaire déjà signalée sur des mon- 
naies au tvpe du bouclier, mais dont il ne semble pas encore possible de 
déterminer le caractère. 

2° Masques rapportés de Saïda (ancienne Sidon), par M. Guillaume Rey 
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et appartenant également au musée du Louvre. Ils sont formés d’une 
feuille mince de bronze repoussé et représentant des têtes de lions entou- 
rées d'une crinière figurée par des espèces de rayons. Le tout d’un diamètre 
d'environ un demi-mètre. Ces masques, trouvés dans une grotte voisine 
de Saïda, ornaient un cercueil de bois dont M. Rey a encore vu des restes. 
Des anneaux de suspension en fer méplat, qui pendaient de la bouche des 
lions, paraissent n’avoir été qu’un simple ornement; car leur peu de soli- 
dité ne permet pas de supposer qu’on ait pu s'en servir. Diverses considé- 
rations, et spécialement la forme des yeux, font croire que les masques 
sont fort anciens et de l’époque phénicienne elle-même. 

3° Dessin photographique d'un poids de bronze présenté par M. le comte 
de Vogué. Ce poids, qui a la forme d’un lion couché au tvpe assvrien, porte 
une inscription en caractères phéniciens qui, selon M. de Vogué, peut 
s’interpréter: Nous l’avons fuit peser en présence des contrôleurs de l'argent. 


Antiquités romaines et celtiques. — 1° Vase romain en cuivre repoussé, 
découvert à Reims et présenté par M. Peigné-Delacourt. 2° Couteaux et 
fragments de flèches en silex, présentés par le même au nomde M.Troyon. 
3° Dessins d’armes offensives et défensives, telles que : épées, poignards, 
boucliersattribués aux Celtes d’Irlande.Ces dessins, présentés par M. Francks, 
directeur de la Société des antiquaires de Londres, sont destinés à ser- 
vir de planches à un ouvrage que prépare l’auteur sur les antiquités cel- 
tiques. Ils sont surtout curieux par les formes inattendues qu'affecte leur 
ornementation. Nous citerons, par exemple, un boucliersur lequel se trou- 
vent des traces d’émail, en même temps qu'une figure qui semble repré- 
senter le sanglier symbolique des Gaulois. Les développements donnés à 
l'appui de leur attribution à l’époque celtique, ont été d’un grand intérût. 

Dans les mêmes séances ont été présentés, par M. Cocheris, divers pa- 
piers relatifs aux abbayes de Saint-Denis et Saint-Victor, ainsi que des 
dessins de la collection Gaignières retrouvés à la bibliothèque Mazarine, et 
par M. Léopold Delisle, des matrices en cuivre de sceaux du moyen âge, 
provenant de contrefaçons modernes. Cette triste industrie a pris aujour- 
d’hui un tel développement, que la Société a jugé à propos de prier un de 
ses membres, M. Boutaric, de préparer une note à ce sujet. Il est bon que 
le public soit mis en garde contre ces fraudes. 

Une discussion soulevée par l’examen d’une sculpture obscène existant 
sur le chapiteau d’une colonne dans les caves de la Concicrgcrie, au palais 
de justice de Paris, et qui passait pour faire allusion au malheur d’Abei- 
lard, a donné occasion à divers membres de la Société de protester contre 
la tradition relative au fait lui-même, tradition qui ne repose sur aucun 
texte ancien. I n’y aurait au fond de tout cela qu’un mot mal interprété. 
Lasculpture n’est qu’une grossièreté vulgaire et peut-être deseconde main. 

Nous renvoyons nos lecteurs aux nouvelles pour une communication 
de M. Noël Des Vergers, sur un tombeau étrusque. A. B. 


Re 
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Découverte du véritable usage de l'amentum chez les anciens, par 
M. P. Mérimée. — Élections de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-lettres. — Inscription latine trouvée à Mayence. — Fouilles 
en Italie, en Sardaigne, à Rhodes. 


On avait beaucoup discuté sur la nature et l'emploi de la courroie 
ou amentum dont les ançjens faisaient usage pour lancer le javelot, 
sans qu'on fût parvenu à une opinion bien satisfaisante à cet égard. 
Les passages de Tite-Live, Ovide. Lucain, Silius [talicus, Sénèque, 
Festus et autres qui font allusion à cette courroie avaient vaine- 
ment exercé la sagacité des érudits. M. P. Mérimée vient de dé- 
couvrir sur un vase du British Museum une figure qui donne enfin 
la solution de ce petit problème archéologique. Voici ce qu'il écrit 
à l’un de nos collaborateurs : 


« Jai trouvé le grand mystère de l’amentum bien expliqué sur un vase 
du British Museum. C'est une amphore panathénaïque à figures noires, 
d'un vieux style, et qui représente, outre Minerve, quatre personnages, 
dont deux ont des javelots avec l’amentum; l’un va lancer son arme, 
l'autre a passé les doigts dans la courroie et tient sa javeline la pointe en 
bas. Je vous envoie ce mauvais croquis, qui vous fera comprendre mieyx 
que toutes les descriptions la manière de se servir de l’amentum. Reste 
à savoir le résultat de cet appareil. Le javelot va-t-il plus loin ou plus 
droit? 11 faudrait faire des expériences; c’est à quoi je ne manquerai pas 
lorsque j'aurai des manches à balai à ina disposition. 

« Les figures de mon vase sont très-incorrectement dessinées ou plutôt 
peintes; elles sont retouchées à la pointe sèche. Les lettres de l'inscrip- 
tion sont d’ancienne forme : V pour Y, V pour À, etc. 

« Le javelut paraît fort long ; il me semble que l’umentum n'est pas au 
milieu, mais plus loin de la pointe que de l’autre bout. MM. Birch et 
Newton ont décrit ce vase dans le Catalogue du Musée britannique, 
mais fort inexactement, ce me semble, et ils sont convenus de très-bonne 
grâce qu'ils n'avaient pas fait attention à l'affaire principale. 


« P, MÉRIMÉE, » 
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st 


La position des doigts explique parfaitement l'expression du vers 
d'Ovide : 
Inserit amento digitos. 
(Metamorph. XII, 326.) 


— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a élu dans sa séance du 
10 août M. Guigniaut pour secrétaire perpétuel en remplacement de 
M. Naudet, démissionnaire, nommé secrétaire perpétuel honoraire. Dans 
la séance du 22 juin elle avait élu membre titulaire M. Emmanuel 
Miller, savant helléniste, en remplacement de M. Ph. Le Bas, décédé, 
et dans une des séances suivantes M. Ed. Gerhard, de Berlin, associé étran- 
ger, en remplacement du comte Borghesi, décédé. 


— Nous sommes heureux d'apprendre que les couteaux en silex trouvés 
dans la Seine, au pont Napoléon III, à Bercy, et dont nous avons parlé 
dans notre précédent numéro, sont devenus la propriété du musée d’artil- 
lerie, riche déjà d’une collection de haches gauloises en silex et en bronze, 
et d’un grand nombre d'armes de la même époque. Le savant directeur de 
ce musée, M. O. Penguilly l’Haridon, s'occupe avec autant de zèle que 
d'intelligence à garnir les vitrines destinées à recevoir les différents spéci- 
mens d'armes anciennes qu’on veut bien lui offrir. Déjà l’empereur a en- 
voyé de son cabinet d’antiquités celles qui pouvaient présenter le plus 
d'intérêt. De son côté, M. de Saulcy a fait don de pièces gallc-romaines 
également très-intéressantes. M. O. Penguilly l’Haridon, qui s’est fait un 
nom si distingué dans les arts, veut bien se charger de donner à la Re- 
vue archéologique les dessins des objets les plus curieux qu’il a déjà réunis 
ou qu'il ne manquera pas de réunir lorsque l'existence de ce musée d’ar- 
chéologie militaire sera porté à la connaissance des antiquaires. 


11. 45 
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— Une lettre de M. Brunn, secrétaire de l’Institut archéologique de 
Rome, annonce l’arrivée dans cette ville des vases peints qui se trouvaient 
encore dans la tombe étrusque découverte à Vulci, il y a trois ans, par 
MM. Alessandro François et Noël des Vergers. Plusieurs de ces vases 
offrent des sujets intéressants et portent des inscriptions grecques 
d'autant plus remarquables, que quelques-unes d’entre elles mention- 
nent des magistratures grecques, tandis que les peintures murales du 
tombeau qui les renfermait sont accompagnées d'inscriptions étrusques 
d'un caractère archaïque, évidemment antérieures à l’époque de la 
conquête de l'Étrurie par les Romains, ou tout au plus contemporains 
de cette époque. ‘ 


— Nous empruntons à l’excellente publication de M. Ed. Gerhard 
intitulée : Denkmdler, Forschungen und Berichte (livraison 46) les 
détails suivants : 


On a découvert à Mayence l'inscription ainsi conçue : 


BONVM. EVENTVM 
EEQQ. LEG. XXII. PR. P. F. 
ALBANIVS. AGRICoLA 
ET MACRINIVS. IVLI 
(a) ANVS. Q. D. CIVES SVMEL (c) 
(Po) MPEIANO ET PAELIGNIAN (0) 
: C (o)S. 
qui doit se traduire par 
Bonum eventum equitum legionis XXII primigentæ pie fidelis 
Albanius Agricola et Macrinius Julianius quæstores decuriones cives 
Sumelocennenses, Pompeiano et Pæligniano consulibus. 


M. Th. Mommsen a donné dans le recueil précité un savant commen- 
taire sur celte inscription. 


— Nouslisons dans le même journal que de nombreuses antiquités ont été 
récemment découvertes en Sardaigne, à Cagliari, à l’ancienne Tharros, à 
Terranova, à Selgur, à Bolotana, à Fordragiano, à Auctis (Colonia Augusta), 
à Cornus. Dans cette dernière localité, où avait été déterrée peu auparavant 
une inscription en l'honneur de Q. Sergius Quadratus, on a trouvé le torse 
d’une statue cuirassée (statua loricata) d’un excellent travail. Les fouilles 
faites à Cagliari ont fourni, outre de nombreuses médailles, un Hermés 
de marbre blanc et une double tête de Bacchus que sa couronne de pam- 
pre n’a pas permis de prendre pour un Janus. Un peu antérieurement, on 
avait découvert entre plusieurs, une poterie portant: L. RVSTI. REPENTINI, 
FEC. L. RVSTI. LVPIONIS. F. 


Une plaque de marbre trouvée à Tharros présente l'inscription suivante : 
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D. M. P. SVLPICIVS. ROGATVS. VIX. ANNIS. XXXVII. M. IL. D. XI. FECIT. 
FRATER. B. M. 


La même localité a fourni, ainsi que Sulcis, des scarabées de travail 
égyptien. 

Aux environs de Lanusei, les fouilles ont donné une statuette en bronze 
d'Hercule d’un bon caractère. Toutefois l’absence de la peau de lion, rem- 
placée par la panetière suspendue à une courroie passant sur l'épaule, 
peut faire douter de l’exactitude de cette attribution, suggérée par la pré- 
sence de la massue. 

De non:'ireuses antiquités ont été découvertes par MM. Salzmann et Bil- 
liotti dans les tombeaux de Camirus(lle de Rhodes). On y a trouvé des objets 
d'or, d'argent, de bronze et d'argile, des vases de verre qui ont été envoyés 
au Brilish Museum. Mais les fouilles ont été surtout productives en vases 
peints de style dorique, phénicien et gréco-égyptien; ils sont la plupart dé- 
corés de sujets empruntés au règne végétal ou animal; des figures 
humaines apparaissent rarement dans leur ornementation; plusieurs rap- 
pellent certains vases de Vulci, mais ils sont fort différents de ceux de 
Nola, et n'ont aucune parenté avec ceux qu’on a trouvés à Corinthe. Les 
tombeaux de Camirus, que tout annonce être d’une époque fort ancienne, 
ont présenté aussi quelques vases ayant la forme de têtes de guerriers à 
visière baissée, tels qu’on en a découverts dans la grande Grèce, vases 
qu'on avait d’abord regardé comme appartenant à un âge comparative- 
ment moderne, 


—Les Denkmalerund Forschungen contiennent dans la livraison 46 un cu- 
rieux article sur le colosse de bronze de Barletta de M. J. Friedlænder, 
un autre sur les trois théories d’Oreste à Delphes de M. C. Bætticher, quel- 
ques observations sur la symbolique de l’art ancien de M. E. Curtius. 


Nous donnerons dans notre prochain numéro un dessin en chromoli- 
thographie que M. Violet Le Duc a tiré de la collection Gaignières, 
d'Oxford. Cette planche, qui représente ta tombe d'Isabelle d'Artois, sera 
accompagnée d’une notice que notre savant architecte veut bien consa- 
crer à la célèbre collection de la Bodléienne. 


BIBLIOGRAPHIE 


Paris au treizième siècle, par A. Springer. Traduit librement de l'alle- 
mand, avec introduction el notes, par un membre de l’édilité de Paris. 
4 vol. in-12. Paris, A. Aubry. 1860. 


S'il était possible de méconnaître l'intérêt universel qu'inspire l’his- 
toire de Paris et tout ce qui s’y rattache, le livre de M. Springer nous 
fournirait une belle occasion de prouver combien cet intérêt est généra- 
lement senti. On ne saurait, en effet, expliquer autrement qu'un savant 
prussien ait eu l’idée de composer dans sa langue un ouvrage sur le 
Paris du treizième siècle, l’ait mise à exécution, et, ce qui est plus éton- 
nant, ait trouvé un éditeur. Il n’est encore venu à l’idée de personne, 
en France, d'entreprendre un travail analoguesur une capitale étrangère ; 
un érudit l'aurait-il eue, iln’eût pas trouvé de lecteur, —tandis que le livre 
de M. Springer a été beaucoup lu en Allemagne; et, s’il est incontestable 
que nos voisins d'outre Rhin goûtent mieux que nous les publications sé- 
ricuses, il ne l’est pas moins que, cette fois, le choix du sujet a été pour 
beaucoup dans le succès. | 

L'œuvre de M. Springer était absolument ignorée en France, lors- 
qu'on l'a signalée à l'attention du jurisconsulte éminent auquel nous 
devrons de Ja connaître. En la parcourant, M. Victor Foucher s’est 
rappelé qu'il avait l’honneur de représenter la grande cité décrite 
en son ancien état par M. Springer; il s’est dit que noblesse oblige, 
et il nous a rendu le service de traduire l’opuscule germanique, dont 
le seul titre suffit pour provoquer une vive curiosité. Paris au trei- 
ziéme siécle! Quel archéologue n'y a souvent songé? Où est celui qui 
n'a rêvé contempler, au prix d’un immense sacrifice, la vieille ville 
telle qu’elle était du temps de saint Louis? Rêve extravagant peut-être, 
mais aussi attachant que déraisonnable, et auquel on ne s’arrache pas 
sans souhaiter, avec un redoublement d'’ardeur, qu'une restauration 
consciencieuse et savante diminue les regrets provoqués par l'impossibilité 
de sa réalisation. , 

M. Springer n'a négligé aucun des aspects sous lesquels son sujet pou- 
vait être considéré; son ouvrage sera certainement recherché par tousceux 
qui ont pour l'histoire de Paris quelque curiosité. Grâce à un ingénieux 
remaniement introduit par le traducteur, ils y trouveront des chapitres 
spéciaux sur l'origine de la ville, sa prééminence au milieu du moyen 
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âge, sur le chiffre de sa population, ses divisions territoriales, ses rues, 
ses maisons seigneuriales et bourgeoises, ses marchés ou foires, les indus- 
tries et les mœurs de ses habitants, etc., etc. Ne disposant point ici d'assez 
d'espace pour analyser ces divers chapitres, nous nous bornerons à dire 
* qu'ils résument sous une forme heureuse, bien qu'un peu laconique, l’en- 
semble des documents mis au jour sur la matière, et que, si on y aperçoit 
quelques détails dont l'exactitude laisse à désirer, c’est sur les auteurs fran- 
çais que retombe exclusivement le blâme. Du reste, les petites et inévi- 
tables imperfections auxquelles nous faisons allusion sont sans importance, 
surtout dans un tableau tracé au point de vue synthétique, et Parts au frei- 
ziéme siécle n’en sera pas moins lu avec plaisir et profit. Félicitons donc 
M. V. Foucher d’avoir rendu cet intéressant petit livre accessible au public 
français, et particulièrement de l’avoir enrichi de la remarquableintroduc- 
tion placée en tête du volume, ainsi que des excellentes notes qui éclaircis- 
sent et développent le texte. Certes, il n’y a point lieu d’être surpris de ce 
que l'éditeur des Assises de Jérusalem ait annexé des commentaires précieux 
à un travail d’érudition ; mais il est permis de s'étonner que, sur une des 
questions entièrement en dehors de ses absorbantes études profession- 
nelles, il ait toujours réussi à discerner le côté de la vérité et s’y soit con- 
stamment rangé sans hésitation. Un proverbe italien qualifie cruellement 
les traducteurs ; nous garantissons que ce proverbe, nul ne sera tenté de 
l'appliquer à M. V. Foucher, car bien doin d’avoir amoindri la valeur de 
l’œuvre originale, il l’a, au contraire, doublée, et s’il lui est arrivé de se 
substituer parfois à l'écrivain allemand, ç'a été afin de donner plus et 
mieux. Nous faisons des vœux pour que tous les bons livres étrangers ren- 
contrent des traducteurs pareils à M. V. Foucher, et pour que le corps 
municipal compte toujours dans son sein de nombreux conseillers d’un 
esprit aussi distingué, d’une intelligence aussi supérieure, et ajoutons 
d'une nature aussi bienveillante que l'honorable « membre de l’édilité 
de Paris. » 

Paris au treizième siécle fait partie du Trésor des piéces rares et inédites, 
publié par M. Aug. Aubry, et c’est le troisième volume de cette collection . 
qui a trait au même sujet. Nous avons eu l’occasion d'annoncer dans la 
Revue l'apparition du premier, la Description de Paris, par Guillebert de 
Metz; le second, les Églises et monastères de Paris, par M. H. L. Bordier, a 
eu un égal succès. Le nom de M. Bordier, un des meilleurs paléographes 
qu'ait produits l’École des chartes, nous garantit l’exactitude religieuse 
dans la reproduction des textes, et la solidité des annotations. Son livre 
contient une liste fort longue et très-commode à consulter de tous les 
établissements fondés à Paris depuis le quatorzième siècle, deux pièces en 
vers énumérant les diverses églises de cette ville vers 1270 et 1325, et une 
sorte de censier des terrains qu'y possédait l’abbaye Saint-Maur des Fos- 
sés, au neuvième siècle. Ce dernier document est d'autant plus curieux 
par son antiquité, que ceux des cueillerets de Paris, qui se placent immé- 
diatement après dans l’ordre chronologique, ne remontent pas même aq 
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règne de Philippe Auguste. Malheureusement il est aussi obscur que cu- 
rieux, et reconnaître les emplacements auxquels il se rapporte constitue 
un problème en apparence insoluble. Nous pensons toutefois qu’il y a 
plus d’un renseignement à en tirer, et peut-être un jour essayerons-nous 
de le démontrer. En attendant, nous le recommandons à la sagacité de 
ceux pour qui la topographie du vieux Paris est réputée n'avoir point de 
secrets, et nous les assurons, par avance, de notre sincère gratitude s'ils 
veulent bien nous en donner la clef. 


Lè nouveau volume que vient de mettre au jour M. Aubry est encore 
mieux imprimé que les précédents. M. Aubry apporte un soin et un goût 
d'artiste dans ses éditions ; il est un des zélés promoteurs de cette révolu- 
tion typographique, à laquelle nous applaudissons, et qui consiste à rem- 
placer par la belle et noble capitale archaïque les majuscules fleuronnées, 
ombrées, déprimées ou en perspective qu’on admirait naguère, mais dont 
les industriels eux-mêmes commencent déjà à purger leurs enseignes. 


A. B. 


Gœttingische Antiken. — Anfiques de Gœttingue publiés et expliqués 
par M. F. Wieseler (Gættingue, 1858, in-4°). 


€ Les antiques que possède la villé de Gættingue sont peu connus, ils se 
composent de quelquesfigures de marbre, de vases peints, de terres cuites, 
de bronzes, et surtout de pierres gravées et de camées. Nous en devons la 
description à un archéologue allemand quis’est fait connaitre par un grand 
nombre de mémoires savants et judicieux, M. F. Wieseler. La publication 
que nous annonçons, accompagnée d’une bonne planche, sera consultée 
avec fruit par tous lesamis de l’antiquité. Les descriptions données par l’au- 
teur sont marquées au coin d'une profonde érudition et fournissent avec 
des monuments déjà publiés des rapprochements aussi féconds qu'in- 
génicux. À. M. 


Le Mont Olympe et l'Acarnanie, Exploration de ces deux régions, avec 
l'étude de leurs antiquités, de leurs populations anciennes et modernes, 
de leur géographie et de leur histoire, par L. HEtzey, membre de 
l'École française d'Athènes. Grand in-8°. Paris, 1860, chez Firmin 
Didot. 16 planches. 


L'École française d'Athènes continue à explorer avec succès les diverses 
parties de la Grèce. Après nous avoir fait connaître l'Acropole d'Athènes, 
les Dèmes de l’Attique, la Mégaride, l’Argolide, Sparte, la Messénie, l’Ar- 
cadie, Sicyone, le lac Copaïs, l’'Eubée, le Pélion, l’Ossa, une partie de la 
Macédoine et des Iles, elle nous donne aujourd’hui la relation de deux 
voyages entrepris par M. Heuzey, l’un à travers le mont Olympe, l'autre 
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en Acarnanie. Une carte de l'Olympe et quinze planches exécutées avec 
un grand soin et reproduisant des détails curieux d'architecture grecque 
aux différents âges, recommandent ce beau et intéressant volume, auquel 
de nombreuses inscriptions inédites ajoutent encore du prix. 

On n'attend pas de nous que nous analysions ici un livre de voyage de 
près de 500 pages. Un livre de voyage d’ailleurs ne s’analyse pas. Nous di- 
rons seulement que ceux qui, comme nous, en entreprendront la lecture, 
y trouveront un intérêt constant et varié. M. Heuzey parcourt deux régions 
à divers titres également curieuses, et il recueille, chemin faisant, un 
grand nombre d'observations et de faits de nature à nous rendre moins 
obscures les traditions antiques des Aëdes et les récits des historiens. 
Nous traversons avec lui le pays des Perrhèbes et des Piériens ; nous visi- 
tons l'antique Dodone, Libèthre, patrie des Muses-et tous les lieux tant 
chantés par les poëtes et considérés par les tribus émigrées vers le sud 
comme le primitif séjour des dieux. M. Heuzey, sans entrer jamais dans 
le domaine des conjectures, et sur le simple rapprochement des traditions 
poétiques et des lieux qu’il décrit avec une minutieuse exactitude, 
nous fait mieux comprendre la signification de ces souvenirs si pieuse- 
ment conservés de l’âge d'or de la Grèce. Nous assistons avec lui à cette 
première vie de la race hellénique campée autour de l’Olympe, durant 
laquelle se débrouillèrent les croyances confuses d’où sortit et se déga- 
gea la religion d'Homère. 

Mais M. Heuzey ne limite pas ses recherches à cette haute antiquité. 
Après avoir assisté au passage de l’Olympe par les Romains et à la ba- 
taille de Pydna, nous nous mêlons avec lui aux Bulgares de Thessalie et 
aux Serbes de Macédoine. A quelque point de vue que l’on se place, on 
trouve donc quelque chose à apprendre avec le sagace et exact voyageur. 

En Acarnanie, un autre genre d'intérêt nous attend. Nous sommes au 
milieu des populations les plus sauvages de la Grèce. Les ruines elles- 
mêmes ont dans ces contrées, presque fermées jusqu'ici, un aspect 
particulier. L'existence des portes cyclopéennes comme à Tirynthe et 
à Mycènes, l'emploi simultané de l'appareil hellénique et de l’appareil 
polygonal, un système de fortifications par enceintes redoublées, et 
Pusage répété de la voûte à une époque où l’on ne soupçonnait pas 
qu'elle eût fait encore son apparition en Grèce, donnent lieu à des remar- 
ques Jjudicieuses et mettent sur la voie de la manière dont certaines 
formes d'architecture ont pénétré et se sont propagées en Grèce. M. Heu- 
zey eroit retrouver en Acarnanie des imitateurs, presque des frères des 
vieux Italiotes. « Les Acarnaniens, dit-il, par le hasard de leur position 
géographique plutôt que par le tact de leur industrie, avaient, sous cer- 
tains rapports, en architecture, devancé les Grecs policés. Ils avaient su 
profiter de leur proximité de l'Italie, avec laquelle ils n'avaient cessé 
d'entretenir des relations. Ces relations sont même le point le plus curieux 
de leur histoire. On pourrait montrer en effet que les Acarnaniens ne se 
rapprochaient pas seulement des Italiens par les arts grossiers qu'ils culti- 
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vaient, mais encore par la langue et le caractère. Un génie plus rustique 
qu'on ne le trouvait d'ordinaire chez les Hellènes, une volonté persévé- 
rante, l'esprit de concorde et d’union dans leurs entreprises, la fidélité 
aux vieux rits religieux qui faisait rechercher partout les Acarnaniens 
comme devins et sacrificateurs, sont autant de traits de ressemblance avec 
les tribus de l'Italie. Si l’on songe de plus qu'ils parlaient le dialecte 
éolien dans sa forme la plus rude, c’est-à-dire la plus voisine du latin, on 
demeurera convaincu que les habitants de l’extrême Grèce offraient un 
type de transition remarquable entre deux familles de peuples, issues évi- 
demment d’une même race, les Italiotes et les Grecs. I] n’est donc pas 
étonnant que les Acarnaniens aient eu quelques unes des qualités particu- 
lières aux tribus primitives de l'Italie et spécialement l’amour des con- 
structions à la manière des Étrusques, ces hardis assembleurs de pierre, 
avec lesquels ils devaient avoir de fréquents rapports. C’est en Italie que 
commença l'emploi des constructions voûtées; c'est en Acarnanie qu’on 
en trouve la première application en Grèce. 

Le livre de M. Heuzey, imprimé chez Firmin Didot en très-beaux carac- 
tères, est appelé à avoir un légitime et solide succès. A. B—p. 


ANTIQUITES NATIONALES 


COLLECTION GAIGNIÈRES 


DE LA BIBLIOTHÈQUE BODLÉIENNE D'OXFORD 


Il existe parmi les manuscrits de la Bibliothèque Bodléienne 
d'Oxford une collection de dessins, de notes et d'inscriptions reliés 
en seize volumes in-folio, contenant un nombre très-considérable de 
renseignements relatifs à l’histoire de France, recueillis par Gai- 
gnières. Ces volumes faisaient originairement partie de la collection 
déposée aujourd’hi à la Bibliothèque impériale, et que l'on croyait 
complète. Feu M. Duchesne, conservateur des estampes, il y a quelques 
années, n'avait pas connaissance de la collection d'Oxford, qui d’ail- 
leurs n'est mentionnée dans aucun des catalogues de la Bibliothèque 
impériale. Ces seize volumes ont probablement été vendus avant la 
cession que fit Gaignières de sa collection au Cabinet du roi en 1741; 
ils ont été légués à la Bodléienne par le célèbre antiquaire Gough, 
qui vivait à la fin du dernier siècle. Comment Gough les avait-il 
acquis ? c’est ce que je n'ai pu découvrir. Quoi qu'il en soit, ayant eu 
connaissance en 41847 de la collection d'Oxford, et sachant que ce 
recueil contenait un certain nombre de renseignements sur les mo- 
numents de l’abbaye de Saint-Denis, j'obhns du ministère des travaux 
publics d'alors l'autorisation d'envoyer M. H. Gérente en Angle- 
terre, pour recueillir tous les documents relatifs à cette abbaye, et, 
en 1850, je me rendis à Oxford pour examiner ce.précieux recueil. 
Voici les titres de ces volumes : 


1° Princes du sang royal. ..,...,....s.ssessssosseossocesosss À VOL 


2° Tombeaux des roys de France......... idée named . À 
3° Tombeaux et épitaphes des églises de l'Ile de France........ 4 » 
4° » p » de Normandie........... 2? p» 
0° » n » du Valois...,.......,.,,, 14 


Il.— Octobre. 16 
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6° Tombeaux et épilaphes des églises d'Angers, de Nantes, Tours, 


Loches, du Mans......,. 2 » 

7° » » » de PariS.ssissssuss.sest . 4 9» 
8° n » p de Champagne et de Bour- 

BORNE. .scomsosesssress À 9 

go » : » » de Beauvais, Chartres et 1 » 

10° »  \ » » de Brie....... dose ER 

110 Recueil de tapisseries, armoiries et devises............... . À » 


Cet énoncé suffit pour faire ressortir l'intérêt qui s’attache à la 
collection Gaignières de la Bodléienne. Ces volumes contiennent une 
quantité prodigieuse d’épitaphes inédites, et d'assez bonnes copies de 
monuments d’une grande valeur, détruits aujourd'hui; quelques 

“croquis de vitraux, des meubles appartenant à des abbayes, des ar- 
moiries, et une belle suite de tapisseries des treizième et quatorzième 
siècles. Les dessins, plus naïvement faits que ceux de la collection de 
la Bibliothèque impériale, sont des copics fidèles, ainsi qu'on peut le 
reconnaître en examinant les reproductions des monuments encore 
existants. Ce sont probablement des minutes faites sur place, des 
planches que Gaignières comptait compléter et arranger dans son 
cabinet à la mode du temps, comme l'ont été les dessins de la col- 
lection française. D'ailleurs les dessins d'Oxford ont avec ceux de 
Paris une parfaite ressemblance : le format est le même, le papier 
identique ; ils ont été faits par les mêmes artistes, et les légendes ex- 
plicatives sont de la mûôme main. Dans le catalogue de Gough, 
ces dessins sont inscrits sous le titre de Collection Gaignières. La 
collection de la Bodléienne, qui est loin de comprendre tous les mo- 
numents votifs, funéraires ou historiques de la France au moyen 
âge, nous fait connaître une quantité prodigieuse d'œuvres d'art 
supérieures à ce que nous allons admirer en Italie, en Espagne et 
en Allemagne. En parcourant ces seize volumes, on se demande 
comment tant de précieux monuments ont pu périr. Cependant ce 
n'est pas la révolution de 1792 qu'il faut seule accuser de cette 
destruction. Pendant le cours du dernier siècle, les chapitres des 
cathédrales et les religieux bénédictins particulièrement ont fait 
enlever ou laissé périr la majeure partie de ces tombeaux, de ces épi- 
taphes, de ces stalues votives qui remplissaient les églises. L'église 
impériale de Saint-Denis a recueilli quelques-uns des monuments au- 
trefois déposés dans les monastères du diocèse de Paris; maistous ceux 
qui avaient quelque valeur intrinsèque ont été fondus. Il n'existe plus 
en France que deux tombes en bronze; elles appartiennent à la 
cathédrale d'Amiens; les vingt-cinq ou trente tombes de métal qui 
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décoraient le chœur de la cathédrale de Paris ont été fondues à la fin 
du règne de Louis XIV. Toutes celles de l’abbaye de Saint-Denis ont 
disparu en 1792 ainsi que celles de l’abbaye de Saint-Yved de Braine 
et tant d’autres. M. Prioux, dans son excellente monographie de 
l'église de Saint-Yved de Braine, donne, d’après la collection de la 
Bodiéienne, quelques-unes des tombes en cuivre émaillé et doré qui 
garnissaient le chœur de cet édifice. On peut juger par ce spécimen 
de la magnificence de ces monuments, dont la destruction est à jamais 
regrettable. Quelques-uns des dessins de la collection d'Oxford sont 
faits avec grand soin; le caractère même de la sculpture cest assez bien 
observé. Je cilerai entre autres le tombeau en cuivre émaillé et 
doré qui était placé à la gauche du maïître-autel de la cathédrale de 
Beauvais. Il est de Philippe de Dreux, évèque de Beauvais. C'est un 
admirable monument du treizième siècle. La figure de évêque est 
en relief de grandeur naturelle; la chasuble est semée de fleur de lis 
gravées, la dalmatique est émaillée, l’aube est d’argent; l’étole est 
émaillée aux armes de Dreux; le pallium est également couvert 
d'émaux. Le livre que tient la statue est d'argent orné de piertgries, 
et la bordure de la chasuble semée de gros cabochons. La crosse est 
d'argent avec pierreries; la mitre émaillée de France. La plaque sur 
Jaquelle repose l'effigie présente des anges en demi-bosse entourés de 
rinceaux émaillés; le tout est encadré d’une bordure ornée d’enrou- 
lements, de demi-figures et de cabochons. Entre la bordure et la 
plaque court l'inscription. 

En parcourant ces volumes, on est frappé de la variété de forme 
des monuments funéraires qui garnissaient nos églises; les uns sont 
de simples dalles ou plaques de métal gravées, d’autres sont en demi- 
relief posés à terre, un plus grand nombre sont élevés sur des socles 
en métal, en pierre ou en marbre; plusieurs sont placés dans des 
sorles d’alcôves ou de niches décorées de peintures et de bas-reliefs. 
On en voit qui formaient de véritables clôtures à jour autour des sanc- 
tuaires. Ainsi étaient placées les belles tombes de l’abbaye d’Eu, dont la 
plupart des statues sont conservées, mais déposées dans un caveau 
obscur sous le chœur. Presque toutes les statues tombales sont peintes 
comme le spécimen donné ici, provenant de l’abbaye d’Eu : c’est la 
statue d'Isabelle d’Artois, fille de Jean d'Artois, comte d’Eu, et 
d'Isabelle de Melun (14379). J'ai pu ainsi reconnaître, en examinant 
la collection d'Oxford, que toutes les statues de rois de l’ab- 
baye de Saint-Denis, refaites sous saint Louis, étaient compléte- 
ment peintes, que ces effigies étaient déposées sur des socles fort 
riches garnis de dossiers sculptés, avec des colonnes portant des 
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lampes ou des cierges des deux côtés de ces dossiers. Ce recueil 
nous donne, à une assez grande échelle, le célèbre tombeau 
en marbre et en bronze émaillé de Charles VIIT; les magnifiques 
matelas de bronze doré, gravés de fleurs de laurier, sur lesquels 
reposaient les deux statues de Henri IT et de Catherine de Médicis; 
les niches ornées de peintures dans lesquelles étaient placés, à l'ab- 
baye de Royaumont, les tombeaux si précieux de Jean de France et 
de Blanche de France, enfants de saint Louis. Ces peintures ont cela 
de très-remarquable qu'elles donnent les portraits en pied des deux 
jeunes gens dans leurs costumes habituels. La collection Gaignières 
d'Oxford est donc pour les études archéologiques et historiques en 
France un monument d’une grande importance. Les règlements qui 
régissent les universités anglaises ne permettant ni les échanges, ni 
les ventes d'objets légués, M. le ministre de l'instruction pu- 
blique et des cultes a décidé que des calques de ces précieux dessins 
seraient faits par des artistes capables. L'université d'Oxford a mis la 
meilleure grâce du monde à faciliter ce travail long et ingrat; nous 
avors donc l’espoir que, d'ici à quelques mois, la Bibliothèque impé- 
riale possédera un double, parfaitement conforme aux originaux, de 
tous ces documents, dont nous avions publié le catalogue, il y a quel- 
ques années, dans le Bulletin du Comité des arts et monuments. 


E. Vioeer Le Duc. 


SUR LES 


PAPYRUS HIÉRATIQUES 


AVANT-PROPOS 


À son passage à Aix en Provence, Champollion fut admis à étudier les 
papyrus hiératiques appartenant à M. Sallier. Avec sa pénétration habi- 
tuelle, l’illustre maitre parvint à distinguer le sujet de l’un d'eux et re- 
connut d’ailleurs que cette collection de manuscrits datait du temps de 
Moïse. Acquis plus tard par le Musée britannique, ils furent publiés en 
1843, avec ceux de la collection Anastasi, sous le titre de Select papyri in 
the hieratic character. 

Ces textes précieux restèrent longtemps négligés par les égyptologues; 
l'attention des savants ne fut réveillée qu’en 1852 par la publication de 
la notice de M. de Rougé sur le papyrus de M"° d'Orbiney, aujour- 
d’hui connu sous le nom de Roman des deux fréres. L'éminent traducteur 
établissait d’une manière péremptoire que ce manuscrit, qui avait appar- 
tenu à Séti Il, fils de Mérienptah, successeur de Ramsès II, provenait de la 
même école de scribes que ceux du Musée britannique. On acquit ainsi 
la certitude qu'il existait à la disposition des savants un recueil d’ouvra- 
ges littéraires dont la confection matérielle remontait au voisinage des 
événements racontés par l'Exode. 

Ainsi caractérisés, ces manuscrits offraient un appât puissant à la cu- 
riosité de tous, mais surtout au point de vue des annales hébraïques. Il 
n'était pas déraisonnable en effet de supposer qu'on y pourrait trouver 
quelques mentions relatives aux désastres dont l'Égypte fut frappée à l'oc- 
casion de la sortie des Juifs. 

Sous cette préoccupation, le révérend D. J. Heath se livra, sur les papy- 
rus hiératiques, à une étude dont, en 1855, il publia les résultats dans 
un ouvrage intitulé The Exodus papyri (les papyrus de l’Exode). Il y don- 
nait la traduction de cinq de ces documents. 

Ainsi qu'on devait s’y attendre d’après le titre du livre, ces traductions 
se prêtaient assez facilement aux rapprochements bibliques ; du sens litté- 
ral à formes un peu indécises qu’il avait trouvé, l’auteur, à l’aide d'un 
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commentaire ingénieux, faisait ressortir ces rapprochements ; il réussit 
ainsi à découvrir dans les hiéroglyphes les noms de quelques personna- 
ges importants de l’Exode et des allusions à plusieurs des événements 
racontés par la Bible. 

Mais M. Heath, selon sa pittoresque expression, avait emporté d'assaut 
la langue égyptienne (1). Dans cette brusque et vaillante attaque, il s'était 
rendu maitre d’un immense butin; malheureusement il en fut ébloui 
lui-même; entraîné par un décevant mirage, il ne prit ni le temps ni le 
soin d'organiser sa conquête et se hâta un peu trop d'annoncer au monde 
sa grande découverte des papyrus de l’Exode. Dans la réalité, les traduc- 
tions du savant anglais étaient erronées et les rapprochements bibliques 
reposaient sur des contre-sens. 

Malgré ses erreurs fondamentales, l'ouvrage de M. Heath témoignait 
d’un travail ardu et révélait en son auteur des qualités rares même 
parmi les interprètes des hiéroglyphes; néanmoins les égvptologues ac- 
cueillirent avec assez d’indifférence ce livre curieux à plusieurs titres. Je 
fus le premier à en condamner ouvertement les déductions, en les pla- 
çant sur le même rang que les chimères enfantées par les plus vagues 
systèmes d'interprétation (2). 

Mais après une nouvelle période de silence ct d’oubli, les Papyrus de 
PExode furent bruyamment remis en scène dans un article publié par le 
journal littéraire le Correspondant (3). Ici, plus de textes indécis; sous la 
plume du nouveau traducteur apparaissent aux veux les moins clair- 
voyants les fléaux de l'Égypte, les bijoux enlevés aux Égyptiens, Moise sauvé 
des eaux, la destruction des Égyptiens dans la mer Rouge, la purification avec 
Vhyssope, la corruption des Israélites par les filles de Moab et de Madian, etc. 
J n’est plus besoin de longs commentaires. 

Présentées comme le résultat des leçons de M. Ch. Lenormant au col- 
lége de France, pendant l’année 1857, ces traductions, dont on annonçait 
la justification prochaine, étaient accompagnées de défis portés à la criti- 
que et s’imposaient ainsi à la confiance du public. Néanmoins, malgré 
l'importance des faits annoncés, malgré l’assurance de leur divulgateur, 
la plupart des égyptologues ne renoncèrent pas à leur système d'indiffé- 
rence, et je fus seul à penser que le silence était un acquiescement et non 
une réfulation. 11 me sembla dangereux de laisser s’accréditer d'aussi 
énormes erreurs, dont le moindre inconvénient était de discréditer la 
science du déchiffrement des hiéroglyphes et de compromettre les inté- 
rêts religieux qu'on croyait servir. L'article du Correspondant eut en effet 
quelque retentissement dans certains organes de publicité ; il fut notam- 
ment reproduit et commenté dans la Revue catholique de Louvain, sur la 


(1) The Exodus Papyri, p. 58 : The eyyptian language will be stormed, 
(2) Le plus an:ien livre du monde; Rev. arch., 1857, p. 25. 
(3) Numéro de février 1858. 
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fin de 1858, et dans le journal italien la Scienza e la Fede, au commence- 
ment de 1859 (1). 

L'impression de mon mémoire sur l'inscription d'Ibsamboul dans la 
Revue archéologique avait été retardée par des difficultés matérielles. Dans 
cet article, que les lecteurs de la Revue n'ont peut-être pas oublié, je 
m'étais attaché à mettre en relief la complète inanité du système d'inter- 
prétation auquel était due la découverte retentissante de faits bibliques 
dans les textes égyptiens ; mais comme la démonstration s’appliquait à un 
texte différent, je me proposai de faire plus tard un travail identique sur 
les papyrus hiératiques. | 

Mes énergiques protestations ne devaient en effet pas suffire ; ceux que 
leur inclination particulière portait à vouloir invoquer l'autorité des pa- 
pyrus en faveur de la Bible, qui se passera fort bien de cet inutile appui, 
n'en tinrent aucun compte. Dans un récent mémoire sur la quatorzième 
dynastie de Manéthon, M. Robiou, docteur és lettres et professeur d'histoire, 
reprend le thème de M. Lenormant. « Je ne veux pas nier, dit cet écri- 
vain, que les papyrus égyptiens analysés ou traduits dans cet article 
(l'article du Correspondant) parlent de Moïse. Ceci est au contraire pleine- 
ment démontré... (2) » 

Et M. Robiou cite à plaisir ces prétendues traductions dans lesquelles 
il relève /es circonstances mêmes trés-secondaires du récit biblique. 

Assurément, si M. Robiou eût pu supposer qu'il n’y avait pas un mot 
d'exact dans la version sur laquelle il s'appuie, il se {ût bien gardé de la 
prendre pour base de ses dissertations historiques. On ne peut guère au 
surplus lui en faire un reproche ; car dans l’état de morcellement des no- 
tions arrachées à l'interprétation saine des textes et des monuments égyp- 
tiens, il est très-difficile aux savants étrangers à la méthode de faire un 
choix éclairé. Les véritables égyptologues n'avancent qu'avec une réserve 
extrême ; car s'il leur est aisé de reconnaitre la fausseté des traductions 
imaginaires, il ne leur est pas toujours possible d'arriver sans de grands 
efforts à reconnaitre le véritable sens des textes ; leurs allures se ressen- 
tent un peu des difficultés de la matière et de la marge d'erreurs possi- 
bles : aussi ne doit-on pas s'étonner de voir M. Robiou traiter de simple 
hypothèse l'opinion de M. de Rougé sur l'identification du pharaon de 


(1) Janvier et mars 1859. 

(2) Annales de philosophie chrétienne, septembre 1859, p. 177. On sait que le 
pharaon qui opprima les Hébreux les avait occupés à la construction de diverses 
forteresses dont l’une porte le nom de Ramsès (Exode, I, 11). C’est un trait exact des 
usages égyptiens; les textes originaux mentionnent des citernes, des temples, des 
forts, des tours, etc., désignés par le nom des rois qui les firent établir. Cependant le 
thème de M. Robiou consiste à démontrer que les Hébreux sont sortis d'Égypte 
le règne d’Horus, c’est-à-dire avant qu'aucun des Ramsès eût régné sur 
l'Égypte. 
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l'Exode, tandis qu'il accepte très-volontiers, de la part de M. Lenormant, 
l’Iannès qui résista à Moîse. 

Or, il n’y a dans les papyrus pas plus d’Iannés que de Moïse, pas plus de 
Juifs que de peuple de Sem, pas plus de circoncision que d'hyssope, pas 
plus de magicien que d’assoupissement dans les eaux; il ne s’y trouve 
même rien d'approchant et c’est ici le cas de répéter, pour l'honneur de 
la méthode, ces mots que j'ai déjà écrits dans mon mémoire sur l’inscrip- 
tion d’Ibsamboul : « Des traductions aussi erronées sont absolument im- 
possibles. » 

Détourné de l'étude des papyrus du Musée britannique par un travail 
considérable qui va bientôt paraitre, j'ai accepté avec joie la proposition 
que m'a faite mon honorable ami, M. Ch. Wycliffe Goodwin, de traduire 
pour la Revue ses recherches sur les mêmes monuments. M. Goodwin en a 
déjà fait l’objet d’une dissertation spéciale dont les principaux résultats 
ont été consignés dans les Essais de Cambridge (1). Personne mieux que 
lui n’est à même de donner à l’explication de ces documents une forme 
analytique, satisfaisante pour la critique, qui a le droit de se montrer 
exigeante. De l’étude qui va suivre découleront un grand nombre de faits 
curieux pour les mœurs et les usages des temps pharaoniques. Elle met- 
tra d’ailleurs un terme à une lourde erreur qui a déjà trop duré, et les 
Papyrus de l’Exode cesseront d'en imposer à la crédulité publique. 


F. Cuapas. 


En 1858, j'insérai dans les Essais de Cambridge un article trai- 
tant des papyrus hiératiques (2). Mon but était alors de résumer pour 
le public en général les résultats des recherches les plus récentes 
dans cette branche de la philologie. J'y rendais compte du roman des 
Deux frères et du poëme de Penta-our (3), d'après les traductions 
de M. de Rougé, ainsi que des Maximes de Ptah-hotep, expliquées par 
M. Chabas (4), et j'y avais joint, comme résultat de mes propres tra- 
vaux, la traduction de divers passages des papyrus Sallier et Anastasi 
ainsi que mes vues sur les parties de ces documents que je ne 
pouvais traduire avec certitude. 

Écrit pour le public en général, cet article ne contenait aucune 


(1) Vol. de 1858, p. 226. 

(2) Hieratic papyri, Gambridge Essays, 1858, p. 226. 

(3) Le Poème de Penta-our, Paris, in-8°. 

(4) Le plus ancien livre du monde, Revue arch., t. XV, p. 1. 
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analyse littérale des textes interprétés. Il eût été du reste difficile 
d'aborder ce genre de justifications sans l'assistance d'un type hiéro- 
glyphique tel que celui qui existe en France. L'Angleterre ne possède 
encore rien de semblable. Cependant, en matière d'égyptologie, on 
ne peut tre admis à imposer à la confiance des savants des traduc- 
tions que bien peu de personnes sont à rnème de vérifier, si l'on ne 
peut en même temps faire connaître le procédé au moyen duquel on 
s’est rendu compte des sens qu'on a adoptés. 

Aussi ai-je saisi avec empressement l’occasion de m'’acquitter de 
cette obligation, en acceptant l'offre obligeante de mon ami, M. F. 
Chabas, qui veut bien traduire et insérer dans la Revue archéologique 
les explications analytiques que je suis en mesure de donner. 

Ces justifications sont d'autant plus nécessaires que mes vues, en 
ce qui touche le contenu des papyrus épistolaires, différent complé- 
tement de celles d’un de mes compatrioles qui m'a précédé sur ce 
champ de recherches. Je veux parler du Rév. D. S. Heath. Dans un 
ouvrage intilulé : les Papyrus de l’Exode (Londres, 1855) (1), 
M. Heath s’est efforcé de démontrer que ces papyrus sont en rapport 
avec quelques-uns des faits relatés dans l'Exode. Quant à moi, je n'y 
vois absolument rien de pareil, mais seulement des lettres familières 
sur différents sujets sociaux et moraux et sur les attributions ordi- 
naires des scribes pharaoniques. 

N'ayant en vue aucun système spécial d'histoire ou de chronologie, 
j'ai limité ma tâche à l’élucidation de la teneur véritable de ces do- 
cuments, d'après les principes de la saine philologie, avec l'espoir 
d'étendre nos connaissances sur l'antique langue des Égyptiens, et 
sans prétendre au but plus ambitieux d'en déduire des conclusions 
historiques. 

Les papyrus hiératiques, ceux du moins qui ont un caractére litté- 
raire, offrent à l’investigateur consciencieux de riches matériaux 
pour la reconstruction de la langue des pharaons. Sous le rapport de 
la vale ir philologique, ni le rituel, ni les autres textes funéraires, 
ni les inscriptions historiques officielles elles - mêmes, ne peu- 
vent être comparés avec les monuments de la littérature hiératique. 
Is ont servi, il faut le reconnaître cependant, à jeter les fondements 
de la science; mais il sera bientôt temps de faire luire sur ces textes 
mystiques, ou de formes traditionnelles, la vive lumière qu'ils nous 
ont aidés à faire jaillir des écrits hiératiques. Grâce à ce secours 


(1) The Exodus’ papyri, London, 1855. 
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inespéré, nous réussirons enfin à comprendre les passages les plus 
obscurs du rituel, et nous obtiendrons des monuments historiques de 
plus solides interprétations. 

Dans mon présent mémoire, je me propose de donner la traduction 
des papyrus Sallier et Anastasi, au moins dans les passages que je 
regarde comme les plus intelligibles et les plus instructifs au point 
de vue de l'étude de la langue. Je justifierai chacune de mes traduc- 
tions et ferai ressorlir avec soin tous les points restés incertains dans 
mon esprit. Mais avant d'aborder ce travail analytique, je crois devoir 
jeter un coup d'œil général sur l’ensemble des matériaux que com- 
prend cette étude et sur l’état actuel de la science à leur égard. 

La première mention revient de droit au papyrus Prisse. Un fac-si- 
mile de ce vénérable document a été publié par M. Prisse d’Avenne (1). 
Malheureusement l'édition en est aujourd’hui épuisée. M. Chabas a 
montré la nature de ce papyrus et en a convenablement traduit quel- 
ques passages, mais la majeure partie attend encore un traducteur. 
Il se compose de dix-huit pages dont les seize dernières contiennent 
les sages maximes de Ptah-hotep, fonctionnaire du temps du roi Assa, 
de la septième dynastie. C’est donc avec raison qu’on a appelé ce 
beau manuscrit le plus ancien livre du monde. L'écriture en est 
remarquablement hardie et nette; elle se distingue notablement de 
celle de l'époque des Ramessides, et la même distinction peut être 
faite à propos de la langue et du style. Les deux premières pages se 
rapportent à la fin d’un ouvrage de sujet analogue, mais peut-être 
d'un auteur différent. Il existe quelques motifs de croire que ce 
papyrus a élé trouvé dans la tombe d’un roi de la onzième dynastie. 
. L’exécution matérielle du manuscrit pourrait être de cette époque, 
quoique la composition des ouvrages qu'il renferme remonte à une 
époque encore plus reculée. 

Le papyrus d'Orbiney contient l'histoire de deux frères. M. de 
Rougé en a publié la traduction dans la Revue archéologique, en 
1852. Acquis par le Musée britannique, l'original est sur le point 
d'être publié. 

Œuvre d’un scribe de la dix-neuvième dynastie, nommé Anna ou 
Enna, le conte écrit sur ce papyrus parait avoir été composé pour le 
roi Séti IF, alors enfant. IL est probable que le manuscrit même a 
appartenu à ce pharaon avant son accession au trône. On voit, écrils 


(1) Fac-simile d'un papyrus égyptien trouvé à Thèbes, donné à la Bib. imp. et 
publié par E. Prisse d’Avenne. 
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au revers du rouleau, le nom et les titres de ce prince. Le texte est. 
de beaucoup le plus aisé qui soit parvenu jusqu’à nous; l'écriture en 
est magnifique et la conservation presque parfaite. Ce sera désormais 
le texte par excellence pour l'étude de l’hiératique. On comprend 
sans effort le récit, qui est conçu dans unstyle simpleet clair, et il est 
peu de passages prètant au doute. Du reste la traduction de M. de 
Rougé, complète et satisfaisante dans tous les points essentiels, laisse 
peu de chose à modifier dans les détails. L'étudiant la suivra sans: 
la moindre difficulté dès que le texte aura paru. 

Dans les premières pages de ce papyrus, une main ignoranle a 
essayé de dissimuler quelques lacunes en y inscrivant des signes de 
sa facon. Les interpolations qui pourraient échapper à l'œil d'un 
observateur ordinaire seront aisément reconnues par les personnes 
familiarisées avec l’hiératique. 

Avec le papyrus d'Orbiney sera publié le papyrus Abbott, autre 
excellente acquisition du Musée britannique. Ce manuscrit contient 
le rapport de certains fonctionnaires sur l'état des tombes royales 
dans la nécropole de Thèbes. Même à ces temps reculés l’œuvre de 
spoliation des sépultures était commencée, car les tombes offraient 
un riche butin à l’avidité des voleurs qui infestaient la capitale des 
pharaons. De là vint la nécessité d’inspections périodiques. Celle 
que relate le papyrus Abbott date, je crois, de la vingtième dynastie. 
C'est M. Birch qui a fait connaître le contenu de cet intéressant 
document (1), 

Treize papyrus publiés par le Muste britannique en 18%4, sous le 
titre de « Select Papyri in the hieratic character, » proviennent des 
collections Sallier et Anastasi. Les papyrus Sallier sont numérotés 
Là IV, et les papyrus Anastasi I à IX. Voici quelques notions sur le 
contenu de ces documents : 

Le papyrus Sallier [ commence par un fragment historique se rap- 
portant à l’époque qui précéda l'expulsion des Hyksos. Malheureu- 
sement, ce fragment, très-usé par le temps, a élé interrompu par le 
scribe lui-même, qui y a substitué sans transition une composition 
d'une notion tout à fait différente. Sans ces regrettables mutilations, 
ce document aurait une grande valeur, soit à cause de son sujet, soit 
à cause de la forme simple et claire du style, qui est des plus intelli- 
gibles. | 

Le reste du papyrus est rempli par une collection de lettres faite 


(1) Le papyrus Abbott, Rev. arch. XVIe année, p. 257. 
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par le scribe Pentaour. Elles sont au nombre de dix; il y a en outre 
quelques lignes appartenant au commencement de la onzième. A 
l'exception d'une seule qui est écrite par le scribe Pentaour lui- 
même, ces lettres sont attribuées à un autre scribe de rang élevé, 
nommé Amen-em-an. Cette compilation paraît avoir été arrangée 
sous le règne de Ménephtah Ba-en-Ra, successeur de Ramsès If. 

Le papyrus Sallier If contient trois pièces différentes. La première 
a pour sujet une collection d'avis ou de prescriptions que le roi 
Amen-em-ha TI adresse à son fils Osortasen I. 

Dans la pièce suivante se trouvent les instructions d’un scribe 
nommé Sbauf-sa-kharta à son fils Pépi. Le style en est poétique; 
l’auteur y Compare les occupations ordinaires des hommes de divers 
états avec celles du scribe, et montre la supériorité qui appartient à 
ces dernières. 

La troisième composition est une hymne de louanges adressée au 
Nil. 

Ces trois ouvrages paraissent avoir été composés par le scribe Enna, 
l'auteur du roman des Deux frères. 

Le papyrus Sallier [IT contient le récit semi-poétique d’un exploit 
de Ramsès IT dans l'une de ses expéditions contre les Khilas ou 
Hittites. Cette composition est due à la plume du scribe Pentaour. On 
connaît l’excellente traduction qu’en a publiée M. de Rougé en 1856. 
Un abrégé du même texte est inscrit en hiéroglyphes sur les murs 
du temple d'Abou-Simbel et sur ceux de Ramesseum de Thèbes. On 
a pu, par ce moyen, suppléer aux lacunes du papyrus, dont les pre- 
mières pages ont disparu. M. Chabas a publié dans la Revue archéo- 
logique, 1857, une traduction analytique du texte d’Abou-Simbel. 

Le papyrus Sallier IV est un almanach des jours fastes et néfastes 
de l’année. Il n'est malheureusement pas complet. On y trouve un 
grand nombre de curieuses mentions relatives à la mythologie égyp- 
tienne. M. de Rougé en a traduit quelques passages dans la Revue 
archéologique, 1854. 

Le papyrus Anastasi [ est une espèce de notice biographique con- 
tenant les actes et les dires d’un haut fonctionnaire de la dix-neu- 
vième dynastie. Entre autres sujets, il contient le récit d’un voyage 
en Palestine. Cette pièce est d'une forme singulière, en ce qu’elle est 
adressée à la personne même qui en est le héros. Ses propres aven- 
tures lui sont rappelées par l’auteur, qui y entremêle à profusion les 
louanges et les formules d'adulation. Il est à regretler que ce ma- 
nuscrit soit mutilé en beaucoup d'endroits. 

Dans le papyrus Anastasi IT, sorte de miscellanée, on trouve d’abord 
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un court exorde d'histoire, puis des letires et des communications de 
politesse. Quelques-unes de ces pièces sont des duplicata de compo- 
_sitions existant dans d’autres papyrus. Je considère cette collection de 
documents de diverse nature comme un recueil de modèles à l’usage 
des jeunes littérateurs. Le papyrus paraît avoir été écrit sous le règne 
de Menephtah Ba-en-Ra. 

Le papyrus Anastasi [IT est une collection du même genre et de la 
même époque, dont la rédaction semble être l’œuvre du scribe 
Pen-bésa. Ce scribe l’avait dédiée à un scribe de rang supérieur 
nommé Amen-em-ap, dont plusieurs lettres sont comprises au pa- 
pyrus. Amen-em-ap était mort lors de cette dédicace, et le papyrus 
contient une oraison funèbre en son honneur. 

Unetroisième compilation littéraire de ce genre remplit le papyrus 
Anastasi IV; elle date du règne de Séti IT ef paraît avoir été recueillie 
par le scribe Enna. On y trouve des lettres d'Enna lui-même; d'au- 
tres, à lui adressées, et des duplicata de quelques-unes de celles 
d’Amen-em-an et d'Amen-em-ap. Ce papyrus est d’une &triture ma- 
gnifique, ce qui, malheureusement, n'est pas le cas de la plupart des 
autres. 

Dans le papyrus Anastasi V on rencontre encore un grand nombre 
de communications épistolaires sur des sujets variés, mais principa- 
lement sur les règles de conduite et sur les devoirs des scribes. 

Le papyrus Anastasi VIcontient quatre lettres écrites par le scribe 
Enna à son supérieur le scribe Kakebu. La première, qui est la plus 
longue el aussi la mieux conservée, a pour objet un rapport fait par 
Enna, à propos d’un acte préjudiciable commis par un autre scribe 
qui élevait des prétentions sur quatre esclaves, dont deux hommes et 
deux femmes, attachés au domaine de Kakebu, et réclamait le pro- 
duit de leur travail. Enna expose toute l'affaire à son supérieur et 
demande justice contre le délinquant. 

Le papyrus Anastasi VIT n’a qu’un petit nombre de pièces. On y 
trouve un fragment de la première composition du papyrus Sallier I 
et la totalité de la troisième. Malgré ses mutilations nombreuses, ce 
texte offre à l’étude beaucoup de variantes utiles. 

Une lettre unique fait l’objet du papyrus Anastasi VIII; elle est 
adressée par un scribe du nom de Ramessu à l'un de ses subordonnés 
Téti-em-heb. Ce dernier est invité à s'expliquer sur la négligence 
qu'il a apportée dans l'exécution de certaines missions. Ce papyrus 
est très-usé, mais il est possible de restituer le texte de quelques- 
unes de ses lacunes. 

Dans le papyrus Anastasi IX, le scribe Hura écrit à son supérieur, 


« 
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le scribe Ramessu, pour se disculper d’une inculpation de négligence 
dans l’exécution de certains travaux d'agriculture. Une portion no- 
table du texte est illisible; mais ce qu'il en reste fournit des observa- 
tions intéressantes pour l'étude de la langue égyptienne. 

La collection des papyrus du Musée britannique, connue sous le 
nom de « Select papyri, » se compose de 468 planches, sans y com- 
prendre les textes écrits au dos des pages. Ceux-ci sont fort nom- 
breux, et, bien qu'il s’agisse uniquement de notes hâtives jetées par 
les scribes sur le revers de leurs papyrus, on y trouve des rensei- 
gnements extrêmement intéressants et instructifs. 

Dansla seconde série de ses inscriptions égyptiennes (1), M. Sharpe 
a inséré le fac-simile d’un papyrus que je nommerai le papyrus Lee, 
d'après son possesseur, M. le docteur Lee d'Hartwell Hall. Ce ma- 
nuscrit n'est pas entier ; mais d'après ce qu'il en reste, il paraît con- 
tenir un rapport ou une accusation criminelle à propos des méfaits 
d’un certain propriétaire de bestiaux, nommé Haï, qui s'était ap- 
pliqué aux pratiques magiques pour commettre des crimes. 

Le papyrus Rollin C 1888, conservé à la Bibliothèque impériale (2), 
contient une continuation du texte du papyrus Lee. 

Tout récemment, les richesses de la littérature hiératique se sont 
considérablement accrues par la publication des Papyrus de Berlin, 
dans la sixième et dernière division du splendide ouvrage des Denk- 
mœler Ægyptens. Les Numéros E, Il, HI et IV sont du plus haut 
intérêt. [ls appartiennent très-probablement à la douzième dynastie; 
l'écriture en est bien plus rapprochée de celle du vieux papyrus 
Prisse que de celle des papyrus de la dix-neuxième dynastie. Quoi 
qu'il en soit, le contenu de ces documents se rapporte aux faits et 
gestes des rois Amen-em-ha I et Osortasen F et de leurs contemporains. 
[ls sont évidemment de nature hislorique ou anecdotique. 


A une date beaucoup plus récente appartiennent les papyrus 
Nos V, VI et VII, dans l’un desquels se lit le nom du pharaon 
Ramsès IX, de la vingtième dynastie. On les croirait tous de lamème 
main, et il est présumable qu'ils ont formé un seul rouleau. Leur 
type d'écriture est le plus beau de tous ceux qu’on ait publiés jusqu'à 
présent. Le N° V contient un hymne à Ammon-Ra, et les N° VI et VII 
des hymnes à Horus, ou peut-être à d’autres dieux qui pouvaient 
être invoqués sous ce nom, par exemple au Soleil ou à Ptah, lorsque 


LI 


(1) PI, 87 et 88. 
(2) Encore inédit. 
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le prètre offrait de l’encens à ces dieux. Au dos du N° VI se lisent 
quelques lignes d’une écriture embrouillée, relatives aux temps de 
Tothmès III (dix-huitième dynastie). On y distingue que le roi 
adressa à ses nobles et à ses fonctionnaires un édit tendant à faire 
appel à la protection des dieux pour la répression de certains dés- 
ordres, ou pour quelque autre objet que l’état de mutilation du texte 
ne permettra peut-être jamais de reconnaître distinctement. 

Le texte écrit au revers du N° VII se réfère aux invocations ou 
aux offrandes ? à faire devant les statues d’Ammon et de Thoth, qui 
sont dans l'édifice d’Osortasen I, à Thèbes. 

Publiés par M. le docteur Leemans dans les Monuments égyptiens 
du Musée d’antiquités des Pays-Bas, les papyrus de Leyde sont aussi 
d’un grand intérêt Peu de chose cependant pourra être déchiffré 
dans les N° I, 343, et I, 345, dont il né reste que des fragments mu- 
tilés, et qui paraissent traiter de la magie ou des sciences naturelles ; 
mais le N° I, 344, qui est fort long, présente un texte intéressant à 
étudier ; il semble contenir une série de préceptes ou de maximes 
touchant une infinité d'objets. L'écriture a quelque analogie avec 
celle du papyrus Sallier IV ; malheureusement l’état mutilé du texte, 
dont il reste à peine une phrase sans lacunes, ajoute considérable- 
ment à la difficulté de la traduction. 

Le No I, 346 nous donne le calendrier des épagomènes ou jours 
complémentaires de l’année (1). 

Le N°1, 347 contient des matières religieuses et notamment des 
hymnes à Horus, à Set et à d’autres dieux. 

Dans le N°1, 348 se lisent quelques lettres du mème genre que 
celles des papyrus Sallier et Anastasi. Elles sont adressées par Île 
scribe Kawi-sera à son supérieur le scribe Beck-en-Ptah et traitent 
principalement de sujets agricoles. De même que celles des papyrus 
du Musée britannique, ces lettres ressemblent plutôt à des modèles 
épistolaires qu'à de véritables missives réellement écrites pour l'objet 
dont elles traitent. Le même papyrus contient en outre un recueil 
de formules magiques. 

Enfin 12 N° I, 349 nous offre encore une lettre d’un scribe à son 
supérieur et dix pages de formules magiques. 

Tous les papyrus de Leyde paraissent dater de l’époque de la 
dix-neuvième dynastie. 

Tels sont les papyrus hiératiques publiés jusqu'à ce jour, sans parler 


{1} Voyez Brugsch. Zeifsch. D. M. G., 1852. 
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de ceux de l'espèce funéraire. Le lecteur peut juger qu'ils présentent 
déjà dn ensemble assez considérable. Mais il en existe encore de très- 
précieux dans les collections privées. Un de ces documents est en ce 
moment publié par M. Chabas, avec un commentaire étendu et des 
discussions analytiques, sous le titre de : « Le papyrus magique Har- 
ris. » Cet ouvrage, que je ne connais pas encore, est la seule publi- 
cation de ce genre dans laquelle le fac-simile du texte soit accompagné 
d’une traduction raisonnée. À ce litre, il sera fort utile pour l'étude 
de l’hiératique. 

Mes traductions des lettres écrites par les scribes de l’âge pha- 
raonique seront, au moins pour les points essentiels, les mêmes que 
celles de mon Essai de 1858. Mais si mes dernières études n’ont pas 
changé mes vucs sur l'intention générale de ces compositions, elles 
m'ont porté à modifier un assez grand nombre de détails philolo- 
giques. En cherchant aujourd'hui à justifier mes traductions phrase 
à phrase, je laisserai de côté, pour plus de brièveté, les points déjà 
admis par les égyptologues en général, et à ce propos j'éprouve le 
besoin de déclarer que si je ne cite pas toujours les premiers divul- 
gateurs des sens par moi adoptés, ce n’est pas que je ne reconnaisse 
pleinement les droits et le mérite des éminents devanciers qui ont 
frayé et élargi le chemin de la langue égyptienne; mais il n'est pas 
toujours facile de se rappeler toutes les dissertations éparses dans un 
grand nombre de Mémoires, de Revues, etc., publiés dans divers 
pays et en diverses langues. Je confesse mon ignorance à propos de 
l'origine première de bien des conclusions auxquelles je suis arrivé 
moi-même, sans savoir si d’autres avant moi y étaient parvenus. 
L’excellence du système de Champollion se démontre par ce fait dé- 
cisif, que ce système, bien employé, conduit tous les investigateurs sur 
la même voie et au mème résultat final. Toutefois, il me semblerait 
très-nécessaire de dresser dès à présent un compendium des résultats 
acquis. Grâce à la riche récolte que la littéralure hiératique nous à 
permis de faire, nous pourrions aujourd'hui composer une grammaire 
et un vocabulaire qui présenteraient de notables additions aux ouvrages 
de Champollion. | | 

Une différence sensible se remarque entre le style de ces papyrus 
et celui des inscriptions monumentales, surtout à propos des déter- 
minatifs, que l'hitratique admet avec profusion et même avec abus. 
Ces sortes de signes, lorsqu'ils sont employés judicieusement, viennent 
puissamment en aide à l'investigateur qui cherche son chemin au 
milieu d'expressions nouvelles et de tournures inconnues. Mais dans 
les papyrus hiératiques, au moins à l'égard de ceux de la dix-neuvième 
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dynastie, ils surabondent et n’ont très-fréquemment aucun rapport 
figuratif ou même symbolique avec les mots qu'ils déterminent. Cet 
emploi s'explique cependant par certain mécanisme phonétique, c'est- 
à-dire que ces déterminatifs, de sens complétement étranger au mot 
auquel ils se trouvent joints, rappellent le son d’un autre mot de 
même forme, mais de signification différente, auquel ils sont plus 
habituellement associés. Un exemple fera mieux comprendre cet 
emploi abusif, auquel les inscriptions monumentales ne sont pas 
complétement étrangères. 


É2 
Le mot à , qui se prononce Mau ou Mu-T, signifie mère et 


mourir (1),et correspond au copte 223%, la mère, et RASO'X, mourir. 
Les déterminatifs ordinaires sont pour le premier sens la femme 


assise J et pour le second le signe du suicide ne que l’hiérati- 


que remplace par le signe de la corne de l’animal typhonien. Mais 
il arrive qu'on trouve quelquefois le signe de la femme assise em- 
ployé comme déterminalif du groupe, quoique avec le sens de 
mourir (2). 

De mème, le mot Hannu, dont le dérivé existe en copte, signi- 
fie vase et a pour déterminalif régulier la figure d’un vase € ; celte 


expression signifie également ordonner, interpeller, et dans ce cas 
elle admet les deux déterminatifs de la parole : l’homme appelant et 
arf 


l’homme portant la main à sa bouche. Mais dans la phrase 


NN ITNTT IDÉES 


HANNU II EN HAK-T, avaler deux vases de (la boisson nommée) hak, 
on voit que le scribe capricieux a remplacé le déterminatif de 
l'idée vase par ceux de l’idée ordonner. Pour le mot samu, le pre- 
mier déterminatif est la tête de bœuf accrochée sur un support, 
symbole habituel des expressions en rapport avec la manducation 
et la nourriture; le second est un rameau de végétal qui détermine 
ordinairement les noms des végétaux et des fleurs. Il rappelle 
ici le mot sam, qui signifie herbe, foin. 

On voit d’après ces exemples combien il est facile d’être conduit 
à l'erreur par de semblables solécismes, dont il me serait facile de 


(1) Il existe aussi pour le sens mourir une forme écrite mer, 
(2) Voyez notamment S. P, CXLVII, 1. 6; CXLIX, L 9. 
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multiplier ici les citations. Il est donc indispensable de bien se 
rappeler qu'un assez grand nombre de déterminatifs sont d’un usage 
fréquent pour des mots avec lesquels ils n’ont aucun rapport de sens, 
et que cette observation s'applique aussi aux cas dans lesquels ces 
mots sont simplement employés comme syllabes d'un autre mot, 


ainsi que cela arrive fréquemment pour l'oiseau Ld'd et K qui 


remplace le mot TENNU, ou les syllabes TENNU dans la composition 
des mots. M Birch a donné à ces sortes de déterminatifs le nom de 
délerminatifs de son. | 

Il était nécessaire d'exposer nos vucs sur l’usage abusif des déter- 
minatifs, afin d'aller au-devant des reproches qu'on pourrait être 
tenté de faire à cet égard à quelques-unes de nos analyses. Par leur 
méthode capricieuse, les scribes égyptiens ont jeté sur notre voie 
cette difficulté singulière dont nous viendrons à bout, au moyen 
d’une comparaison attentive des textes. 

Nous avons fait connaître la nature des documents rassemblés 
dans les papyrus Sallier I et Anastasi IL, III, IV et V, et nous espé- 
rons justifier nos vues dans les analyses qui vont suivre. 

Nous allons trouver du reste une indication précise dans le litre 
général heureusement conservé au papyrus Sallier I, et dont voici 
la teneur: 


Ha EM  SBAÏ EN SHA-TUI AR EN SKHAI. 
Commencement des instructions de lettres faites par le scribe 
PENTA-UR EN TAR X ABOT IV SHA. RA Î 
Penta-our en l'an x mois 1v de l'automne (Choïak) jour 1 
AU-TU EM PA RAMESSU MERIAMEN ANKH UTA SNEB 
etant dans la demeure de Ramsès Mériamen vivant sain et fort 
ER  PEKA-U AA ENPA RA  HOR A KHU-PATI. 
la majesté grande du Soleil Horus des deux habitations solaires. 


k a 
Le mot L ] Ni | , SBAÏ correspond au copte CO, 
el 


doctrina; on le retrouve dans le titre du papyrus Sallier JT, qui se 
lit: « Commencement des instructions faites par la majesté du roi 
Amenemha I, » et en effet le texte qui suit contient les admonitions 
et les conseils de ce roi à son fils Osortasen. Il sert aussi de titre à 
l’œuvre de Ptah-hotep dans le papyrus Prisse (pl. IV, 1), qui est une 
collection de préceptes. 


- X ° e ° e L 
La variante | NA — SBA, signifie aussi insfruire, en- 


mm nn Ut GE, Ds ne 24 
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seigner, et admet parfois le sens corriger, châlier. C’est ainsi que 


dans les papyrus nous rencontrons A | ” LT 
a C2 , 


A-T SEBA, Une maison d'instruction, une école (S. P. XITE, 1). 
L'étoile x avait, ainsi que l’ont déjà reconnu d’autres égyptologues, 


e@ 

les valeurs seB ou su et ru. Dans les groupes AN ŸS (). 
Des j ès | : : 

(2) et \ (3), il faut reconnaître trois variantes du 
S à A 
même mot TUAU, TUA, qui signifie invoquer, adorer, et dans lequel la 

| : : € 

valeur ru de l'étoile est manifestement indiquée. Dans se N\ O 
nous aurons OO%E, le malin, et CHO%, CO, lemps, jour. 


Avec l’acception enseigner les éléments phonétiques { |. SB, sont 


généralement écrits; cependant au papyrus Prisse nous trouvons 


x * eu ; ; ; ° 
les formes \ St (#) et N Il (5). Bien qu'on ren- 
bites 


X er x : 
contre | \ = SBA, porte, sous la forme à (6), je 
n'ai noté aucun exemple de d AY remplacé par 1 | ji AN x“ | 


K, s4a, signifie à la fois un livre ou une lettre. Sous ce 
2] à À 


dernier sens, il est d'occurrence fréquente dans les papyrus. On 
trouve notamment la phrase : KHEFT SPER TAIA SHA ER-RA-TEN, 


lorsque ma lettre vous arrivera; et AR-SHA, faire 
> = à! 


(1) S. P., XX, 6; XXIIT, 15; XXX, 10. 

(2) Lepsius, Ausw., VII, 

(3) Burton, Exvcerpt. Hierog. HI, col. 9. 

(4) Pap. Prisse, pl. V, 4. 

(5) Jbid., IV, 1. 

(6) Todtb., ch. 64, 1. 18; ch. 125, 54 ct 162, 10. Une observation utile à noter, 
c’est que le mot seBA, porte, est du masculin en égyptien, tandis que Tuau, le cie 
inférieur, est du féminin. 

(7) S. P., CXII, 10, 
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@ 
= SHA = UI OU SHA-TUI, si l'on prononce le signe féminin 48, 


une lettre, écrire une lettre (1). Au passage étudié 


T, est probablement au pluriel. 

SBAÏ EN SHA-TUI peut signifier instructions en lettres, c'est-à-dire 
adressées sous forme de lettres, ou instructions sur les lettres, sur 
l'art épistolaire. J’incline pour le dernier sens d’après le contenu de 
ces lettres, dont le plus grand nombre ne renferme rien de semblable 
à des conseils ou à des instructions sur un sujet quelconque, comme 
c'est le cas notamment pour celle dans laquelle Pentaour lui-même 
rènd compte à son maître de l'état de sa ferme. 


On a généralement attribué au signe Hi la valeur phonétique 


NfAl skHAÏï, fournie par la pierre de Rosette, au moins lorsque ce 


signe signifie ÉCRIRE. Le copte possède en effet cha, écrire, el 


csD, scribe. Mais d’autres éléments phonétiques ont été trouvés 


en connexion avec le mème hiéroglyphe, notamment ” Hi AN, 
ni » 


dans une stèle de la douzième dynastie (2). Nos papyrus nous four- 


: Juve ; Aron, fée 
nissent encore Hi. scribe (3),et Hi +. NA-U, 
livres, écritures, comptes, états (4). Dans les Annales de Thothmés IT, 


Lsaaans l ; 
NOUS AVONS -2—$ L\ Hi , NA-U, dans une liste de choses pré- 


cieuses. Ce sont peut-être des tableaux. 


Le nom du scribe \ D X$ PEN-TA-UR, Signifie 
Pr ES 
littéralement : Celui qui appartient à la grande déesse. Peut-être le 


moderne N&"3&O0%A1 (5) dérive-t-il de ce nom. Celui de 


e. 
(1) Zoid., XLII, 5. 
(2) 8. Birch, Mém. sur un patère dgypt., p. 58. 
(3) S. P., CIV, 5. 
(4) Lepsius, Ausw., XII, 56. 
(5) Zoëga, cat., p. 76. 
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KW] CRE PEN-BESA, est d’une forme analo- 


gue combinée avec le dieu Bésa. Il a été grécisé sous Ja forme 


Bnoapiov (1). 

Il est probable que le monarque dont la dixième année de règne 
est mentionnée dans notre titre est Menephtah Ba-en-ra, le succes- 
seur de Ramsès II. Le nom de ce pharaon est cité à la pl. VITE, 1. 8. 
Une date de l’an 1 de Séti II, successeur de Menephtah, écrite au 
revers du papyrus en caractères splendides, indiquerait alors l’épo- . 
que à laquelle fut confectionnée la copie de l’œuvre de Pentaour 
que le papyrus nous a conservée. 


Comme Pentaour composa le poëme du papyrus Sallier III dans 
la neuvième année de Ramsès II, dont le règne fut très-long, il devait 
être très-avancé en âge lorsqu'il entreprit la compilation des lettres 
que nous étudions. 


CS 
Les mois A LS AU TU, étant, correspondant au copte 
BYE, sont suivis du signe hiératique qui représente le délermi- 


natif dieu Î Ce déterminatif, qui désigne les choses divines ou 


royales, semble employé ici pour indiquer qu'il s’agit du roi lui- 
même et non du scribe. C’est une manière d'exprimer certain rap- 
port … verbe à son sujet. Par la même raison, la marque du plu- 


riel est fréquemment ajoutée au verbe lorsque le sujet pluriel 


vient après. Ici il y a lieu de remarquer que le sujet K {| | J!, 


PE KA-U est précédé de la particule de connexion ==, ER, €EM- 


ployée de la même manière que le copte H2E pour marquer le cas 
nominatif. J'en puis citer d'autres exemples, notamment : UKANU ER 


PA HANUTI, féglige-[t-1l] le laboureur.…? 


Le passage analysé signifie donc non pas que Pentaour était dans 
la demeure de Ramsès, mais que le roi lui-même se trouvait dans 
cette demeure. En le comparant avec la formule iniliale du papyrus 


(1) Joid,, p. 116, 
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Anastasi VI, où se trouve la même phrase sans nom de scribe et au 
milieu d’une liste de titres royaux, on sera conduit à reconnaître la 
justesse de cette déduction. Ajoutons enfin que l’idée exprimée est 
celle que le roi était établi sur le trône de la capitale de son père, 
mais non qu'il était momentanément installé dans certaine demeure 
royale. 


Le groupe {| Ê déjà bien étudié par mes devanciers, possède un 


grand nombre de sens; l’idée originale paraît être essentia, perso- 
nalitas, être, chose. Ici il est suivi du déterminatif de la divinité ou 


| 
de la royauté Î et de la marque du pluriel L bien qu'il soit pré- 


cédé de l’article singulier X PE. Cet emploi du pluriel égyptien 


pour exprimer, non la pluralité numérique, mais l'extension, la gé- 
néralité, le groupement, la dignité, est extrêmement fréquent dans 
la langue égyptienne. De mème que pour le pluralis excellentiæ en 


hébreu, les accords suivent le sens et non la forme. { fl K{ se rap- 


portant à un roi et qualifié de l’épithète AA, grand, peut se traduire 
Majesté. À propos de [ersonne d’un rang moins élevé.on traduirait 
Son Honneur, Sa Seigneurie, etc. Le signe du pluriel n'est d’ailleurs 
pas essentiel au sens, car il n’existe pas dans le passage correspon- 
dant du papyrus Anastasi VI. 


L'usage de désigner indistinctement une personne ou une chose 
au moyen de quelque attribut ou de quelque partie est très-fréquent 
en égyptien. C'est ainsi que des mots signifient des qualités spéciales 
telles que la bonté, la sainteté, ou nomment les divers membres du 
corps, et aussi les expressions s'appliquant à la personnalité, à 
l'existence en général, servent de supports aux pronoms personnels 
pour désigner les personnes ou les choses. En copte on trouve, avec 


cet emploi: PO, la bouche, P&TT, le pied, TOT, la main, etc., 


ce qui nous permet d'apprécier sûrement le mécanisme de la langue 
antique. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet impor- 
tant, qui demanderait de longs développements. Nous aurons du 
reste l’occasion d'y revenir dans le cours de nos analyses. 

Le soleil Horus des deux demeures solaires est tout simplement 
l'équivalent du roi, du pharaon. Les titres de longue haleine que les 
Égyptiens donnaient à leurs souverains ont été déjà suffisamment 
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élucidés. Aussi, dans nos traductions, chercherons-nous à les abréger . 
autant que possible et à y substituer des expressions plus simples. 

Eu résumant nos observations, nous paraphraserons ainsi le titre 
de l'écrit de Pentaour : 


« Commencement des instructions sur l’art épistolaire composées 
« par le scribe Perñtaour, la dixième année, le premier jour de 
« Choïack du régne de Sa Majesté notre roi actuel dans la demeure 
« de Ramsès IT. » | 


Dans l’origine j'avais accepté l'opinion de M. Heath, qui considère 
la demeure de Ramsès II comme un palais que ce monarque aurait. 
bâti dans la basse Égypte. Au papyrus Anastasi III, Penbésa décrit 
un édifice de ce nom et dit qu’il surpassait en splendeur tous les 
autres édifices de Djom (Thèbes). Mais il me semble aujourd'hui 
plus probable qu'il s’agit du grand Ramesseum de Thèbes, qui venait 
alors d’être achevé, et que Penbésa voyait probablement pour la 
première fois dans son ensemble, en rentrant à Thèbes. Il est en 
effet plus difficile d'admettre qu'il ait été bâti dans la basse Égypte 
un édifice surpassant tous ceux de la capitale. 


Dans un second article je communiquerai l'analyse de la collec- 
tion épistolaire. 


C. WYCLIFFE GOODWIN. 


Traduit par F. CHABAS. 


GUERRE DES HELVÈTES 


PREMIÈRE CAMPAGNE DE CÉSAR 


(Suite.) 


Nous sommes arrivés à la phrase qui a fait commettre plus d'une 
fois les erreurs les plus graves. Voici comment s'exprime l’un des 
écrivains qui se sont sérieusement occupés de la question; c’est le 
général major de Warnery : 


« Celui qui a écrit les Commentaires de César était un bien mau- 
« vais géographe. Depuis que la contrée dont il parle est habitée, il 
« ya eu par le mont Jura, depuis Porentruy, dans l’évèché de Bâle, 
« jusqu’au Rhône, plusieurs passages plus ouverts, moins rudes et 
« plus commodes pour aller de Suisse en Bourgogne, qu'aucun de 
« ceux qui mènent en Italie par les Alpes. Combien d’armées de 
« Suisses et de Bourguignons ont passé le Jura sans se servir de ce 
« passage si étroit du fort de l’Écluse, au bord du Rhône! » 


Warnery, en tenant ce langage, oublie que des roues tracées pos- 
térieurement à la conquête romaine ont pu servir à ses armées de 
Suisses et de Bourguignons. Il oublie que César dit positivement 
qu’àson époque il n’y avait aucune autre route, à travers le Jura, que 
celle du fort de l’Écluse. Il oublie encore que les Helvètes tratnaient 
avec eux femmes, enfants, vieillards, bagages, vivres, chariots, et 
qu'on ne lance pas tout cela sur des cols comme ceux du Jura, quand 
à ces cols n'aboutissent même pas de chemin. Mettons donc de côté 
sans scrupule cette première observation de Warnery, et poursui- 
vons. 


« César, arrivé à Genève, en fit rompre le pont pour empêcher les 
« Suisses de s’en servir. C'est donc lui qui commença les hostilités, 
« puisque ce pont leur appartenait. Puis, avec une légion, il fit tirer 
« depuis le lac Léman un retranchement de 19,000 pas avec un 
« mur de seize pieds de haut, garni de forts afin d'empêcher le pas- 
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sage. Voilà un joli travail pour une légion qui l’achève en si peu de 
temps! Le pont de Genève appartenant aux Suisses, ce retranche- 
ment fut donc élevé sur ce territoire. Ainsi les Suisses ne com- 
mencèrent pas les hostilités, ce dont César les accuse à tort. Au 
reste ce mur ne pouvait être de moitié aussi étendu qu'il est dit 
dans le texte, puisque déjà depuis Nyon le terrain est partout trop 
resserré entre le Jura et le lac de Genève. » 


Ce paragraphe contient à peu près autant d'erreurs que de phrases. 
D'abord Warnery a commisun contre-sens, en traduisant l’expres- 
sion : Ad Helvetios pertinet, par appartient aux Helvètes. Les mots 
latins signifient littéralement que le pont en question reliait l'oppide 
de Genève aux Helvètes. Que deviennent alors les conclusions de 
Warnery? elles tombent d’elles-mêmes. Mais voilà qui est plus grave: 
cet auteur se figure que César, après avoir coupé ses propres 
communications, va mettre sa légion à construire son retranchement 
en l'air, en plein territoire des Helvètes, sans appui, sans retraite 
possible, en le traçant entre Nyon et le pied du Jura. Ceci est en vérité 
par trop naïf pour un militaire, etla conclusion aurait dû l’avertir qu’il 
n'avait pas saisi le sens du texte. Celui-ci présente, au sujet du re- 
tranchement en question, des variantes quant à la longueur qu'il 
présentait : dix mille, disent certaines éditions; dix-neuf mille, disent 
les autres. Lequel des deux chiffres est le bon? C'est ce qu'il faut 
chercher. Commençons par établir, sans recourir à une démonstration 
inutile, que le retranchement construit, une fois le pont de commu- 
nication coupé, devait couronner la rive gauche du Rhône, et non pas 
être tracé sur la rive droite, en l’air, pour me servir d’une expression 
militaire fort significative, c’est-à-dire sans appui possible, et sans 
solidité de défense. Ce qui a induit Warnery en erreur, c'est qu’à 
ses yeux le Jura est borné par le Rhône, tandis que pour celui qui a 
étudié le terrain, le mont Vuache n’est que l'extrémité de la chaîne 
du Jura, chaîne que le Rhône a violemment rompue et coupée pour 
la traverser, en laissant le mont Credo à droite et le mont Vuache à 
gauche. Ce retranchement, destiné à défendre la rive allobroge, de- 
vait donc de toute nécessité partir d’un point voisin de celui où le 
Rhône sort du lac, et s'étendre jusqu’au flanc des premières pentes 
du mont Vuache; cela ressort, du reste, pleinement du texte de César, 
où est rapporté l'usage que ses soldats surent faire du retranche- 
ment contre les tentatives des Helvètes, pour s'ouvrir un passage de 
vive force. Or, de Genève au pied du mont Vuache, il y a entre 25 et 
30 kilomètres environ; c’est donc le chiffre dix-neuf et non le chiffre 
dix qu'il faut adopter dans le texte. En effet, le mille romain étant 


AAA AR À A 
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d’un peu plus de 1,480 mètres, cela donne 27 kilomètres pour 19 milles, 
distance convenab'e, tandis que dix mille pas ne donneraient 
point 45 kilomètres entre la sortie du Rhône et le pied du mont 
Vuache. | 

Reprenons maintenant l'exposé de Warnery. 

« On prétend, d’après une ancienne tradition, que ce mur était 
« proche de Versoix. Le fait est qu’on n’en a jamais vu de trace nulle 
« part. Qu'il ait été là ou plus proche de Genève, mème à saint Ger- 
« vais, d’abord qu'il était entre le Jura et le lac, il couvrait le pont de 
« cette ville, empêchait les Suisses d’y venir, de mème qu'au bord 
« du Rhône et au passage étroit entre le Jura et ce fleuve. » 


Tout ceci s’évanouit encore, une fois la double erreur de War- 
nery reconnue. Voyons maintenant jusqu'où peut mener la logique 
lorsqu'elle prend un point de départ matériellement faux et impos- 
sible. 

Notre auteur continue : 

« Les Suisses, sur le refus que leur fit César de les laisser passer 
« par la Province Romaine (la Savoie), tentèrent de passer sur des 
« bateaux, des radeaux ou à guë. César agit alors contre toutes les 
« règles de la guerre, car le pont de Genève élant derrière et couvert 
«par le retranchement, pourquoi le faire abattre? Comment les 
« Suisses, malgré ce retranchement, purent-ils arriver au bord du 
« Rhône pour tâcher de le passer? Et voilà le diable où je défie le 
« plus habile commentateur de trouver quelque probabilité. D'ail- 
« leurs qui connaît le cours du Rhône, de Genève au fort de l’Écluse, 
« où il s’enterre, sait que dans cette partie il ne peut avoir porté ni 
« bateaux, ni radeaux. J'ai vu, étant à Genève, que pour réparer 
« une seule fois un moulin sur pilotis, l’on fit descendre du lac avec 
« bien de la peine, jusqu’à la Couleuvrenière, un petit bateau plat, 
«en le retirant du rivage avec une corde ou un càble. Pour guéable, 
€ jamais homme ni bète ne l’a passé à gué, même dans les basses 
« eaux. Il est pour cela trop bruyant, trop rapide, et depuis sa jonc- 
« Lion avec l’Arve, à une portée de canon de Genève, ses bords sont 
« encaissés entre d’affreux rochers escarpés. Depuis que le monde 
« existe, c'est uniquement par ce fleuve que s’écoulent les eaux du 
« plus grand et plus profond lac de l'Europe. 

« Les Suisses, près de Genève, avaient, en tirant à droite, mille 
« moyens d'entrer dans la Bourgogne et dans la Bresse par le pays de 
« Gex, sans rencontrer des passages si difficiles. Si l’on examine 
« bien tout cela, l’on découvre que l’auteur qui a écrit cette partie 
s des Commentaires n'avait aucune connaissance du pays. » 
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Tout ceci s'écroule encore, une fois que le sens vrai du texte de 
César a élé saisi, et, je le répète, je ne saurais assez m’étonner des 
étranges contre-sens commis par Warnery, que ses connaissances 
dans l’art de la guerre auraient dù prémunir contre de pareilles 
méprises. 

Au reste, Warnery ne fait qu’adopter, sans la contrôler, l'opinion 
des critiques qui avaient avant lui étudié la guerre des Helvètes, et 
qui plaçaient unanimement le retranchement de César entre le lac 
Léman et le Jura, sur la rive droite du Rhône. 

La première hypothèse émise fut que le mur en question s’éten- 
dait de Nyon au pied de la montagne de la Dôle. L'un des savants 
auxquels je fais allusion, P. Merula, alla même jusqu'à dire qu'il en 
avait vu des vestiges considérables; et M. Gaullieur, qui réfute cette 
assertion, dit avec toute raison qu'il ne s'agissait certainement que 
de vestiges de vieilles masures. D’autres écrivains plaçaicnt le mur 
entre le lac Léman et Crossier; enfin Hottmann le suppose encore plus 
près de Genève, entre le grand Sacconex et Saint-Genis. 

Le célèbre géographe Sanson, après avoir énuméré ces systèmes, 
ajoute : « D’autres veulent que le mur ait été au delà du Rhône, 
centre le lac de Genève et le Pas de l’Écluse, là où le Jura traverse 
« le Rhône et continue dans la Savoie. » Ces autres-là avaient parfai- 
tement raison et Sanson le confirme, sans s’en douter, en notant que 
le Jura traverse le Rhône et continue dans la Savoie. 

Firmin Abauzit, très-savant explorateur des antiquités et de l’his- 
toire de la Suisse, ne s’y est pas trompé, et pour lui (1), « ad mon- 
tem Juram » désignait le mont Vuache, en face du mont Credo, et le 
retranchement devait commencer à l'endroit précis où le lac de Ge- 
nève se converlit en fleuve. Abauzit a mesuré les distances sur le 
terrain, « et il a trouvé entre le lac Léman et l'endroit où le Rhône 
«en sort, et le mont Vuache, quatre lieues de pays en ligne droite, 
« ct plus decinq en suivant les sinuosités du fleuve, ce qui représente 
« assez convenablement les 19,000 pas des Commentaires (2). » 

M. Gaullieur, après mûr examen, conclut que si les Helvètes ne 
contrariérent pas les travaux de César, c’est 1° que ces travaux 
n'étaient pas exécutés sur leur territoire; 2 que le Rhône, coulant 
en avant du retranchement, en rendait l’attaque très-difficile, sinon 
impossible, 


(1) Dissertation formant appendice à l'Histoire de Genève, par Spon, 1730, in-4o0, 
tome II. > 
(2) Dissertation de Gaullieur, p. 22. 


246 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


Ici se présente une question qui, à vrai dire, n’en est pas une, et 
qu'il faut néanmoins résoudre. Le texte de César porte, ainsi que 
que nous l'avons vu: a lacu Lemano.…. ad montem Juram, millia 
passuum XIX murum, in altitudinem pedum XVI, fossam que perdu- 
cit. Ce mot murus, dont se sert l'illustre capitaine, a parfois donné 
le change aux commentateurs, qui y ont voulu voir une vraie mu- 
raille de pierre de seize pieds de hauteur, construite par une seule 
légion et les recrues provinciales, sur une étendue de 27 kilomètres au 
moins, dans l'intervalle d’une quinzaine de jours (du 28 mars au 13 
avril)! Je crois que cela n’est pas possible; le mur en question me 
semble n'être qu'un mur de la nature de ceux dont parle Varron 
(Lib. 4, cap. xiv) : Aggeres qui faciunt sine fossa, eos quidem vocant 
muros, ut in agro Reatino. $ 

L'empereur Napoléon I ne s’y est pas trompé, et voici ce qu'il 
en dit (1): 

« César, en apprenant le projet'des Helvétiens, quitta Rome, arriva 
« en huit jours à Genève, fit couper le pont du Rhône. Il n’y avait dans 
« la province qu'une seule légion; il manda les trois vieilles d’'Illyrie 
« etles deux nouvelles qu'il avait levées. Il fit construire un retran- 
« chement de seize pieds de hauteur et de six lieues de long, du 
« Rhône au Jura. De nos jours César pourrait faire le mème trajet 
« de Rome à Genève en quatre jours. Quant à son retranchement, il 
« est dans les conditions ordinaires des travaux de ce genre exécutés 
« par les soldats romains. Ces ouvrages étaient composés d’un fossé 
« de douze pieds de large sur neuf pieds de profondeur, en cul-de- 
« lampe; avec les déblais, ils faisaient un coffre de quatre pieds de 
« hauteur, douze pieds de largeur, sur lequel ils élevaient un parapet 
« de quatre pieds de haut, en y plantant leurs palissades et les 
« fichant de deux pieds en terre, ce qui donnait à la crête du parapet 
« dix-sept pieds de commandement sur le fond du fossé. La toise cou- 
« rante de ce retranchement, cubant 324 pieds (une toise et demie), 
« était faite par un homme en trente-deux heures ou trois jours de 
« travail, et par douze hommes en deux ou trois heures. La légion 
« qui était en service a pu faire ces six lieues de retranchement, qui 
« cubaient 21,000 toises, en cent vingt heures, ou dix à quinze jours 
« de travail. » 


Il n’y a véritablement rien à ajouter à ces calculs d’un capitaine à 


(1) Précis des guerres de César, par Napoléon, écrits par M. Marchand sous la 
dictée de l’empereur. Paris, 1836, 
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qui personne ne contestera, j'imagine, l’entente parfaite et la saine 
appréciation des faits de guerre qu’il commente. 

Comment se fait-il que d’un ouvrage aussi considérable on n'ait pas 
encore signalé la moindre trace? EN tient sans doute à deux causes: 
la première, c’est que la culture, après tant de siècles, a dû presque 
partout niveler ou rendre méconnaissables les talus et les fossés du 
retranchement en question; la seconde, c’est que l'on s’est donné 
jusqu'ici trop peu de souci pour les retrouver. Je ne parle plus des 
explorateurs du dernier siècle; ceux-là, préoccupées qu'ils étaient de 
visiter une des rives du Rhône, tandis que c'était sur l’autre qu'il 
fallait diriger ses recherches, ceux-là n’ont rien pu trouver, naturel- 
lement, là où il n’y avait rien à trouver. Serait-on plus heureux si 
l'on explorait avec soin la rive gauche du Rhône? J'ai lieu de le 
supposer. 

L'année dernière (1859), par une belle journée du mois de janvier, 
j'ai exploré le terrain, depuis Genève jusqu’à plus d’une lieue au delà 
dela jonction de l’Arveet du Rhône. Les champs que je parcourais 
étaient si bien cultivés, que je n’ai eu que du regret, et non de l’éton- 
nement, en ne reconnaissant rien, absolument rien qui ressemblât à 
une trace du fameux retranchement de César ; mais il reste cinq lieues 
au moins à explorer, et il serait plus qu'étrange que, sur cette étendue 
de cinq lieues, on ne renconträt pas en quelque point des vestiges 
significatifs. Voilà pour les antiquaires génevois un sujet de recher- 
ches que je signale à toute leur attention. 

Au reste, le chemin de fer de Genève à Ambérieux se déroule 
presque constamment en vue du Rhône, et de bien des points on 
aperçoit la rive gauche de ce fleuve, de façon à apprécier les mou- 
vements du terrain. Le lendemain de mon infructueuse promenade, 
je quittais Genève, et pendant le trajet j'interrogeais du regard 
cette rive gauche que j'aurais voulu pouvoir suivre pas à pas. J'avais 
un compagnon de voyage auquel j'avais raconté ma déconvenue 
de la veille et qui examinait attentivement comme moi le terrain, 
À un moment donné, tous deux nous poussämes la même exclama- 
tion: — Voilà un lambeau du retranchement cherché! — Et je crois 
fermement que nous ne nous trompions pas. 

Ce lambeau apparent est situé en vue de la portion de Ja voie ferrée 
qui s'étend entre les stations de la Plaine et de Chancy, c’est-à-dire 
avant d'arriver en face de Collonge. C’est donc avec une véritable 
confiance que j'engage les antiquaires du pays à poursuivre cette 
recherche, qui réclamerait deux jours au plus. Peut-être serait-il 
sage de se porter directement au pied du mont Vuache et de com- 
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mencer ses explorations du terrain à partir de ce point, en remon- 
tant le cours du Rhône vers Genève. Il n’est pas possible que tout ait 
été nivelé par le temps et la gulture; mais l'on doit retrouver 
quelque part des vestiges d’un ouvrage d’une aussi grande éten- 
due. Le voisinage des bas-fonds du Rhône mérite la plus grande 
attention, parce que c’est vraisemblablement vers ces points faibles : 
qu'ont été construiles les redoutes romaines destinées à empêcher 
le passage du fleuve. 

Il ne me reste plus qu’à reproduire les observations communiquées 
dans la séance du 29 novembre 185%, à la section d'archéologie et 
d'histoire de l'Institut génevois, par M. le général Dufour (4). 

Ce savant officier, si versé dans l’étude des historiens militaires, et 
qui a fait des Commentaires de César une étude particulière et appro- 
fondie, expose ainsi son opinion: 

4° Il croit que le mur de César n'était pas un rempart continu 
une légion n'aurait pas suffi à ce travail en si peu de temps. C'était 
sans doute une ligne à intervalles. Il n’y avait en effet que cer- 
tains points à fortifier. Un rempart eût été inutile et même ridicule 
en certains endroits. Jules César ne peut y avoir songé. Que penser 
de ceux qui ont traduit murus pour muraille (en maçonnerie) ? 

20 Malgré l’imposante autorité de Napoléon I, qui calcule 
qu’une seule légion a pu faire six lieues de retranchements cubant 
21,000 toises en cent vingt heures, soit dix à quinze jours, le général 
Dufour croit que ce travail est impossible dans un si court espace 
de temps. Il estime qu'il faut interpréter largement, comme l’a 
fait Napoléon Ie, certains passages des Commentaires sur les allées et 
venues de César. Ainsi il n’alla pas à Aquilée chercher les légions 
dont il avait besoin contre les Helvètes, mais en Italie, d’où il 
appela les légions qui stationnaient à Aquilée. 

3° Examinant l'opinion du général Warner sur le récit des 
Commentaires, au sujet de la marche des Helvétiens dans les Gaules 
et de leur poursuite par César, le général Dufour croit que l’écri- 
vain militaire vaudois raisonne complétement à faux quand il dit 
que « les Helvétiens voulaient passer le Jura pour aller en Bour- 
gogne. » Les Helvétiens ne voulaient certainement pas monter 
dans cette partie des Gaules pour redescendre à Toulouse. Leur 
chemin naturel est bien celui indiqué par César, et il n’y avait 
en effet que celui-là. César ne courait pas après les Helvétiens, il leur 
barrait seulement le chemin de Toulouse. 


(1) Bulletin de l'Institut génevois, n° 4. 
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ko La tactique que Warnery prête à César pour empêcher les 
Helvétiens de passer est complètement erronée. Comment penser 
que qui que ce soit ait pu écrire une pareille absurdité? Warnery 
commet encore une erreur quand il dit que « jamais homme n; 
bête n’a passé le Rhône à gué à sa sortie du lac de Genève, même 
dans les basses eaux. » Warnery, avec tout son esprit, a montré peu 
de jugement dans sa dissertation. Il est presque inutile de discuter 
quelques-unes de ses assertions où il prêle à César des choses 
absurdes. 

ÿ° Le mont Vuache, vu de Genève, semble être la continuation 
du Jura, et l'expression « ad montem Juram, » pour indiquer le 
lieu où finissait le retranchement de César, paraît bien désigner 
cette montagne en face du mont Credo. 

Sans aucun doute, pour qui a vu une fois les bords du Rhône entre 
Genève et le Pas de l’Écluse, l'opinion de M. le général Dufour sur 
la non-continuité du retranchement de César est d’une justesse pal- 
pable. Toutefois je me permettrai une simple observation sur la 
teneur des conclusions présentées par l'honorable général; c’est que 
César ne dit pas qu'il n'avait qu'une seule légion sous la main pour 
construire son fameux retranchement. Il dit très-formellement, au 
contraire, que cet ouvrage fut exécuté : ea legione quam secum ha- 
bebat militibusque, qui ex provincia convenerant. 

Nous pouvons maintenant reprendre notre étude durécit de César, 
au point où nous l'avons laissée. 

Le jour des ides d'avril (43 avril) les chefs helvètes se présen- 

tent de nouveau devant Côsar, qui leur refuse le passage à travers 
la province, et les prévient que s'ils tentent de le forcer, il les 
repoussera par la force. Ce fut le signal de la guerre. Les Helvètes 
relièrent des bateaux, construisirent des radeaux et cherchèrent des 
gués aux points où les eaux du Rhône étaient les plus basses; ils 
tentèrent alors, quelquefois en plein jour, le plus souvent la nuit, de 
forcer le passage; mais leurs efforts furent vains: « Nonnunquam 
inlerdiu sæpius noctu, si perrumpere possent conati, operis munitione 
et mililum concursu et telis repulsi hoc conatu desisterunt. » Il leur 
fallut bien alors se décider à modifier leurs projets. 

Restait, pour sortir du territoire helvétique, la route difficile par les 
défilés des Séquanes, route qu'il était impossible de suivre sans l’as- 
sentiment de la peuplade qui la possédait. Des émissaires furent alors 
envoyés à l’Éduen Dubnorix, dont la bienveillance pour les Helvètes 
était assurée, afin de le supplier d'intervenir auprès des Séquanes. 
Cette intervention servait trop bien les projets ambitieux de Dub- 
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norix pour qu'il hésitât à l’accorder. Il se mit à l’œuvre et réussit à. 
négocier un traité entre les Helvètes et les Séquanes. Ceux-ci livraient 
le passage à travers leurs terres; ceux-là s’engageaient à ne com- 
mettre ni violences ni dégâts dans le pays de leurs nouveaux alliés. 
De part et d'autre on se donnait des otages en garantie de la foi 
promise. 

Les expressions « nonnunquam tinterdiu, sæpius noclu, » prou- 
vent jusqu’à l'évidence que les attaques des Helvètes contre le retran- 
chement du Rhône durèrent au moins une quinzaine de jours, en y 
comprenant le temps nécessaire à la construction des radeaux et 
- pour se procurer les barques, que l'on reliait entre elles afin d’en 
former des espèces de ponts. Nous voilà donc tout au moins reportés 
au 28 avril. Ce ne fut qu'après avoir perdu tout espoir de passer 
de vive force sur le territoire des Allobroges, que les Helvètes son- 
gèrent à Dubnorix et au service que cet homme pouvait leur rendre. 
C’est encore caver au plus bas que de compter quinze jours pour les 
allées et venues des émissaires des Helvètes et pour la durée des 
négociations entamées par Dubnorix auprès des Séquanes, ce qui 
nous reporte au 413 mai environ pour l’époque à laquelle les émi- 
grants purent se mettre en mouvement et s'engager dans les défilés 
dela Séquanie,. ‘ 

César fut immédiatement instruit par ses espions du nouveau plan 
de campagne des Helvétiens, cela n’est pas douteux. Dès qu'il sut : 
« Helvetiis esse in animo per agrum Sequanorum et Æduorum tter in 
Santonum fines facere, » il laissa le légat T. Labiénus à la tête des 
troupes qui défendaient le retranchement du Rhône et retourna en 
Italie, « ipse in Ilaliam magnis 1ulineribus contendit, duasque ibi le- 
giones conscribit, et tres quæ circum Aquileiam hiemabant ex 
hibernis educit. » Ici l'appréciation du temps est bien difficile. 
Quelle route a suivie César pour se rendre en Italie? Certainement la 
plus courte, pourvu qu'elle fût praticable. Or, à la fin d'avril, les cols 
des Alpes ne sont pas faciles à traverser, si nous nous reportons 
surtout aux moyens de communication de l'époque. D'un autre 
côté, il fallait du temps pour accomplir la conscription de deux 
légions. Si de plus nous remarquons que les trois légions hiver- 
paient autour d'’Aquilée et qu'il fallut les faire sortir de leur 
quartier d'hiver, « ex hibernis educit, » nous serons, je crois, forcés 
d'admettre, comme l'ont faitl’empereur Napoléon I:'et après lui le gé- 
néral Dufour, que ces légions furent mandées, et que César n'eut 
garde d'aller les chercher lui-même, ce qui eût été du temps 
perdu et, par conséquent, une faute. Très-probablement mème 
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César, avant de quitter Genève, avait déjà envoyé l'ordre du départ 
à ses légions d'Aquilée et leur avait donné rendez -vous dans le 
pays où il allait lever ses deux nouvelles: légions, c’est-à-dire vers 
Milan, si nous en jugeons par l'itinéraire qu'il suivit pour rentrer 
dans la Gaule avec son corps d’armée. Après les premiers jours des 
attaques inutiles des Helvètes, il devait savoir à quoi s’en tenir sur 
les projets de ceux-ci en cas d’insuccès dans leurs tentatives pour fran- 
chir le Rhône, et je regarde comme assez vraisemblable qu'il n’hésita 
pas à se mettre en roule, sachant bien que le lieutenant qu'il laissait 
à Genève méritait toute sa confiance. Quoi qu'il en soit, il est impos- 
sible de préciser le moment du départ de César pour l'Italie, bien 
qu'il y ait quelques présomptions pour croire que ce départ eut lieu 
du 15 au 20 avril au plus tard. Il devient aussi assez naturel d’ad- 
mettre qu'il ne fut en mesure de repasser les Alpes avec son COrps 
d'armée qu’au moment où déjà les Helvètes, par suite de leur 
traité avec les Séquanes, avaient commencé leur mouvement par 
les défilés du Pas de l’Écluse, c’est-à-dire vers le 45 mai. 

Au reste César savait à merveille qu’il n’y avait pas de temps à 
perdre, puisque pour revenir il choisit la route — « qua proximum 
îter in ulteriorem Galliam per Alpes erat. » 

Le voilà parti avec ses cinq légions : quelle est la route qu'il prend, 
en d’autres termes, quelle est cette route la plus courte? César va 
nous le dire, mais malheureusement avec sa concision habituelle, et 
en nous laissant à deviner beaucoup plus que nous ne le voudrions. 
Sur cette route la plus courte, les obstacles ne lui manquent pas : 

« Ibi Ceutrones et Graioceli et Caturiges, locis Superioribus occupa- 
lis, tüinere exercilum prohibere conantur. Compluribus his prœliis 
pulsis, ab Ocelo, quod est citerioris Provinciæ extremum, in fines Vo- 
contiorum ullerioris Provinciæ die septimo pervenit : inde in Al- 
lobrogum fines, ab Allobrogibus, in Segusiavos exercitum ducit. Hi 
sunt extra Provinciam trans Rhodanum primi. » | 

L'étude des itinéraires antiques nous suffit pour fixer la position 
d'Ocelum un peu au sud de Suze, à la Chiusa, sur une hauteur, près 
du village de San Michele. A peine engagé dans la montagne, 
César trouve les cols occupés par les Ceutrons, les Graïocèles et les 
Caturiges, qu'il est forcé de déloger à plusieurs reprises, « complu- 
ribus præliis. » Quelles étaient les régions des Alpes occupées par 
ces peuplades? Essayons de le préciser. Les Ceutrons, car c’est bien 
là te nom qu'il faut leur donner, grâce aux inscriptions antiques, 
et non celui de Centrons que des textes altérés avaient fait passer 
dans l’usage, les Ceutrons et les Graïocèles habitaient le pâté de 
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montagnes qui forme la tète des Alpes Graïennes, et qui domine à 
droite la route suivie par César, route qui conduit au Pas de Suze. Le 
nom des Graïocèles comporte évidemment dans sa composition les deux 
éléments qui ont servi à dénommer Ocelum et les Alpes Graïennes. 
Le pâté de montagnes qui domine à gauche la même route appartenait 
aux Caturiges, dont le nom s’est conservé dans le nom moderne de 
Chorges. Tout à l’heure nous préciserons autant que faire sc pourra 
l'itinéraire de César; mais auparavant nous devons consigner 
quelques considérations sur la marche qu'il exécute avec son corps 
d'armée. la mis sept jours pour arriver dans le pays des Voconces, 
pays placé au sud des Allobroges, et il a dû marquer pour ainsi dire 
chaque étape par une bataille, compluribus præliüs, contre les mon- 
tagnards dont il traversait le territoire. J'ai longtemps cherché à 
me rendre compte de la longueur habituelle des marches de César, 
et je ne crois pas me tromper de beaucoup en affirmant qu'il ne 
franchissait guère que sept de nos lieues kilométriques par jour, et 
cela en terrain favorable. Il semblerait donc qu’en pays de monta- 
gnes, et avec la nécessité pour ainsi dire quotidienne de forcer le 
passage l’épée à la main, en enlevant les hauteurs successivement 
occupées et défendues par l'ennemi, il n'aurait pu franchir en 
moyenne plus de quatre lieues par jour, c'est-à-dire seize kilomètres 
au plus. Nous allons voir qu'il n’en fut rien. Reprenons en effet 
l'itinéraire probable de César avec ses cinq légions. Il part d'Ocelum 
ou San Michele, traverse le mont Genèvre et gagne Brigantium 
(Briançon), de là, il passe à Ebrodunum (Embrun), Caturigomagus 
(Chorges) et Vapincum (Gap). De ce point, le plus court eût été de 
suivre la vallée du Drac pour se rendre à Cularo (Grenoble) ; mais 
César nous dit qu'il alla chez les Voconces avant d’entrer chez les 
Allobroges; donc il n’a pas suivi la vallée du Drac. J'en conclus 
qu'ilavait dàû passer par Mons-Seleucus (La Bâtie mont Saléon) et ga- 
gner ensuite Dea (Die), ville des Voconces, en suivant la vallée de la 
Drôme. Mais cette route nous donne le total énorme de 200 à 240 ki- 
lomètres parcourus en sept jours par une armée suivie de ses ba- 
gages, se battant presque à toute heure, et en plein pays de mon- 
tagnes! César a donc fæit trente kilomètres par jour en moyenne. 
C'est là un véritable tour de force, et le grand capitaine n’a dû 
reculer devant aucune faligue, aucune difficulté, plus pressé qu'il 
était que d'habitude par les circonstances. 

On se demande pourquoi César est descendu des Alpes chez les 
Voconces,au lieu de passer chez les Allobroges, par Cularo, où il 
lui eût été très-commode d'opérer sa jonction avec Labiénus. S'il 
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n'a pas adopté cette voie, c’est que sans doule il avait de bonnes 
raisons pour le faire, et ces raisons peut-être pouvons-nous les soup- 
çonner. César savait que les Helvètes voulaient, en traversant le 
pays des Séquanes et des Éduens, gagner le pays des Santons, « qui 
non longe a Tolosatium finibus absunt, quæ civitas est in provincia. 
Il ignorait encore quelle route l’émigration allait suivre, et il devait 
supposer qu'elle avait tout intérèt à prendre la plus dirécle; par 
conséquent aussi il avait tout intérèl lui-même à aller leur barrer 
le passage dans le sud du territoire éduen; là il s'attendait à les 
rencontrer bien plutôt que dans le nord de ce mème territoire, où 
les circonstances de la guerre, impossibles à calculer à l'avance, 
amenèérent le choc des deux armées. En effet, il devait paraître très- 
probable à César que les Helvètes, après avoir traversé les territoires 
des Séquanes et des Ambarres, se jetteraient sur celui des Arvernes, 
traverseraient ensuite le pays des Lémovices et arriveraient ainsi 
directement chez les Santons. Cette marche de l’ennemi une fois 
supposée, César devait chercher à la tourner par le pays des Segu- 
siaves, où il espérait arriver avant les Helvètes, et leur barrer ainsi 
l'entrée chez les Arvernes. Telle fut, selon moi, la raison qui le dé- 
cida à descendre vers le Rhône par le pays des Voconces. 

César ne nous dit pas un mot de la jonction du corps de Labiénus 
avec le sien; mais nous pouvons cette fois encore découvrir quelle 
avait été la marche de cet habile lieutenant. Une fois les Helvètes 
hors des défilés de la Séquanie, Labiénus n'avait plus rien à faire 
à Genève. Il se hâta de remonter par la Sapundia et de se rendre 
à Vienne, où César, venant de Die par Valence, le rejoignit promp- 
tement. À Vienne, l’armée romaine passa le Rhône et se trouva 
immédiatement chez les Segusiaves. 

À peine César était-il arrivé, que les Allobroges, qui possédaient des 
bourgades et des terres au delà du Rhône, probablement vers Seys- 
sel et Culoz, se réfugient auprès de lui, « et demonstrant sili præ- 
ter agri solum nihuil esse reliqui. » Les malheureux avaient naturel- 
lement été les premières victimes de l'invasion; après eux, les 
Ambarres, « Ædui Ambarri, necessarii ct consanguinei Æduorum, 
Cœsarem certiorem faciunt sese, depopulatis agris, non facile ab op- 
pidis vim hostium prohibere. » 

Ainsi les Ambarres, dont le nom s'est conservé dans ceux d'Am- 
bérieux et d’Ambronay, et dont le territoire était les pays appelés 
plus tard le Bugey et la Bresse, avaient subi les mêmes dévastations, 
la même ruine, ou peu s’en fallait. Ils tenaient encore dans les op- 
pides où ils s'étaient réfugiés; mais ils n’y tenaient que très-diffici- 
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lement. Enfin les Éduenseux-mèmes, « cum se, suaque ab his defen- 
dere non possint, legatos ad Cœsarem mittunt rogatum auxilium. » 
Pour les Éduens donc, l’envahissement de la rive de la Saône qui 
leur appartenait, commençait à s'accomplir sans qu'ils pussent s’y 
opposer efficacement: « [fa se omni tempore de populo romano me- 
ritos esse, ut pene in conspectu exercitus nostri, agri vastari, liberi 
eorum in servitutem abduci, oppida expugnari non debuerint. » 
Le temps auquel est employé le verbe debuerint indique claire- 
ment le début de l'invasion, mais rien de plus. Ces nouvelles for- 
cèrent César à changer son plan de campagne: « Non expectandum 
sibi statuit, dum, omnibus forlunis sociorum consumptis, in Santo- 
nes Helvetii pervenirent.»s Il renonça donc à attendre, comme il le 
dit lui-même. et au lieu de laisser aux Helvètes le temps d’exercer 
leurs ravages sur une plus grande étendue de pays, il prit subite- 
ment le parti de marcher contre eux. 

Evidemment les Helvètes, qui s'étaient engagés, en livrant des 
otages, à respecter le territoire des Séquanes, avaient tout intérêt à 
marcher constamment sur celui des peuples auxquels ils ne devaient 
rien. Là ils pouvaient piller à l’aise, sans se compromettre, et ils ne 
s'en faisaient pas faute. Nous avons vu tout à l'heure comment ils 
avaient traité les Allobroges d’outre-Rhône et les Ambarres. Ils 
se gardèrent donc bien de continuer leur route par le pays des 
Séquanes, et durent forcément tenir à passer, en franchissant la 
Saône, de là rive des Ambarres sur celle des Éduens. Cette consi- 
dération me conduit à penser qu'ils songèrent à effectuer leur pas- 
sage de la Saône dans le voisinage même de Matisco (Mâcon); car à 
une faible distance au nord de cette ville, la rive gauche de la Saône 
appartenait à la Séquanie. D'instinct, et sans en avoir encore au- 
cune preuve, je suppose que ce passage s’effectua dans l’un des ren- 
trants que forme le cours de la rivière au nord de Mâcon. Proba- 
blement le draguage de la rivière nous donnerait là aussi la solution 
du problème. 

Nous avons calculé plus haut que ce fut vers le 13 mai que la na- 
tion des Helvètes commença son mouvement à travers le défilé de 
l'Écluse. Je ne crois pas qu’il soit possible d'admettre qu'elle arriva 
avant le 4° juin au bord de [a Saône, si nous songeons à la len- 
teur avec laquelle devait nécessairement se mouvoir une colonne de 
plus de trois cent mille âmes, emportant tout avec elle, et se répan- 
dant à droite et à gauche de sa route directe pour ravager le pays. 
Je cave donc encore très-certainement au plus bas, en fixant approxi- 
mativement au À+ juin la date du jour où les Helvètes commencèrent 
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à effectuer le passage de la Saône. On me dirait du reste que cette 
date doit être reporlée à quinze jours plus tard, que je n'aurais ab- 
solument aucune raison à alléguer pour combattre cette hypothèse. 

Parlons maintenant du passage de la Saône. « 14 (flumen) Hel- 
velii ratibus ac lintribus junctis transibant. » Ils s'étaient donc con- 
struit des radeaux et des espèces de ponts de bateaux, sur lesquels 
ils transportaient péniblement leur monde et leurs bagages d’une 
rive sur l’autre. Je dis péniblement, et cette expression est bien juste, 
puisque plus loin César nous apprend qu'ils mirent vingt grands 
jours à effectuer le passage des trois quarts de l'effectif de l’émigra- 
tion. (Quod ipsi diebus viginti œgerrime confecerunt, ut flumen 
transirent.) Nous voilà donc arrivés au 20 juin, toujours en suppo- 
sant qüe jusqu'ici nous avons calculé juste. 

César, dès qu’il avait reconnu la nécessité urgente de marcher à 
l'ennemi, au lieu de l'attendre au passage, s'était empressé de quit- 
ter le pays des Segusiaves, de traverser la Saône (1),et d’entrer dans 
le pays des Ambarres, en s’approchant le plus près possible de l’en- 
nemi, et sans laisser deviner sa venue. 

Il manœuvyra avec tant d'habileté qu’il put établir son camp à une 
faible distance du point où les Helvètes cffectuaient leur passage 
de la Saône, sans que ceux-ci se doutassent de sa présence. Quand il 
sut par ses espions qu'il ne restait plus sur la rive ambarre que le’ 
quart de l’armée émigrante, il jugea que le moment était enfin venu 
de frapper un coup terrible. De tertia vigilia (c’est-à-dire entre mi- 
nuit et trois heures du matin), cum legionibus tribus e castris pro- 
fectus flumen transierat. Eos impeditos el inopinantes agressum ma- 
gnam eorum partem concidt : reliqui fugæ sese mandarant alque in 
prorimas silvas abdiderunt. Par ce coup de foudre, César réduisait 
d’un quart les forces de lennemi qu’il avait à combattre. Remar- 
quons en passant que le pays était couvert de forèts, puisque les 
fuyards purent s’y cacher, et cette circonstance nous explique par- 
faitement comment César put masquer sa marche offensive. 

La partie de la nation helvétique frappée par cette première cata- 
strophe était Ie pagus Tigurinus ; nam omnis civitas Helvetia in qua- 
tuor pagos divisa est. Ce passage est certainement l’un des plus 
explicites que l’on puisse citer pour montrer ce que les écrivains du 


(1) César ne parle pas du passage de la Saône, pas plas qu’il ne parle du passage 
du Rhône pour entrer chez les Segusiaves. Jamais il ne mentionne un passage de 
rivière, s’il n’a été effectué devant l'ennemi, s’il n'a nécessité quelque ruse de guerre, 
ou si enfin il n’a présenté de graves difficultés. 
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temps de César entendaient par civitas. C'était le corps de la nation, 
et non ce que l'on a plus tard appelé une cité. 

La civitas des Helvètes était divisée en quatre pagi ou cantons 
que César ne nous nomme pas; il ne cite dans le passage auquel 
nous sommes parvenus que le pagus Tigurinus; et plus bas, au cha- 
pitre xxvI1, il cite le pagus Verbigenus (ou micux Vabigenus). 
Quels étaient les noms des deux autres pagi? Ph. Cluvier, dans sa 
Germania antiqua (lib. If, cap. 1v), a traité à fond cette question, et 
voici le résumé de son savant travail : 

A Le pagus Urbigenus ayant pour villes principales Aventicum 
(Avenches). Urba (Orbe), Lausanna (Lausanne) et Novidunum (plus 
tard colonia Equestris), Nyon; 

2 Le pagus Ambronicus, dont les principales villes étaient Solo- 
durum (Soleure) et Vindonissa (Windisch) ; 

3° Le pagus Tugenus, ayant pour métropole Tugium (Zug); 

&° Enfin le pagus Tigurinus, dont Tigurum (Zurich) élait [a 
capitale. 

Reprenons maintenant notre étude du récit de César. A propos de 
la défaite du pagus Tigurinus, César rappelle que c'était précisé- 
ment la population de ce canton qui avait battu, cinquante ans au- 
paravant, le consul L. Cassius, lequel avait péri dans la bataille avec 
le légat L. Pison, agent de L. Pison, son beau-père. Aussi voit-il 
dans sa victoire un juste retour des choses d'ici-bas décrêlé par la 

sagesse des immortels. 

Après cette bataille des bords de la Saône, l'émigration se trou- 
vait réduite d'un quart, puisque les survivants fugæ sese mandarant 
atque in proximas silvas abdiderunt. Traverser la Saône sous Îles 
yeux des vainqueurs était impossible aux fuyards, qui durent évi- 
demment se réfugier le plus vite possible chez les Séquanes, où ils 
élaient assurés de trouver un refuge. Comme le total de l’émigration 
montait à 368,000 âmes, ainsi que nous le verrons plus loin, il n’en 
resta plus que 276,000 sur la rive droite de la Saône, si les chiffres 
donnés par César méritent, comme je le crois, toute confiance. La 
nalion entière comptait au départ 92,000 combattants, et en défal- 
quant encore de ce chiffre le quart, il ne restait plus que 69,000 
hommes capables de porter les armes, et encore faudrait-il diminuer 
ce nombre de celui des hommes valides qui périrent aux attaques 
du Rhône, près de Genève, et pendant les scènes de pillage et de 
meurtre qui ensanglantérent les territoires des Allobroges et des 
Ambarres. 

Très-cerlainement les corps qui avaient. déjà franchi la Saône 
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s’'empressérent de couper leurs ponts de bateaux et renoncèrent à 
porter secours à leurs frères les Tigurins. Ce qui est certain, c’est 
qu'ils reconnurent, comme ils en convinrent, ainsi que nous allons 
le voir, qu’il leur était impossible de secourir ceux qui étaient res- 
tés “ur la rive gauche. Ce qui n’est pas moins certain, c'est qu'ils ne 
firent aucun effort pour empêcher César et ses légions de passer la 
Saône à son tour, puisqu'’en une journée les Romains construisirent 
un pont et se transportèrent sur la rive droile. fl en faut conclure 
aussi que les premiers passés des Helvètes s'étaient déjà portés en 
avant pour dégager la rive sur laquelle affluaient incessamment les 
nouveaux arrivants. Il n’est pas possible qu’il en soil autrement, 
puisqu'ils mirent vingt jours à passer la rivière. Ce sont probable- 
ment ces premiers corps, lesquels se mirent aussitôt à piller les cam- 
pagnes éduennes dans lesquelles ils se répandaient, qui décidèrent 
les Éduens à venir implorer les secours de César. 

Matisco était déjà une ville importante, César nous le dit expres- 
sément au chapitre xc du livre VII, puisque après le siége d’Alise il 
chargea P. Sulpicius de l’occuper en même temps que Q. Tullus 
Cicéron occupait Cabillonum (Chälon-sur-Saône) pour surveiller les 
arrivages de grains, pendant que lui-même prenait ses quartiers 
d'hiver à"Bibracte (Autun). Les Helvètes ont-ils pris et pillé Matisco 
en passant? Je ne puis le croire, car César n’eût pas manqué de le 
dire; raison de plus pour moi de placer un peu au nord de Mècon 
le lieu où ils passèrent la Saône, et où le canton des Tigurins fut 
pour ainsi dire anéanti. Puisque les Éduens attendaient les légions 
romaines, ils eussent évidemment soutenu un siége dans Mâcon, 
comme les Ambarres l'avaient fait dans leurs oppides lors de l’enva- 
hissement de leur pays. Les Helvètes n'avaient d’ailleurs rien à 
gagner à assiéger des villes; ce qu’il leur fallait, c'était avancer le 
plus promptement possible vers le but qu’ils voulaient atteindre, et 
ce but c'étaient les riches campagnes de l’Aquitaine. 

A la nouvelle de la catastrophe qui venait de s’accomplir sur les 
rives de la Saône, les émigrants durent se masser sur la tète de leur 
immense colonne, et ce qui le prouve, c’est que le passage ne fut 
pas disputé à César, et qu’ils lui envoyèrent des ambassadeurs lors- 
qu'il occupait déjà la rive droite. Ils s’effrayaient avec raison de 
voir les Romains exécuter en une journée ce qu’ils n'avaient pu faire 
eux-mêmes qu'en vingt grands jours, et ils jugèrent prudent de né- 
gocier ; peut-être encore voulurent-ils gagner du temps et permettre, 
en entamant des pourparlers, à leurs vieillards, leurs femmes, leurs 
enfants et leurs bagages de s'éloigner le plus possible de l’ennemi; 
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c'est ce que l'on est porté à supposer en voyant le langage hautain et 
insolent de celui qu'ils chargèrent de se présenter à César; c'était 
Divicon, vicillard intraitable, endurci dans les combats, et dont le 
nom seul devait souverainement déplaire aux Romains, puisque 
c'était lui qui, cinquante ans avant, avait infligé à une armée ro- 
maine la honte de passer sous le joug. Cujus legationis Divico prin- 
ceps fuit, qui bello Cassiano dux Helvetiorum fuerat: A cetic époque, 
par conséquent, Divicon devait être à peu près octogénaire. 

Pour abrèger ce mémoire, je me bornerai à dire qu’en prenant 
la parole, Divicon fut d’une arrogance extrème, que César lui 
répondit avec fermeté et dignité et lui imposa les conditions aux- 
quelles il consentait à accorder la paix aux Helvètes, qui livreraient 
des otages comme garants de leur bonne foi. À ce mot d'otages, 
Divicon s'écria que les Helvêtes avaient appris de leurs ancêtres 
à recevoir et non à donner des otages, et que le peuple romain 
en avait fait l'expérience. Ces paroles mirent fin à l’entrevuc, 
et Divicon, retourna au milieu des siens. C'était la guerre, et la 
guerre sans merci qu'il venait leur annoncer. 

Je ne dois pas laisser passer sans les signaler certaines expressions 
que je trouve dans les discours de Divicon et de César, car elles 
confirment des hypothèses que j’ai énoncées plus haut. Ainsi, le 
chef helvète dit en propres termes au général romain qu'il n’y a pas 
de quoi se vanter ni mépriser ses ennemis : Quod improviso unum 
pagum adortus esset, cum it, qui flumen transissent, suis auxilium 
ferre non possent.. Se ita a patribus majoribusque didicisse, ut 
magis virlute, quum dolo contenderent aut insidiis niterentur. Cette 
phrase suffit pour faire ressortir toute l’incurie des Helvètes, qui 
payèrent leur manque de surveillance au prix du quart de leurs 
forces; il est mème évident que ces pauvres gens se font gloire de 
leur ignorance des stratagèmes militaires dont ils sont victimes. 
Cette considération a encore l’avantage de nous faire comprendre 
comment César, avec ses légions, put manœuvrer à l'aise sur les 
derrières de l’émigration, faire des marches, passer des rivières et 
s'arrêter partout où il le voulut, pourvu qu'il se maintint à quel- 
ques lieues d’un ennemi qui ne se préoccupait guère d'éclairer sa 
position. 

La réponse de César confirme pleinement ce que j'ai dit des ra- 
vages dont les Éduens avaient eu déjà souffrir avant la bataille de la 
Saône, c’est-à-dire par les trois cantons des Helvètes qui avaient 
envahi leur territoire. Voici les deux phrases qui établissent ce fait 
d'une manière péremptoire : « Quod si veteris contumeliæ obhvisci 
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vellet ; num etiam recentium injuriarum, quod eo invito iter per Pro- 
vinciam per vim tentassent, quod Æduos, quod Ambarros, quod 
Allobroges vexassent, memoriam deponere posse? » Dans cette énu- 
mération, César remonte du point où il est jusqu’au point où les 
Helvètes ont commencé leurs dévastations, et il ne cite ainsi que les 
Éduens, les Ambarres et les Allobroges; donc, incontestablement, les 
Helvètes n'ont rencontré sur leur route que ces trois peuples. Ceci 
me paraît démontrer que les Segusiaves n'avaient pas de possessions 
au delà de la Saône, car ils eussent infailliblement été atteints par 
l'invasion helvétique. Les mêmes corollaires découlent de la dernière 
phrase du discours de César. « Si Æduis, de injuriis quas ipsis so- 
ciisque eorum intulerint, item si Allobrogibus satisfaciant, sese cum 
iis pacem esse facturum. » Il est donc bien constaté que les premiers 
débarqués sur la terre éduenne l'avaient immédiatement mise au 
pillage, mais, bien entendu, en respectant les villes, comme Matisco, 
parce que les longueurs d’un siége ne pouvaient s’accorder avec la 
nature de l'expédition helvétique. 
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SUR SA VIE ET SES OUVRAGES 


(Suite) 


II — OUVRAGES DE DAMASCIUS. 


LISTE DES AUTEURS MENTIONNÉS. DANS LE TRAITÉ DES PREMIERS 
PRINCIPES. 


AcusILas (1 fois). — Il est douteux que ce soit l'historien contemporain de 
Solon. 


AuéLivs (1 f.). — On l’appelle aussi Gentilianus le Toscan; disciple de Plotin, 
éditeur de ses livres avec Porphyre; auteur d’un ouvrage perdu sur la Différence 
des doctrines de Plotin et de Numénius, 


ANAXAGORE (1 f.). — Cité d’après Platon. 


ARISTOTE (15 f.). — Damascius le cite trois ou quatre fois comme une autorité, et 
une seule fois pour le combattre. 


AsCLÉPIADE d'Égypte (4 f.). — Contemporain de Proclus. 
BABYLONIENS, philosophes (1 f.). — Cités éd. Kopp, p. 384, 1. 11. 


CHALDÉENS, philosophes (19 f.). — Cités dix fois au moins dans la partie encore 
inédite. Voici les reuvois de ces dix mentiuns : Ms. B (Biblioth. imp. n° 1989 *), 
f. 131 r°,1. 14; — f. 131 ro, 1. 10; —f. 151 r°,1. dern.; — f. 164 r°, 1. 1; — f. 168 r°, 
L 8 en montant; — f. 178 vo, 1. 6 en m. (ouvouoiar); — f. 181 vo, 1. 3; —f. 216 ro, 
1 5 en m. (fcocopia); — f. 219 r°, 1, 8; — f. 224 vo, L. 2. (Voyez nos Morceaux iné- 
dits, nos I, IV et IX.) 


(*) Les renvois au texte de Damascius indiqués dans la présente liste se rapportent à ce ma- 
puscrit. 
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ÉcypTtens, philosophes (7 f.). — Cités deux fois dans la partie inédite : Ms. B, 
f. 479 r°0, L 7; — f, 179 vo, 1. 12 en montant. (Morceaux inédits, n°5 II et III.) - 


ÉPIMÉNIDE (1 f.). — Cité éd. K, p. 383. Diogène Laërce nous apprend que ce 
philosophe écrivit un poëme de cinq mille vers sur la théogonie de la Crète, 
sa patrie. 


Eunèus (3 f.). — Les première et troisième mentions sont des critiques; toutes les 
trois appartiennent à la partie imprime; éd. K., p. 382, 384, 385. 


Gazéens, philosophes (1 f.). — S'agit-il des disciples d’un chef d’école originaire de 
Gaza, d’Isidore par exernple ? Cette question est fort incertaine. La citation se trouve 
comprise dans nos Morceaux inédits, n° III. 


HÉLIOPOLITAINS, philosophes (1 f.). — Cités en compagnie des Gazéens. 


HezLéniques, philosophes (1 f.). — Cités ms. B, f. 189 ro. (Morceaux inédits, 
n° VI.) 


Héraiscus, d'Égypte (1 f.). — Contemporain de Damascius. (Voy. dans Photius, 
cod. 242, Damascius parlant de ce philosophe.) 


Hésiopg (1 f.). 
HiéRoNyME et HELLAKNICUS (1 f.). — Cités ensemble éd. K., p. 381. 
Houëre (4 f.). — Cité une fois dans la partie inédite, ms. B, f. 162 wo, 1. 11. 


JaAmBLiQuE (50 f.). — Le nom de ce philosophe est souvent accompagné, chez Da- 
mascius (et chez Simplicius), des mots à 0etoç, le divin, et plus souvent encore des 
mots 6 uéyaç, le grand. Damascius parle quelque part (éd. K.,p. 4115), du xxvuie livre 
de sa Théologie chaldéenne, et ailleurs, de ses Chaldaïques. Il cite également, dans 
la partie inédite (ms. B, f. 236 r°), un livre de Jamblique intitulé Ilepè rc Yuxns 
uetavartasews 4nd owuatos. — Th. Gale, dans ses Annotations sur l'ouvrage de 
Jamblique, De Mysteriis (Oxford, 1678, in-f°, p. 494, col. 1), rappelle une citation 
faite par Damascins, d'un Traité de Jamblique intitulé xepi énoxataotéseux. Fait- 
il allusion au Traité que nous venons de nommer? Le manuscrit damascien d'Oxford 
que le docte philologue avait sous les yeux, offrirait-il cette notable variante, &roxa- 
taotaceuws au lieu de petavactasews? Cette conjecture est assez vraisemblable. — Sur 
la prédilestion toute particulière de notre auteur pour Jamblique, voyez Simplicius 
in Phys. Aristot., fin du livre 1v. 


Linus (2f.). — Ce poëte musicien est cité en compagnie de Pythagore. Damascius 
invoque leur autorité. Éd. K., p. 64 ct 67. . 


Loxcin (2f.). Citésimplement, ms. B, f. 198 vo; — combattu, f. 261 ro. — Eunape 
(art. Porphyre) l'appelle « une bibliothèque vivante » 


LycoPanon (1 f.). — 11 ne s’agit ici, croyons-nous du moins, ni du fils de Périan- 
dre, qui portait ce nom, ni du ténébreux auteur de Cassandra.— Cité éd. K..p. 387. 


Maces (3f. au moins). — Cités dans la partie inédite, ms. B, f. 203 (lire 211) r° 
et v° (Morceaux inédits, n° VII). — Sur les Mages et les oracles de Zoroastre, voyez 
un extrait du Commentaire de Pléthon relatif à ces oracles, extrait publié par 
M. Alexandre (Traité des lois de Pléthon, p. 274). Le Commentaire lui-même se 
trouve à la Bibliothèque impériale, ms. gr. 2832, et ms. gr. suppl. 66. — Consultez 
aussi, à cette bibliothèque, les mss. grecs n°: 1182 et 1823, cités par Harles dans sa 
notice De Psellis (Biblioth., t. X, p. 51). 
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Maninos (1 f.).— Damascius le cite dans la partie inédite; c'est pour combattre 
son opinion; ms. B, f. 251 vo, 1. 13. 


OnPRée (41 f.).— Cité tantôt sous son nom, tantôt sous celui de Gco)6yoc, « le 
Théologue, » ou de xerouwôwv 0e0ç, « le dieu des devins. » — Damascius rapporte, en 
divers endroits, une somme d'environ quinze vers orphiques; une dizaine de ces vers 
se rencontrent dans la partie inédite, ms. B, f. 1432 r°, 1. 12 en montant; — f.151 r°, 
au milieu; — f. 175 r°, au milieu; — f. 178 vo, 1. {1 en m.; — f. 183 vo, 1. 1; — 
f. 208 (lire 200) v°, au milieu. — Voyez, sur la théologie orphique, l’Ag/aophamus 
de M. Lobeck, et surtout le savant ouvrage de M. Alfred Maury, Histoire des religions 
de la Grèce antique, dont le chapitre xvni (tome III, p. 300 à 337), est un exposé 
critique « des doctrines orphiques et des modifications qu’elles firent subir aux 
croyances religieuses des Grecs. » 


PARMÉNIDE (127 f.). — Il est surnommé quelque part 6 uéyac, « le grand » (éd. K., 
p. 264). — Il est tantôt mentionné purement et simplement, tantôt combattu, mais 
le plus souvent il est pris comme une autorité. Le nom de ce philosophe revient à 
chaque page de la partie inédite, tandis que dans les trois cent quatre-vingt-dix 
pages de l'édition Kopp, il apparait tout au plus vingt fois. Du reste, une bonne 
partie de ces mentions pourrait être jointe à celles que notre auteur fait du Parmé- 
nide. (Voy., ci-après, l’art. Platon.) 


Pzænses, philosophes (1 f.). Mentionnés, ms. B, f. 203 (lire 211) r°, dans un passage 
que nous rapportons {(Morceaur inéditss, n° VII). 


PHÉNICIENS, philosophes (7 f.]. — Cités quatre fois dans la partie inédite, ms. B, 
f. 179 r0;—f, 181 r0; — [. 181 v°; — f, 183 vo.— Voyez les Morceaux inédits, ns II, 
IV et IV bis. 


Paérécype, de Syra (1 f.).— C'est le premier philosophe, dit-on, qui ait laissé des 
écrits. Hésychius (Sur les philosophes), prétend qu’il ne dut ses connaissances qu'à 
lui-même, et qu'il eut en sa possession certains livres phéuiciens mystérieux. Cité 
éd. K., p. 384. 


PuiLoLaüs (3 f.).— Cité la première fois d'après son livre De la Nature, 
Paayçiens, philosophes (1 f.).— Cités ms. B, f. 191 r° (Morceaux inédits, n° V). 


PinDaRE (1 f.). — Citation textuelle dans la partie inédite (f. 190 r°, mil): rapa 
Kpovou Tüpaiv.— On retrouve ce passage dans les Olympiques (OI. 11, antistr. 2). 


PLATON (au moins 152 f.). — Une vingtaine de fois, il est pris par notre auteur, 
bien forme!lement, pour une autorité; deux ou trois fois à peine il est combattu, et, 
le plus souvent, son opinion ou son explication est spement rapportée. Voici le 
détail du nombre des mentions : 


Banquet, 1. Phèdre, 10. 
Cratyle, &. Philèbe, 5. 
Gorgias, 1. Politique, h. 
Lettres, 2. République, 8. 
Lois, 1. Sopliste, 16. 
Parménide, 1h. (Sous certaines réserves.) Théétèle, 6. 
Phédon, 3. Timée, 5 


Mentions non accompagnées d'un titre d'ouvrage, 71. 
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On se rappelle que le philosophe Parménide est mentionné très-souvent lui-même, 
surtout dans la partie inédite, et l’on voit ici que le dialogue intitulé /e Parménide 
l’est assez rarement. Mais lorsque Damasçius vient à citer l’Éléate, c’est, la plupart 
du temps, d’après le langage que Platon lui fait tenir dans le dialogue qui a reçu 
son nom. Le Parménide n’est cité formellement que deux fois dans la partie inédite. 
— Le Banquet, le Cratyle et le Théétète (sauf la première fois) n'apparaissent que 
dans cette partie. # 


PLOTIN (4 f.). — Cité, la dernière fois, comme une autorité (f. 233 vo). 

Notre auteur mentionne aussi, dans la partie inédite, un Commentaire sur Plotin : 
üç aùuTÔc Nélwaev év toiç els Iurivov, dit-il. Qui est désigné ici par le mot 
aètôs, employé presque partout ailleurs pour désigner Platon? Ne serait-ce pas le 
philosophe Proclus? C'était du moins l'opinion de Th. Gale, cité dans Fabricius. 
(Éd. Harl., t. IX, p. 425.) 


PLuTARQUE, fils de Nestorius, Athénien (1 f.).— Damascius l’appelle 6 tepés, le 
saint. 


Porruyse (3 f.).— Cité une seule fois, dans la partie inédite, ms. B, f. 173 r°, 


Proccus (4 f.).— Damascius rappelle son Monobiblion (éd. K., p.'78), et son Com- 
mentaire sur le Parménide (p. 128). — Les quatre mentions de Proclus appartien- 
nent à la partie imprimée. 


ProTAaGoORAS (1 f.). — S'agit-il bien ici du philosophe d’Abdère, disciple de Démo- 
crite et surnommé la Sagesse (Zola)? D'après Diogène Laërce, il écrivit un livre 
Sur les vertus, auquel Damascius pourrait bien faire allusion dans le passage où il 
parle de Protagoras (éd. K., p. 387). — Peut-être aussi ce passage a-t-il trait à un 
autre Protagoras, philosophe stoicien, mentionné chez Diogène parmi les homonymes 
du premier. 


Prruacone et les PYTHAGORICIENS (17 f.). Pythagore lui-même est invoqué deux 
fois au moins comme autorité; il est mentionné en tout six fois, et seulement dans 
la partie publiée; — les Pythagoriciens sont mentionnés Te fois dans cette partie 
et six fois dans la partie inédite. 


SIDONIENS, philosophes (1 f.). — Cette mention, qui se lit éd. K., p. 385, est à 
rapprocher de celles des philosophes phéniciens, à moinsqu'on n’ait dit, au temps de 
Damascius, « les Sidoniens, les Gazéens,» etc., comme on avait dit « les Cyrénaïques, 
les Éléates, » en souvenir de tel ou tel chef d'école. 


SPEUSIPPE (1 f.). — Damascius ne le cite (éd. K., p. 3) que pour le combattre. 


STRATON (3 f.).— Dans la première citation, éd. K., p. 474, notre auteur donne 
simplement l’opinion de ce Straton, que ce soit, suivant la vraisemblance, le célèbre 
philosophe disciple d’Arcésilas et précepteur de Ptolémée Philadelphe, ou tel autre, 
par exemple le péripatéticien d'Alexandrie que Diogène Laërce se contente de- 
nommer. — Dans la seconde citation (p.177), Damascius critique Straton ; —et par 
la troisième, comprise dans la partie inédite (ms. B, f. 226 r°), il fait appel à son 
autorité. 


SYRIANUS (8 f.).— Un Commentaire sur le Parménide, par Syrianus, est cité une 
fois (éd. K., p. 128), avec celui de Proclus. Damascius l'appelle quelque part (p. 46) 6 
uéyas, «le grand Syrianus.» Les six autres mentions se trouvent dansla partie inédite. 


Taéococues, Oracles, etc. (44 [. au moins). — Dix-huit vers empruntés aux poésiés 
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théurgiques sont rapportés textuellement. Une quarantaine de mentions au moins 
figurent dans la partie inédite. 


Tiués (23 f.). — Ce philosophe n’est mentionné que dans la partie inédite, le plus 
souvent comme une autorité, et une ou deux fois pour être combattu. Du reste, il 
n’est point facile de partager équitablement les mentions du nom de Timée entre 
le physicien de Locres et le personnage fictif du dialogue de Platon. 


LISTE DES NOMS PROPRES DIVERS MENTIONNÉS DANS LA PARTIE INÉDITE 
DU TRAITÉ DES PREMIERS PRINCIPES. 


Cette liste, consacrée aux indications qui ne pouvaient figurer dans la précédente, 
pe renferme que des noms empruntés aux religions anciennes de la Grèce et de 
l'Orient. La lecture des Premiers principes ne nous y a pas fait trouver un seul nom 
propre d’une autre espèce. 


ADONIS, 4 mention. HépgesTos (Vulcain), 1. 
APHRODITE (Vénus), 1. Héra (Junon), 2. 
APOLLON, 1. HesTiA (Vesta), 1. 
* ARÈS (Mars), 2. : PARQUES, 1. 
AscLépios (Esculape), 1. PHANES, 6. 
ATHÉNÉ (Minerve), 1. RRÉE, 11. 
ATTis (Atys), 1. Sasasios, 4. — Voir De Attide et Sa- 
Cronos (Saturne), 8. bazio comment., par Ed. Müller; 
CurÈTes, 2. Ratiboriæ, 1828, in-4°. 
Dionysos (Bacchus), 3. TARTARE, 1. 
Dioscures (Castor et Pollux), 4. TITAN, 2. 
GorGonNss, 1. Zzus (Jupiter), 16. 
HÉCATE, 4. 


Ici se termine la série de nos tableaux sommaires; ils auront at- 
teint le but que nous nous sommes proposé, s’ils ont pour effet, non 
pas de faire connaître l’œuvre de Damascius, mais d'inspirer à ceux 
qui aiment les recherches philosophiqu. : et les études de mytholo- 
gie, le désir de puiser des notions nouvelles dans le Traité des 
premiers principes. Il nous reste à passer en revue les manuscrits de 
ce grand ouvrage. 


Le Traité des premiers principes nous a été conservé dans vingt 
manuscrits, pour ne parler que de ceux dont nous croyons avoir 
retrouvé la trace. En voici la nomenclature : 
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. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. Mss. grecs, n° 247. 
. Bibliothèque de Bâle. e 


Les manuscrits de Paris et sept ou huit autres sont restés entière- 
ment omis dans la Bibliothèque grecque de Fabricius, même dans la 
dernière édition de ce grand ouvrage. 


Ms. À. Bibliothèque impériale, ancien fonds, n° 1987-1988. 
Ms. B. Bibliothèque impériale, ancien fonds. n° 1989. 
Ms. C. Bibliothèque impériale, ancien fonds, n° 1990. 
Ms. D. Bibliothèque de Strasbourg. C. IT, 34. 
Ms. E. Bibliothèque royale de Munich. Mss. grecs, n° 5. 
Ms. F. Bibliothèque de Hambourg. 
Ms. G. Bibliothèque de Middlehill, n° 14520. 
Ms. H. Bibliothèque du collége Corpus-Christi, à Oxford, n° 4625. 
Ms. I. Bibliothèque bodléienne à Uxford. Mss. grecs, n° 8691. 
Ms. J. Bibliothèque royale de Madrid, O, 4. 
Ms. K. Bibliothèque de l'Escurial. Z—11—2. 
Ms. L. Bibliothèque de l’Escurial. T—1—14. 
Ms. M. Bibliothèque de l'Escurial. D—1—19. 
Ms. N. Bibliothèque de Milan. 
Ms. 0. Bibliothèque du Vatican, à Rome. 
Ms. P. Bibliothèque laurentienne, à Florence. Arm. Lxxxvi, n°5. 
Ms. Q. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. Mss. grecs, n° 245. 
Ms. R. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. Mss. grecs, n° 246. 
. S 
.T 


Ms. A. BIBLIOTHÈQUE 1MPÉRIALE, N% 1987-1988, — Cet exemplaire 
du Traité des premiers principes forme deux volumes in-4°; il est 
écrit sur un papier de fil très-mince et doit appartemr à la fin du 
seizième siècle. Les signes de ponctuation y sont infiniment rares. 
Le premier volume comprend six cent trois feuillets, et le deuxième 
six cent trente-deux. L’exemplaire a reçu précédemment les n° 2598- 
2599 (le n° 2599, rogné par la reliure, est à peine visible); — puis 
les n° 2650-2651 ; la plume qui a écrit 2650 cest sans doute celle qui 
a biffé 2598. 

Le catalogue de la Bibliothèque dit que le cardinal Mazarin a 
possédé cet exemplaire; c'est là tout ce que nous savons sur sa pro- 
venance. Ïl n’est pas signé; nous n'avons aucune donnée relative- 
ment au copiste, sinon ques les mols vélos xal oùv @eü api, qui 
servent de trait final au deuxième volume, paraissent indiquer une 
origine monastique. 

Le dernier feuillet du second volume présente, comme il arrive 
dans les autres exemplaires complets de l'ouvrage, les quatre pre- 
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. mières des « Définitions de Platon, » attribuées par quelques-uns à 
Speusippe. Ce sont les définitions des mots Atov, éternel, — Gedç, 
dieu, — yéveow, origine, et #huos, soleil. 

Le manuscrit À porte les indications suivantes : 4° dans le premier 
volume, note de la main de Du Cange, croyons-nous : « 2650-2651. 
Damascii philosophi dubitationes et solutiones de primis principiis. 
codd. chart. inediti admodum manuscripti. » Celte note est placée 
au premier feuillet, en regard du texte grec, et reproduite à part sur 
un carré de papier attaché à l’une des feuilles de garde. — 2 Sur le 
dos de l’un et de l'autre volume, reliés en maroquin rouge, et au- 
dessous de ce même titre : Dubitationes, etc. : Pars prima pour le 
premier, Pars secunda pour le second.— 3° En tête du texte grec : 
Aapaoxlou pi\océpou änoplar xal Aboes mepl tüv REUTOV &pywv. Au second 
volume, nouveau titre grec en tèle du texte : Toù Aapaoxiou grhosépou 
&nopiôiv xal Auoewv nept rüv rpuruwv dpyév BiéAlov B. 

Ce manuscrit porte un très-pelit nombre d’annotations ou d’indi- 
cations marginales. On les retrouve dans les manuscrits B, F, et sans 
doute ailleurs ; aucune d'elles ne paraît être propre à la rédaction. 
Plusieurs fois, mais le cas est rare, les indications du sujet sont 
entrées comme titre dans le texte même. À peine rencontre-t-on, 
dans le premier volume, quêlques-uns des noms d'auteurs ou d’ou- 
vrages mentionnés par l’auteur. Les notes marginales ont souffert 
dans la reliure; l’opération de la rognure a emporté une ou deux 
lettres par ligne. - 

Les exemplaires les plus complets du Traité des principes com- 
mencent par les mots suivants : 


Ilorepov ênéxeva TOY TAvTWV..… 
et se terminent par ceux-ci : 
ratrarc Elrero td oùdev. 


Telles sont aussi les limites du manuscrit A. Mais la fin du premier 
volume est perdue; le dernier feuillet conservé, lesix cent troisième, 

se termine ainsi : | 
| péoe oùv eldupev Bru Àéyer Td SAov métpov 

Lori rov. 
Le feuillet qui devait commencer avec êori rüv a disparu; voici 
les premiers mots qui se lisent dans le second volume : 
nav 0è & dpyñc xx0” Aus. 
Ïl y a ici une lacune évidente. Au bas du dernier feuillet de notre 
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premier volume on trouve l'avis suivant, d'une écriture assez an- 
cienne : « Vide cod. 2127, f. 134 +; » — une autre main a modifié 
ainsi le renvoi : « Nunc primum 1943. » Ce dernier numéro, dans 
le classement actuel de la Bibliothèque impériale, est affecté à un 
manuscrit qui renferme un autre ouvrage de Damascius. et le feuil- 
let 134 de ce manuscrit est entièrement blanc. Mais la notice du 
manuscrit B nous apprendra que ce dernier reçut le n° 2127 avant 
d'être coté 1989. Que voyons-nous dans cet exemplaire, au feuil- 
let 134 r°? précisément le signe + placé en face des mots êorl 
+wv.. Voilà donc le point où commence la lacune en question; voici 
maintenant sa limite extrème. Le manuscrit À, au premier feuillet 
du second volume, présente une seconde indication qui correspond 
à la première : « Vide cod. 2197 f. 435 v°, et dans le manuscrit B, au 
feuillet 135 v°, se retrouve le mème signe +, en face des mots qui 
commencent le deuxième volume du manuscrit À. Il manque donc, 
à la fin du manuscrit coté 1987, la portion de texte comprise, dans 
le second manuscrit de Paris ou manuscrit B, entre les feuillets 134 
r°, 1. 9 en montant, et 135 v°, 1. 13, espace qui équivaut à quatre 
pages in-8° ordinaires. C’est l'unique lacune du manuscrit A. Le 
revers du feuillet 94, dans le deuxième tome, est resté blanc; mais 
le copiste a pris soin de nous avertir, en cet endroit même, qu'il ne 
manquait rien dans sa transcription : « Hic nihil desideratur, fuit 
enim factum inadvertentia. » 

Y a-t-il quelque rapport entre cet exemplaire et tel ou tel autre? 
C'est un point sur lequel nous reviendrons dans l'examen compa- 
ratif des divers manuscrits. 


Ms. B. BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE, N° 1989. — Ce manuscrit, un des 
plus beaux que possède la Bibliothèque impériale, est un grand 
volume in-folio, relié en bois de chène, recouvert en veau, doré sur 
tranche, armorié sur les coins, et portant la trace de fermoirs. 
Il est écrit sur un papier fort, d'une main élégante qui rappelle 
Ange Vergèce. Il doit remonter au commencement du séizième siècle, 
peut-être même à la fin du quinzième. C'est le seul exemplaire 
parisien qui soit complet. Du reste, il faut entendre ce mot dans un 
sens relatif; car le Trailé des principes, selon toute vraisemblance, 
ne nous est pas arrivé sans quelques omissions. 

Le manuscrit B comprend 263 feuillets, bien que le dernier n’en 
accuse que 263 : cela tient à ce que les feuillets 88 bis et 89 bis se 
sont trouvés oubliés dans le numérotage. Une faute également 
étrangère à l’état du texte doit être signalée entre Îles feuillets 198 


II. 49 
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et 215; c'est la transposition des cahiers 26 et 27. Lorsqu'il nous ar- 
rive de renvoyer aux pages comprises dans ces deux limites, nous 
indiquons entre parenthèses le numérotage rectifié. 

Cet exemplaire a été coté, en premier lieu, croyons-nous, pecc, 
puis 536 (sur le dos et à l’intérieur), puis 69, et enfin 2127, jusqu’à 
ce que le dernier classement de3 « manuscrits grecs du Roy » lui ait 
affecté le n° 1989. — Il fut acheté, à Constantinople, par Jean Hu- 
rault de Boistaillier, ambassadeur de France à Venise, qui mourut 
vers 4574; il lui coûta cinquante couronnes d'or. On lit dans la 
marge inférieure du premier feuillet la note suivante : « Ex bi- 
bliotheca Jo. Huralti Boistallerii. Emptus coronatis 50, Constan- 
tino.. 69. » — Sur une petite feuille volante, attachée au revers du 
premier côté de la couveriure, apparait cette notule qui est peut-être 
de Du Cange : 

« Damascii philosophi dubia et solutiones de primis principiis » 
[une main plus récente : | inedita. Fol. À : Iforesov éréxewa vüiv 
rävrwv, etc... Fin. : dv aç ro ah Elvar ravreNn drdsusiv Éd hou * Tabrats ap 
efrero ro oudev. Cod. chartac. Satis spissus, lit. vet. scriptus; sat 
bonæ notæ, fol. qui fuit Joannis Huralti Boistallerii, et ab eo emptus 
50 coronatis. 


Un feuillet de garde porte encore cette autre nolule, qui n’a guère 
plus d’un siècle et pourrait bien avoir été mise là par Sevin : 


« Codex chart. olim Huralti Boistallerii. [bi continetur Damascii 
opus inscriptum. Dubia et illorum soluliones de primis principtis. In 
eo aulem non pauca ethnicæ theologiæ capita subtilius indagantur, 
adductis sæpenumero velerum testimoniis, Chaldæorum nempe, 
Ægyptiorum, Phœænicum, Orphei, Pythagoræ, Parmenidis, Platonis, 
Eudemi, Plotini, Syriani et aliorum. Îs codex decimo sexto sæculo 
exaratus est. » 


Sur le revers d'un autre feuillet de garde, on a écrit, probable- 
ment dès le scizième siècle : « Damascii dubitationes et resolutiones. » 

On vient de Ÿoir que le n° 69 a été assigné au manuscrit B; or nous 
trouvons dans un Catalogue des manuscrits grecs appartenant à la 
bibliothèque de Boistaillier (publié par Ch. W. Muller, dans une 
petite notice in-4°; Rudolstadt, 1852), la mention d’un codex qui 
vient le soixante-septième, et qui porte ce titre : Aauaoxiou pthocdpou 
Rep rüv rpotuv äpyüv. Cette rencontre est de nature à faire admettre 
que le manuscrit indiqué dans le catalogue de Boistaillier est bien 
celui de la Bibliothèque impériale, quoique ce dernier porte le n° 69 
et que son titre grec ne soit pas de tout point semblable au titre grec 
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cité tout à l'heure, mais un peu plus complet: Axuaoxiou grlosopou 
&ropiat xal Ave Tepl TOY rpuTuv dpyüiv. 

À la fin du manuscrit B se trouvent les Définitions de Platon, 
que nous avons déjà rencontrées à la fin du manuscrit À. 


Le manuscrit B ne contient pas de scholies ou d'explications. Il en 
était ainsi, tout à l’heure, du manuscrit À ; il en est ainsi de tous les 
autres manuscrits qui nous sont connus. 

Des annotations marginales, ou plutôt des indica'ions sommaires 
de chaque point examiné par l’auteur, se présentent ici en assez 
grand nombre; elles sont écrites à l’encre rouge, de la même main 
que le texte de Damascius. Nous avons fait entrer la plupart de ces 
indications dans le Tableau analytique, inséré plus haut, des matières 
traitces au livre des Premiers principes. 

Très-peu de notes se sont introduites dans ce manuscrit postérieu- 
rement à sa rédaction. Excepté une seule, dont nous allons parler, 
elles ont toutes pour objet d'attirer l'attention sur certains articles, 
sur certaines expressions. Quant à la note mise à part, c'est une cor- 
rection qui nous paraît excellente, et que ceux de nos lecteurs qui 
possèdent le volume de Kopp ne seront peut-être pas fàchés de 
connaître et d'examiner; la voici: 


À la page 475 de ce volume, on lit le passage suivant : Aërd ro ON 
rOûev; À 00ev 6 év Kpatukw Zuwxcarns dérouavtetetar mapà Td iévar 
(ms. E : élvou) * iov yäp, xal te dvahoywtepov td aiworua, x Gigbéyyou 
ypantéov, Édev onotv “Opnpoc. 


louev dé ÉxÉdEvOEv &va Cpuud (31). 


Les manuscrits que nous connaissons donnent tous la lecture *è 
aiwpnua et M. Kopp l’accepte sans hésitation apparente; maisun lecteur 
du manuscrit B a proposé de lire xè éw fua vel rù elw fa. — La 
leçon ew nous semble encore la meilleure, pour ne pas dire la vé- 
ritable. j à 


Nous avons dit que certains manuscrits franchissaient sans inter- 
ruption le point où l’on fait quelquefois commencer un nouvel ou- 
vrage, un prétendu Commentaire sur le Parménide. Le manuscrit B 


(31) "Touev, mss. À, B, C, E : #ouev ou foutv (Od. x, 251). — Eustathe, Longin 
et Denys d'Halicarnasse ont, comme Damascius, rapporté ce mème vers d'Hormère. 
Les uns ont écrit fouev, d'autres Youev, d'autres enfin louev. On voit que les ma- 
nuscrits de Damascius offrent aussi différentes leçons. — Consulter l’Homére de S. 
Clarcke (Lips., in-8°, tom. III, 1760), sur ce passage de l'Odyssée. 
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est du nombre de ces manuscrits. Du reste le point de division est au 
recto du feuillet 129, ligne 22. Un lecteur a marqué ce feuillet d'un 
fragment de lettre, assez ancien si l’on en juge par sa leinte jaunâtre, 
où se lisent quelques mots à moitié conservés : « À M. Sèég.…. en 
son château; » libre à ceux qui connaîtront ce détail de conjecturer 

que le chancelier Séguier a pu consulter notre manuscrit. 

La ponctuation du manuscrit B est assez régulière, mais non pas 
irréprochable; on yÿ remarque l'absence complète, ou bien peu s’en 
faut, du point interrogatif. 

Quant à la pureté du texte, les notes qui suivent chacun de nos 
Morceaux inédits la rendent saisissante; ce bel exemplaire offre deux 
qualité précieuses : texte correct el caractère élégant. Notons en pas- 
sant que l’iota est surmonté, dans ce volume, non point du tréma 
comme d'ordinaire, mais d'un point unique. 

Le manuscrit B a dû être connu de Villoison, qui parle, dans ses 
Anecdota, d’un manuscrit complet de Paris. Au commencement de 
ce siècle, c'est encore ce mème exempliire que Clavier semble avoir 
en vue, lorsqu'il mentionne dans la Biographie universelle (art. Da- 
mascius) un traité de notre auteur, « dont il existe un manuscrit à la 
Bibliothèque impériale. » 


Ms. C. BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE, N° 4990, — Cet exemplaire cest 
un volume in-folio écrit sur papier, vers la fin du seizième siècle. Il 
a 164 pages numérotées de deux manières. L’une des deux pagina- 
tions compte 87 feuillets et commence avec le premier du volume, 
l’autre, 464 pages; celle-ci commence avec le texte. Le manuscrit C 
a reçu tour à tour les numéros x111 (Cod. x111); — #18 (Cod. Bal. 
418) ; — 2127%, puis enfin 1990. La désignation qui accompagne le 
n° 418 fait voir que le manuscrit C est un de ceux qui, au nombre 
de quinze cents, furent achetés, après la mort de Baluze, vers 1718, 
pour là Bibliothèque du Roy. Le n°21273 nous rappelle le précédent 
exemplaire, coté aussi 2127, et nous conduit naturellement à de- 
mander ce qu'est devenu le n° 2127. 

Au recto du deuxième feuillet, on lit avec peine le mot grec 
Zayrus, qui est peut-être le nom du copiste. Le revers du feuillet con- 
tient l’article de Suidas relatif à Damascius; cette citation ne présente 
pas de variantes nouvelles. Elle est suivie d'un autre extrait de 
Suidas, c'est l’article resc6ex de son lexique, que nous avons donné 
plus haut (note 8). Un troisième fragment de Suidas termine cette 
sorte de frontispice, c'est l'article ‘Epuelas,emprunté en grande partie 
à la vie d'Isidore ou Histoire philosophique de notre Damascius. (Cf. 
Photius, Biblioth. ed. Hœsch., p. 1044.) 
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Le quatrième feuillet porte cette note, rédigée en grec par le 
copiste : « Il faut noter que ce Damascius vivait sous l'empereur 
Justinien, ainsi que Simplicius de Cilicie (6 AE au lieu de 6 
KO), commentateur d'ouvrages aristotéliques. » 

Le titre, ou plutôt les divers titres du livre sont reproduits plu- 
sieurs fois. — En tête du texte grec le copisle a écrit : Aamaoxiou 
pilocdpou dmoplat xal Aüces mept tüiv npwrwv &pyüv. — Une main très- 
ancienne, peut-être celle du copiste : Damascii de primis principiis 
philosophiæ (feuillet 2, r°); — une autre main, qui semble être 
celle de Baluze : Damascius de primis principiis (feuillet 4er, ve); 
— enfin quelque bibliothécaire du dernier siècle, Sevin, vraisem- 
blablement : Fine mutilus ; codex recens quo continetur Damascii 
dubia et solutiones de principiis rerum; hactenus inedita. 


Le copiste a mis en tête de l'ouvrage une table des matières, celle 
dont nous avons inséré la traduction dans les pages précédentes. 
Elle ne correspond que rarement, et comme par hasard, avec les 
indications sommaires inscrites à la marge du texte et que présen- 
tait le manuscrit B. L'auteur de cette table des matières se propo- 
sait d'indiquer la page du manuscrit C à Jaquelle se rapportait 
chacun des articles; il l’a fait pour les cinq premiers; de plus, 
l'initiale du mot folio a été tracé d’avance en regard de tous les arti- 
cles suivants. 


Cet exemplaire, qui commence avec la première phrase déjà rap- 
portée, nôtepov, etc., se termine brusquement ainsi : 


ev qnotv “Opunpos * Houev DS Éxéheussv évà Gpu- 
[ua 


La syllabe ué devait se retrouver en tête du feuillet suivant (f. 88); 
mais ce feuillet est perdu avec toute la suite, ce qui réduit le contenu 
de ce manuscrit à la partie de l'ouvrage comprise dans les 475 pre- 
mières pages du volume de Kopp, c'est-à-dire au premier quart du 
traité entier. 

Les annotations marginales ne se confondent pas toujours avec 
celles des précédents exemplaires. Quelques mots latins ou grecs se 
rencontrent dans celui-ci, qui durent être écrits postérieurement 
à sa transcription par Baluze peut-être. 

Entre les notes de ce genre, nous citerons une correction très- 
heureuse : le texte de Kopp (p. 160, 1. 2), les manuscrits consultés 
par ce philologue, les manuscrits A, B, C, et tous les autres peut- 
être portent & rapouolav; dans le manuscrit C (page 147), au-dessus 
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de ces deux mots, on a écrit : #xeo oùatav, Iccture qui nous paraît 
pleinement justifiée par la suile du discours. 


Ms. D. BIBLIOTHÈQUE DE STRASBOURG, C. vi, 34. — La riche bi- 
bliothèque dite du Séminaire protestant, à Strasbourg, conserve un 
manuscrit des Premiers principes; c'est un volume in-#° qui porte le 
titre suivant : Aauaoxinu gihogozou nect tv rewtwv àpyüv. Il ne nous 
a pas été possible, à notre grand regret, d'en prendre connaissance. 
Les lecteurs de la Revue archéologique peuvent compter d’ailleurs 
sur le soin que nous mettrons, le plus tôt qu'il nous sera possible, à 
combler cette lacune. Ajoutons que l'existence de ce quatrième 
exemplaire français n’est indiquée dans aucune des bibliographies 
que nous avons pu consulter, et que, si elle ne nous a pas échappé, 
c'est grâce à une obligeante communication de M. Jung, le savant 
ordonnateur et conservateur de la Bibliothèque de Strasbourg. 

Avant de quitter la France, dans notre excursion paléographique, 
nous rappellerons que les jésuites du collège de Clermont avaicnt un 
exemplaire des Premiers principes qui fut sans doute vendu, avec 
leur précieuse bibliothèque, vers 1777. Muratori, dans ses Antiqui- 
tates italicæ (p.813), cite une note autographe de Luc Holstein, dans 
laquelle le philologue de Hambourg déclarait avoir eu ce codex sous 
les yeux. On sait que Holstein habita Paris de 1624 à 1627, comme 
bibliothécaire du président de Mesmes. Qu'est devenu le manuscrit 
du collége de Clermont? Tout ce que l’on peut affirmer, c’est qu’il 
n'est point à la Bibliothèque impériale; car il ne pourrait apparte- 
nir qu’au fonds supplémentaire, et ne s’y trouve pas. 


Ms. E. BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE MUNICH, MSS. GRECS, N° 5. 
— Au lieu de faire nous-mème la description de l’exemplaire, nous 
laisserons ce soin à l’auteur du catalogue ancien des manuscrits de 
Munich, Ignace Hardt, en attendant que M. Halm, Île bibliothécaire 
actuel, ait livré un nouveau catalogue des manuscrits grecs. Quel- 
ques renseignements empruntés à Fabricius, à ses continuateurs, à 
M. Kopp, dont la publication s'est faite avec le secours du manuscritE, 
viendront compléter la notice déjà très-explicite de Hardt. Voici la 
partie essentielle de cette notice, que nous traduisons en y joignant 
quelques observations critiques : 


« Codex n°5. [Ancien 243 ; — Fabricius, t. X, p. 730 de l’édition 
Harles, lui donne le n° 248 et Iriarte le n° 218]. Écrit sur un papier 
uni et fort; les titres ct les lettres initiales sont à l'encre rouge; 
l'écriture est assez nette; il a été collationné avec son antigraphe; 
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— contient #13 feuillets, dont un seul est mutilé; — appartient au 
seizième siècle; — porte ce titre : 


Aauaoxiou Giadoyou droplar xal voeu mept mpwotuv dpyüv. 


« Premiers mots : Ilôrepov énéxeva… 

« On n'y trouve aucune division en livres, chapitres, etc. 

« La fin manque, et les derniers mots de cet opuscule [un opuscule 
qui occupe 387 pages dans le volume de Kopp!}] sont les suivants: 
Kad’ éaurkç oùx oùoot Xéyw Ths dmopias fuiv épyabovra, êrel xur” dAfôetav 
oùdk… 

« En d’autres exemplaires, Damascius est appelé Damascenus; 
mais nulle part &ttäoyos comme dans le titre précité [erreur de 
Hardt : voyez plus loin la notice des manuscrits J, manuscrit de 
Madrid, et Q, premier manuscrit de Venise]. — De plus, cet ouvrage 
se distingue entièrement de celui qui vient après, et par conséquent 
c’est à tort que le titre du codex de la Bibliothèque Mendoza nu- 
méroté 425 est ainsi rédigé : « Damascius de primis principiis in 
Parmenidem. » Il faut lire : « Ef in Parmenidem. » 

On a vu plus haut notre opinion sur ce dernier point. 

Kopp nous apprend à son tour que les derniers mots : .….. xa° 
&Añôetav oùde. (qui sont aussi les derniers de sa publication), ter- 
minent le feuillet 176 du manuscrit bavarois, et que le feuillet 177 
présente une demi-page blanche. | 

Reprenons la notice de Harût : 

« Feuillet 477; titre : Toù auroù dnopiar xal Auoeu eîç Tov IMatwvos 
Tapuevtônv &vrinapartervômevat Tois els adTov brouvruaot Toù prhocogou. 

« Premiers mots : tas dmedexrous. 

« Derniers mots : taurac yüo elreto To oudev. 

« Le commencement de ce Traité manque, et l’on en a fait la 
remarque à la marge: où À &pyh oùx ebpnta. — Je ne crois pas qu’il 
y ait une grande lacune. Comme l’on parle à peine des titres grecs, 
[indications marginales] dans les catalogues, je les donnerai dans 
l'ordre où ils se succèdent... » 

Voici les premiers titres que donne Hardt : Tept rñç pomme taeuws 
œv vontov. — Ilepl ts Geutécas tabews Tv vonr@v.... La Table des ma- 
tières et le Tableau analytique insérés plus haut omettent le pre- 
mier de ces titres; le deuxième ne figure qu'au Tableau analytique 
et à la marge du manuscrit B. Quant aux autres titres, ils se relrcu- 
vent tous dans le texte grec de la Table des matières. Ils portent les 
numéros 78,80, 82,8% à 87, 91 à 94, 96 à 101. — Du reste, il suMit 
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de confronter l'édition Kopp, dont les notes contiennent les indi- 
cations marginales du manuscrit E, avec la liste de Hardt, pour 
s'apercevoir que ce bibliographe ne les a pas données toutes. (Cp. 
Kopp, p. 319, note 2 et passim.) 


Hardt continue : « On lit à Ja fin du codex qu'il a été collationné 
avec son prototype et rendu conforme : xal roro, xaf” &ç elye vo 
rpotoTurov auto Ériouln. » 

La Bibliothèque de Fabricius n'offre rien de particulier sur l’exem- 
plaire de Munich (32). | 


CH. Em. RUELLE. 


(La suite prochainement.) 


(32) Frédéric Creuzer, qui a étudié plusieurs manuscrits bavarois, a lu particu- 
lièrement celui-ci. Dans son livre intitulé Melefemata e disciplina antiquitatis 
(Pars Ja, Anecdota græca), le savant mythologue cite trois passages de notre auteur. 
Le premier passage (p. 45 de Creuzer) est reproduit dans nos Morceaux inédits comme 
appendice de l’extraitnoIV;notre texte, meilleur que celuide Creuzer,est accompagné 
d'une version latine, comme les extraits inédits. Le second passage (p. 105) contient 
une mention du livre d’Aristote, ta ‘ApyUtetæ, qui cest nommé par Diogène Laërce 
(Aristotel.). Nous n'avons pas retrouvé ce texte en relisant le manuscrit B. Quant 
autroisième (p. 4114), il est au feuillet 173, recto-verso du ms. B, qui porte onuaivet 
au lieu de oruaivetv et àcz au lieu de äpx. — La première de ces deux citations est 
devenue l’objet d’une note assez développée dans la brochure publiée à Berlin par 
M. le docteur Beckmann sous ce titre: De Pythagoreorum reliquiis quæstionum 
proæmium, 1850; in-8° (p. 4). Ce travail concerne particulièrement la philosophie 
d'Archytas; il atteste une sérieuse étude de la publication partielle de Kopp. 


OT TT ÉTÉ C 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS D'AOUT ET DE SEPTEMBRE. 


ne a — ts 


Les deux mois d’août et de septembre sont, à l’Académie desinscriptions, 
pour ainsi dire liés l’un à l’autre. Les travaux ordinaires y sont en partie 
suspendus. C’est l’époque où la compagnie rend ses jugements sur les 
concours ouverts dans l’année, et prépare pour l’année suivante les ques- 
tions nouvelles soumises au zèle des savants étrangers. L'intérêt y est 
donc vif et varié. Entendre M. de Rougé juger le concoufs ouvert sur 
l'alphabet phénicien, M. Alfred Maury analyser les mémoires déposés sur 
la question de l’éfendue des connaissances des anciens en Afrique ou parler 
du concours des antiquités nationales, M. de Longpérier exposer les mo- 
tifs qui ont déterminé la commission dans son jugement sur le prix de 
numismatique, sera toujours une bonne fortune. Nous aimerions à pou- 
voir nous étendre sur les différents rapports qui ont fait le principal inté- 
rêt des dernières séances, et qui sont pour tout le monde très-instructifs. 
Mais l'espace nous manque ici et nous ne pouvons donner, à notre grand 
regret, que les conclusions votées par l'Académie. Nous sommes au moins 
heureux d'annoncer que le rapport de M. Alfred Maury sur le concours 
des antiquités nationales sera lu en séance publique au mois de novem- 
bre: car c’est là l’époque à laquelle a dû être remise la séance annuelle. 

Sur la question de l'Origine et de la propagation de l'alphabet phénicien, 
trois mémoires avaient été adressés à l’Académie. L'un d’eux, le N° 3, por- 
tant pour devise : Phenices primi, etc., a paru particulièrement digne de 
fixer l'attention de la commission, qui déclare, par l’organe de son rap- 
porteur, que c’est un travail étendu, sérieux, témoignant de la connaissance 
d'un grand nombre de monuments, et dont certaines parties sont trés-remar- 
quables; l’auteur, sur plusieurs points, a réellement ajouté aux résultats de la 
science acquise. L'Académie aurait adjugé le prixà l’auteur du mémoire N°3, 
sielle ne voulait, en remettant la question au concours, le forcer à revoir 
et compléter une œuvre déjà très-bonne et qu’il pourra rendre excellente. 
Elle a cru seulement devoir retrancher le point relatif à l’origine de l’al- 
phabet phénicien, pensant que dans l'état actuel de la science celte ques- 
tion élait prématurée. 

La question reste donc au concours de 1862 avec la rédaction suivante : 


« Rechercher les plus anciennes formes de l'alphabet phénicien ; en 
suivre la propagation chez les divers peuples de l’ancien monde; caracté- 
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riser les modifications que ces peuples y introduisirent afin de l’appro- 
prier à leurs langues, à leur organe vocal, et peut-être aussi quelquefois 
en le combinant avec des éléments empruntés à d’autres systèmes gra- 
phiques. » 

L'Académie n'a pas eu les mêmes réserves à faire au sujet du prix 
Bordin, relatif aux connaissances des anciens sur la partie de l’Afrique située 
entre les tropiques, spécialement sur la Nigritie et sur la région du haut Nil. 
Un des mémoires déposés a mérité sa complète approbation : C’est, dit le 
rapporteur, l’œuvre d’un géographe des plus habiles ; la question y est traitée 
d'une façon vraiment magistrale et avec une richesse de détails et une science 
des sources tout à fait remarquables : une excellente carte jointe à ce savant 
mémoire en représente clairement aux yeux les résultats positifs. Nous ne 
pouvons que former des vœux pour qu’un si beau travail soit bientôt 
donné à l'impression et livré au public, toujours curieux de tout ce qui 
concerne l'Afrique. L'auteur de ce mémoire est M. Vivien de Saint-Martin, 
déjà bien connu par d'excellents travaux géographiques antérieurs. 

Une mention honorable a été accordée à M. Robiou, ancien élève de 
l'École normale supérieure, professeur d’histoire au lycée de Napoléon- 
ville. 

C’est M. Vasquez Queipo qui, cette année, a obtenu le prix annuel de 
numismatique fondé par M. Alliez de Hauteroche. Le livre de M. Queipo 
est intitulé : Essai sur les systèmes métriques et monétaires chez les anciens 
peuples. M. de Longpérier a très-bien montré quelle était l’impôrtance de 
cet ouvrage au point de vue de la numismatique. 

M. Jules Girard, ancien membre de l'École française d'Athènes, profes- 
seur à l'École normale supérieure, déjà couronné par l’Académie fran- 
çaise pour une étude sur le génie de Thucydide, étude que le public 
connait et apprécie aujourd’hui, a partagé avec M. Louis-Francis Meunier 
le prix concernant l'orateur Hypéride. 

M. Émile Heitz, professeur au gymnase de Strasbourg, a obtenu une 
mention honorable. 

On voit combien est féconde l'influence de l’Académie des inscriptions 
sur le développement de nosconnaissances touchant l'antiquité. Mais ce sont 
surtout les études des antiquités nationales qu’elle protége et qu'elle excite. 
Le rapport de M. Alfred Maury mettra bien mieux que nous ne le pourrions 
faire cette vérité en lumière. En attendant, les noms seuls de ceux qui ont 
sollicité et obtenu les suffrages de l’Académie, le nombre des récompenses 
qu'elle a accordées, suffisent pour donner une idée du mouvement im- 
primé en province aux études archéologiques par les efforts combinés du 
ministère de l'instruction publique et de l’Académie des inscriptions. 

La première médaille du concours des antiquités de la France a été 
décernée à M. le comte Melchior de Vogüé, pour son ouvrage intitulé 
les Églises de la terre sainte, À vol. in-4. 

La deuxième médaille à M. Mahul, pour le tome IT des Archives et car- 
tulaire de l'arrondissement et du diocése de Carcassonne, in-#, 
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La troisième médaille est partagée entre M. de Robillard de Beaurepaire, 
pour ses deux ouvrages intitulés : l'un, les États de Normandie sous la domi- 
nation anglaise ; l'autre, De l'administration de la Normandie sous la domi- 
nation anglaise, et M. l'abbé Raillard, auteur de trois mémoires sur la 
musique du moyen âge : Erplication des neumes, in-8 ; — Recueil de chants 
religieux extraits d'un manuscrit du onzième siècle, in-8 ; — Morceaux extraits 
du Graduel, in-8. 


Des rappels de médaille sont accordés à M. Viollet Le Duc, pour le 
tome IV de son Dictionnaire raisonné de l'architecture française du onzième 
au seiziéme siècle, in-8 ; et à M. d’Arbois de Jubainville, pour son Histoire 
de Bar-sur-Aube, in-8. 

Des mentions très-honorables sont accordées : 

4 AM. Clerc, pour son mémoire manuscrit intitulé Étude complète sur 
Alaise, avec atlas in-folio; 

20 À M. Luce, pour son Histoire de la Jacquerie, in-8 ; 

3° À M. Maurice Champion, pour les deux premiers volumes de ses Re- 
cherches sur les inondations en France depuis le sixième siècle jusqu’à nos 
jours, in-8 ; 

: É M. Prioux, pour sa Monographie de l'abbaye de Saint-Yved de Braine, 
in-folio ; 

5o À M. Lepage, pour ses deux ouvrages intitulés : l’un, l’Abbaye de 
Bouxiéres, in-8; l'autre, Commentaires sur la chronique de Lorraine, au 
sujet de lu guerre entre René II et Charles le Téméraire, in-8 ; 

6° À M. Eugène Cordier, pour son ouvrage intitulé le Droit de famille 
aux Pyrénées, in-8; 

7 À M. Berty, pour ses Études historiques et archéologiques sur Pancien 
Paris, in-8 ; 

8° À M. Amé, pour son ouvrage intitulé {es Carrelages émaillés du moyen 
àge et de la renaissance, 1 vol. in-8. 

Des mentions honorables sont accordées par ordre alphabétique à : 


MM. Raymond Bordeaux, Gérente et Bouet, pour leur ouvrage intitulé : 
La Serrurerie du moyen dge, 1 vol. in-4. 


M. Caillette de l'Hervilliers, pour ses deux brochures intitulées : Le Mont 
Gannelon, in-8; l'autre, Pierrefonds, in-8; 

MM. ea et Loriquet, pour la publication de deux documents intitulés : 
Journalier de Jean Pussot, in-8 ; et Correspondance de Philibert Babou de la 
Bourduisière, in-8 ; 

M. le.comte Hector de la Ferrière Percy, pour sa nouvelle édition du 
Journal de la comtesse de Sanzay, in-12 ; | 

M. l'abbé Laurent, pour son Histoire de Saint-Germain d'Argentan, in-12; 

M. Petit, pour ses Notes historiques sur le bourg de Danville, in-8; 

M. Puiseux, pour ses deux ouvrages intitulés : l’un, Kobert l’Ermite, 
in-8 ; l'autre, Siége et prise de Caen pur les Anglais, en 4117, in-8 ; 

M. Quenault, pour ses Recherches sur l’aqueduc de Coutances, in-8; 

M. Max de Ring, pour la deuxième édition de son Mémotre sur les tombes 
celtiques de la foret communale d’Ensisheim, in-folio; 


M. Ropartz, pour son ouvrage intitulé Guingamp. Études pour servir à 
l'histoire du tiers état en Bretagne, 2 vol. in-8, 
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Bien d’autres ouvrages d’un mérite réel avaient été envoyés; mais l’Aca- 
démie a voulu restreindre ses choix pour augmenter la valeur de ses éloges. 

Enfin l’Académie avait à distribuer les prix fondés par le baron Gobert. 
Le premier de ces prix a été décerné à M. Hauréau pour la première parlie 
du quinzième volume du Gallia Christiana; le second à M. Deloche, pour le 
Cartulaire de l’abbaye de Beaulieu. 

Pour 1862 ont été mises ou remises au concours, avec ou sans modifi- 
calions, les questions suivantes : 

La question concernant l'alphabet phénicien (voir plus haut). 

La question déjà mise au concours, et prorogée inutilement, concernant 
l'état de la Gaule antérieurement aux Antonins; question restreinte de 
la manière suivante : 


« Déterminer par un examen approfondi ce que les découvertes faites 
depuis le commencement du siècle ont ajouté à nos connaissances sur 
l'origine, les caractères distinctifs et la destination des monuments dits 
celtiques (menhirs, dolnens; allées couvertes, tumuli, etc.). Rechercher les 
différences et les analogies des monuments ainsi désignés qui existent sur 
le territoire de l’ancienne Gaule, et de ceux qui ont été trouvés en d’autres 
contrées de l’Europe, notamment en Angleterre. » 

Plus les deux questions ci-jointes : 


« Recteillir les faits qui ctablissent que les ancêtres de la race brahma- 
nique et les ancûtres de la race iranienne ont eu, avant leur séparation, une 
religion commune; mettre en lumière les traits principaux de cette reli- 
gion, sous le rapport des rites, des croyances et de la mythologie; exposer 
les lois qui ont présidé de part et d'autre aux transformations des vieilles 
fables et qui fournissent une méthode assurée pour les comparer. » 

« Faire connaître, d'après les textes publiés ou inédits, quels sont ceux de 
nos anciens poëmes, comme Renaud, Tristan, le Vieux chevalier, Flore et 
Blanchefleur, Pierre de Provence et quelques autres, qui ont été imités en 
grec depuis le douzième siècle et chercher l’origine, les diverses formes, 
les qualités et les défauts de ces imitations. » 


En 1861, comme d'habitude, trois médailles de la valeur de 500 francs 
chacune seront décernées aux meilleurs ouvrages manuscrits ou publiés 
dans le cours des années 1859, 1860, sur les antiquités de la France, qui 
auront été déposés au secrétariat de l’Institut avant le 1°° janvier 1861. 

L'Académie fait remarquer que les ouvrages publiés antérieurement à 
ces dates ne sauraient être admis, à moins qu’ils ne se ratlachent directe- 
ment à d’autres ayant paru dans le cours des années indiquées et qui ont 
été envoyés au concours de 1864. j 


Prix de M. Louis Fould. 


L'auteur de cette fondation, amateur distingué des arts de l'antiquité, a 
voulu engager les savants à en éclairer l’histoire dans sa partie la plus 
reculée et la moins connue. 
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Il a mis à Ja disposition de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
une somme de 20,000 francs pour être donnée en prix à l’auteur ou aux 
auteurs de la meilleure histoire des arts du dessin; leur crigine, leurs pro- 
grès, leur transmission chez les différents peuples de l'antiquité jusqu’au 
siècle de Périclès. 


Par les arts du dessin il faut entendre la sculpture, la peinture, la gra- 
vure, l'architecture, ainsi que les arts industriels dans leurs rapports avec 
les premiers. 


Les ouvrages envoyés au concours seront jugés par une commission 
composée de cinq membres : trois de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, un de celle des sciences, un de celle des beaux-arts. 


Le jugement sera proclamé dans la séance publique annuelle de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres de l'an 1863. 


Le concours sera ensuite prorogé, s’il y a lieu, par périodes triennales. 


Les mémoires adressés pour les différents concours pour lesquels les 
livres imprimés ne sont point admis devront être écrits en français ou en 
latin, et parvenir francs de port au secrétariat de l’Institut avant le 1*"jan- 
vier de l’année où le prix doit être décerné. Ils porteront une épigraphe 
ou devise répétée dans un billet cacheté, qui contiendra le nom de 
l'auteur. Les concurrents sont prévenus que tous ceux qui se feraient 
connaitre seraient exclus du concours. 


L'Académie ne rend aucun des manuscrits qui ont été soumis à son 
examen; mais les auteurs ont la liberté d’en faire prendre des copies au 
secrétariat de l’Institut. 


Conditions des prix extraordinaires fondés par M. le baron Gobert. 


Pour l’année 1861, l’Académie s’occupera, à dater du 1° janvier, de 
l'examen des ouvrages qui auront paru depuis le 1°" janvier 1860, et qui 

ourront concourir aux prix annuels fondés par M. Gobert. En léguant à 
Académie des inscriptions et belles-lettres la moitié du capital provenant 
de tous ses biens, après l’acquittement des frais et des legs particuliers 
indiqués dans son testament, le fondateur a demandé que « les neuf 
dirtièmes de l'intérêt de cette moitié fussent proposés en prix annuel pour 
le travail le plus savant et le plus profond sur l’histoire de France et les 
études qui s’y rattachent, et l’autre dixième pour celui dont le mérite en 
approchera le plus; déclarant vouloir, en outre, que les ouvrages cou- 
ronnés continuent à recevoir, chaque année, leur prix jusqu’à ce qu’un 
ouvrage meilleur le leur enlève, et ajoutant qu'il ne pourra être présenté 
(à ce concours) que des ouvrages nouveaux. » 


Tous les volumes d’un ouvrage en cours de publication qui n'ont point 
encore été présentés au prix Gobert seront admis à concourir, si le der- 
nier volume remplit toutes les conditions exigées par le programme du 
concours. 


Sont admis à ce concours les ouvrages composés par des écrivains étran- 
gers à la France. 


Sont exclus de ce concours les ouvrages des membres ordinaires ou 
ne et des associés étrangers de l’Académie des inscriptions et belles- 
ettres. 


L'Académie rappelle.aux concurrents que, pour répondre aux inten- 
tions de M. Gobert, qui a voulu récompenser les ouvrages les plus savants 
et les plus profonds sur l’histoire de France et les études qui s'y rattachent, 
ils doivent choisir des sujets qui n'aient pas encore été suffisamment 
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éclairés ou approfondis par la science. Telle serait une histoire de province 
où l’on s’attacherait à prendre pour modèle la méthode et l’érudition de 
dom Vaissette : la Champagne, l'Ile-de-France, la Picardie, etc., atten- 


, 


dent encore un travail savant et profond. L'érudilion trouverait aussi une 
mine féconde à exploiter si elle concentrait ses recherches sur un règne 
important : il n’est pas besoin de proposer ici d'autre exemple que la Vie 
de saint Louis, par Le Nain de Tillemont. Enfin, un bon dictionnaire histo- 
rique et critique de l’ancienne langue française serait un ouvrage d’une 
haute utilité, s’il rappelait le monument élevé par Du Cange dans son 
Glossaire de la latinité du moyen âge. 

Tout en donnant ces indications, l’Académie réserve expressément aux 
concurrents leur pleine et entière liberté. Elle a voulu seulement appeler 
leur attention sur quelques-uns des sujets qui pourraient être éclairés ou 
approfondis par de sérieuses recherches; elle veut faire de mieux en mieux 
comprendre que la haute récompense instituée par M. Gobert est réservée 
à ceux qui agrandissent le domaine de la science en pénétrant dans des 
voies encore inexplorées. 

Six exemplaires de chacun des ouvrages présentés à ce concours devront 
tre déposés au secrétariat de l’Institut (délibération du 27 mars 1840) 
avant le 1° janvier 1861, et ne seront pas rendus. 

Pendant les deux mois qui viennent de s'écouler, quelques mémoires 
ont été lus par des membres étrangers à l’Académie. Ces mémoires méri- 
tent qu’on les signale à l'attention des lecteurs; nous espérons qu’ils sont 
destinés à être publiés. 

4° Un mémoire de M. Artaud, vice-recteur de l’Académie de Paris, sur 
les comédies d'Epicharme ; 

2° Un mémoire de M. Rangabé, correspondant de l’Académie, lu, au 
nom de l’auteur, par M. Egger. Ce mémoire roule sur trois inscriptions 
grecques nouvellement découvertes; 

3° Un mémoire de M. Schæbel sur les formules de la salutation d'après 
les lois de Manou; 

&° Un mémoire de M. Challes, lu par M. de Longpérier, sur l’emplace- 
ment de la bataille de Fontanetum (841). 

La lecture de ces divers mémoires a donné lieu à d'intéressantes dis- 
cussions au sein de l'Académie. 

Enfin M. Vincent a présenté, au nom de M. Camille Silvy, la reproduction 
d'un manuscrit ancien à l’aide de la photographie. Les résultats de cet 
essai paraissent satisfaisants. On pourrait ainsi multiplier les exemplaires 
de manuscrits précieux et même rendre leur lecture plus facile. 

A. B. 


La Société des antiquaires de France étant en vacances, ne tient de 
séances ni en septembre ni en octobre. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


S. M. l'empereur a eu l’heureuse et libérale idée de faire recueillir 
et publier à ses propres frais les écrits tant imprimés que manuscrits 
laissés par le comte Borghesi. Les lecteurs de la Revue ont pu, grâce à 
l’intéressante notice que M. Ernest Desjardins a consacrée à cet éminent 
antiquaire, en apprécier l'importance. Éparses en une foule de recueils, 
dont quelques-uns n'existent pas dans nos bibliothèques, celles mêmes des 
dissertations du comte Borghesi qui sont imprimées ne peuvent être que dif- 
ficilement consultées. Aussi, leur réunion en un corps d'ouvrage rendra- 
t-elle aux études historiques un service signalé. Une pareille publication 
contribuera beaucoup à l'avancement de l’épigraphie latine ; elle permettra 
aux archéologues de poursuivre des recherches auxquelles le comte Bor- 
ghesi n’a pu donner la dernière main. Une commission spéciale instituée 
par M. le ministre de l’instruction publique, et qui se compose de M. Léon 
Renier, membre de l’Institut, président, de MM. Noël des Vergers, cheva- 
lier de Rossi et E. Desjardins, secrétaire, est chargée de cette utile publi- 
cation. Rendre accessible à tous l’œuvre entière et encore en partie iné- 
dite d’un illustre érudit, c'est là une pensée généreuse digne d’un 
souverain; elle annonce, chez l’auguste personne qui l’a conçue, que la 
propagation des Ilamières et la protection des travaux sérieux ne sont pas 
une moindre préoccupation que le désir d’assurer le bien-être et la féli- 
cité de tous. 


— Le 1% juillet 1860, il a été trouvé à Loisia, petite commune du can- 
ton de Saint-Amour (Jura), un groupe aussi remarquable par la rareté 
du sujet que par sa parfaite conservation. Ce groupe, en bronze, repré- 
sente une divinité demi-nue, diadémée, assise de côté sur une cavale que 
suit son poulain. Sur la base du monument, qui n’a pas moins de 27 centi- 
mètres de haut, on distingue un trône destiné aux offrandes des fidèles. 
Cette divinité paraît être Epona, déesse des chevaux. Ce monument, qui 
remonte à l’époque gallo-romaine, a été donné récemment par M. Du- 
pré, archéologue distingué de Paris, au Cabinet des médailles de la Biblio- 
thèque impériale. 

— La question des antiquités antédiluviennes, si vivement agitée en ce 
moment, nous a paru donner un nouvel intérêt à une- communication 
que fit M. John Buchanan à la réunion de l’Association britannique, tenue 
en septembre 1855 à Glasgow. Aussi reproduisons-nous, d’après le rap- 
port annuel publié en 1856, la substance de cette communication. 
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On a découvert à Glasgow un nombre considérable de fort anciennes 
pirogues d’un caractère tout à fait primitif et qui paraissent provenir des 
plus vieilles populations de l'Écosse. Le nombre de celles qui ont été dé- 
terrées ne s'élève pas à moins de dix-sept. Ces pirogues sont généralement 
faites d’un seul tronc de chône, qui semble avoir été creusé par l'action 
du feu et taillé avec un instrument très-grossier, vraisemblablement en 
pierre. 

Glasgow est construite dans une vallée large de plusieurs milles, au fond 
de laquelle coule la Clyde, qui s'ouvre, à l’ouest, en unestuaire à environ 
35 milles de la ville. Le quartier le plus ancien est placé sur une éléva- 
tion peu considérable, presque parallèle au fleuve. On descend de ce 
petit plateau par une suite de terrasses affectant la même direction et 
sur lesquelles ont été bâtis les nouveaux quartiers. Quand on creuse pour 
y établir les fondations des maisons, on rencontre un sable fin qui a toute 
l'apparence d'atoir été déposé au fond d'une eau profonde et tranquille. 
Cinq des pirogues furent trouvées sur ces terrasses ou au voisinage, plus 
bas que le niveau des rues ; l’une même près de la base du petit pla- 
teau, deux à City Cross, à quelques yards de distance, sur la moins élevée 
des terrasses ; de celles-ci, l’une s’est présentée dans une position verticale, 
la proue en haut, et elle était remplie de coquilles marines, comme si 
elle avait jadis sombré. Une quatrième fut découverte en bas du versant 
de la colline, une *tinquième là où est maintenant l’église paroissiale de 
Saint Enoch, à une certaine profondeur, mais encore à plus de dix pieds 
plus haut que le bord de la Clyde. Dans ce dernier canot, on a retrouvé 
une hache de pierre parfaitement conservée. 

Les trois premières de ces pirogues étaient trop éloignées du fleuve 
pour que, mème en supposant un débordement extraordinaire, elles aient 
jamais pu être portées au licu de leur découverte. 

Douze canots furent déterrés, ces dernières douze années, à un niveau 
notamment plus bas, quand on fit des tranchées dans le lit de la Clyde 
pour agrandir le port. Ils étaient ensevelis dans un lit de sable fin, très- 
épais, à une profondeur moyenne de 20 pieds anglais et à une distance de 
plus de 100 yards des bords du fleuve, tels que le marquent les plus ancien- 
nes cartes. L'un d'eux était incliné à 45° dans le sable, la proue en haut ; 
un second était placé sens dessus dessous ; les autres avaient une position 
horizontale, comme s’ils eussent coulé bas dans une eau tranquille. 

Cette découverte semble donc annoncer des objets datant d'une époque 
où, au lieu de la Clyde, existait un estuaire large de plusieurs milles, 
dont les eaux s’étendaient au loin sur la partie où est maintenant Glas- 
gow, baignant de chaque côté la hase des collines. La mer paraît en avoir 
disparu, soit par suite d'une élévation du sol, soit par un effet d’un re- 
trait des eaux, et cela fort lentement, en donnant naissance successivement 
aux terrasses signalées ci-dessus. Ce qui reporterait l'âge de ces piro- 
gues à une énorme antiquité. 


BIBLIOGRAPHIE 


Essai sur Marc-Aurèle, d'après les monuments épigraphiques, précédé d’une 
Notice sur le comte Bart. Borghesi, par M. Noël des Vergers, correspondant de 
l'Institut, Paris, 1860, in-8c. 


L'épigraphie est appelée à renouveler les études d'histoire romaine, 
surtout pour l’époque impériale. L'illustre Borghesi, par ses magni- 
fiques travaux, a jeté les bases d’une science nouvelle, et fondé une école 
dont M. Noël des Vergers est assurément l’un des plus intelligents disci- 
ples. Comme spécimen de ce que peuvent nous apprendre Jes monuments 
sur les actes des empereurs et les événements de leur règne, le savant 
français nous donne aujourd’hui un Essai sur la vie de Marc-Auréle, Ce 
prince, si grand dans la philosophie et les lettres, n’a peut-être pas droit 
à une si belle place, si l’on ne considère en lui que l’homme d’État et 
l'administrateur; c'est ce que l’auteur nous laisse entrevoir, malgré sa 

* légitime admiration pour le fils d'Annius Vérus. Des inscriptions dont il 
se sert pour compléter les renseignements trop courts de Capitolin, de 
Dion Cassius et les quelques lignes d’Aurélius Victor, d'Eutrope et d’Hé- 
rodien, M. des Vergers ne fait rien sortir qui décèle une forte action 
gouvernementale et le génie de l’autorité. Mais si Marc-Aurèle manqua 
de l'énergie et de la fermeté nécessaires dans l'exercice d’un pouvoir sur 
lequel reposaient tant de destinées, s’il fut bon parfois jusqu’à la faiblesse, 
comme il le montra dans sa conduite à l'égard d’Avidius Cassius, il fut 
brave, et ses campagnes en Pannonie sont une des plus belles pages de 
sa vie; M. Noël des Vergers les décrit avec une clarté attachante, et sème 
son récit de détails pleins d'intérêt sur l’organisation militaire romaine. 
Ces détails, c'est surtout la connaissance de l’épigraphie qui les lui four- 
nit. Comment une âme si élevée, un cœur si généreux et si indulgent 
que Marc-Aurèle se montra-t-il si intolérant à l’égard des chrétiens? 
M. des Vergers en recherche la cause, et il la découvre, selon nous avec 
raison, dans l'aversion qu'inspiraient aux vieux Romains ces hommes 
nouveaux, ennemis de leur culte traditionnel dont l’amour se confon- 
dait à Rome avec celui de la patrie, dans les dangers que faisaient courir 
à l’État ces associations secrètes que composaient les néophytes, à la fois 
contempteurs de la philosophie et des dieux nationaux. L'auteur a raison 
de le dire, Rome n’était tolérante à l'égard des religions étrangères 
qu'à la condition qu’elles feraient une place dans leur panthéon à Jupiter 

Il. 20 
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Optimus Maximus, au Génie de l'empereur, à toutes les divinités regardées 
comme les patrons de l'empire; les mépriser, c'était mépriser les lois 
et la gloire des ancêtres. L'austère inflexibilité des chrétiens était prise 
pour un entêtement orgueilleux. Marc-Aurèle n’échappa pas aux préjugés 
de son temps, et comme empereur et comme philosophe, il crut devoir 
sévir contre des sectaires dont les progrès l’alarmaient, dont les actes lui 
étaient dépeints sous de fausses couleurs. Il fut intolérant, comme en 
d'autres temps, de vertueux et doux monarques le furent à l'égard de ceux 
qui ne partageaient pas la foi commune et n'acceptaient pas la religion 
de l'État. 

M. des Vergers nous fait connaître plusieurs des réformes opérées dans 
l'administration par Marc-Aurèle, quelques-unes des institutions qu’on 
lui doit ; c’est là surtout que l’épigraphie lui devient d’un grand secourset 
qu'il déploie cette étendue d’érudition, cette solide connaissance des 
antiquités romaines qui font de son livre un des plus intéressants, des 
plus neufs qu'on ait écrils dans ces derniers temps sur l’histoire impériale. 

Court mais substantiel, cet essai, dû à un mérite qui a déjà donné 
ses preuves, sera lu avec profit par les archéologues; ils y trouveront, mis 
habilement en œuvre, des matériaux qu'ils n’avaient jusqu'à présent 
rencontrés que disjoints et dispersés. A. M. 


Monographie du château de Salses, par A. Ratheau, capitaine du génie. 
Paris, 1860, in-4°, Tanera, éditeur. 


Convaincu de l'intérêt que présenterait une histoire générale de la for- 
tification, mais aussi de la nécessité de recherches préalables sur les mo- 
numents, M. A. Ratheau a montré la voie à suivre, en faisant la mono- 
graphie du château de Salses, forteresse construite au moyen âge, dans 
le comté de Roussillon, par l'ingénieur espagnol Ramirez. L'auteur écrit 
Salses, et non Sulces, el en cela, il ne fait que se conformer à l’étymologie, 
car ce nom dérive du mot salsulæ, par lequel les Romains désignaient 
les eaux d’une source minérale qui jaillissait en cet endroit; on dit d’ail- 
leurs Sa/sas dans l’idiome catalan qui nous a transmis ce nom. 

Le savant officier a divisé son mémoire en deux parties: l'une histori- 
que, l’autre descriptive. Après avoir fait connaître l'importance défensive 
de la position, le rôle qu’elle était appelée à jouer dans les luttes entre 
Espagnols et Français, il raconte les nombreux faits militaires qui se sont 
passés sur ce point, d’abord depuis le milieu du quatorzième siècle jusque 
vers la fin du siècle suivant, et pour ainsi dire jusqu’au 10 août 1497, 
jour où fut posée la première pierre du château, sur l'emplacement 
de la ville de Salses, qui venait d’être saccagte et brûlée; ensuite depuis 
le commencement du seizième siècle jusqu’à l'occupation définitive du 
Roussillon par la France, en 1659. Dans la seconde partie, la plus 
courte, mais non la moins intéressante, l'auteur décrit l'œuvre de Ra- 
mirez, en apprécie les diverses dispositions défensives avec cette con- 
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naissance profonde de la matière qui est le propre des officiers de son 
‘arme. On peut seulement regretter que, par crainte de sembler trop long, 
il ait omis les détails d'architecture, qui n'auraient fait que donner à 
cette curieuse étude un intérêt de plus; d'un autre côté, la perspective 
cavalière que, pour tout dessin, il ajoute au texte, ne satisfera pas entiè- 
rement les ingénieurs et les architectes, auxquels il faut des plans et des 
coupes, documents plus précis et indispensables pour donner une idée 
‘exacte des formes, des dimensions et de l'alignement des diverses par- 
ties d’une construction. 

Sous ces réserves, d’une importance secondaire, on ne peut que don- 
ner des éloges à l’intéressante monographie publiée par M. le capitaine 
Ratheau, et faire des vœux pour qu'il ait des imitateurs. . C. C. 


Notice historique et topographique sur la ville de Vieux-Brisach, avec le 
plan de la ville en 1692, par A. Coste. Mulhouse, 1860, in-80. 


Brisach, jadis Brisiac, connu de nos jours sous le nom de Vieux-Bri- 
sach, est une ville de la vallée du Rhin, située entre Bâle et Strasbourg, 
qui remonte à une haute antiquité, et dont l'origine paraît dater de l’épo- 
que celtique. Un atelier monétaire y était établi au milieu du douzième 
siècle; des événements de quelque importance s’y sont passés. Une diète 
(Reichstag) s'y tint en 1246; une paix y fut conclue en 1442, entre Albert 
d'Autriche et la ville de Bâle. Plusieurs fois Vieux-Brisach fut assiégé: en 
1002, en 1633; en 1638, par le célèbre Bernard de Saxe-Weimar; en 1703, 
par Vauban; il fut hombardé en 1793. Cette ville a été regardée longtemps 
comme un des boulevards de l'Allemagne. Tout cela méritait d'être ra- 
conté ; c’est ce qu'a fait un antiquaire zélé de l'Alsace, M. A. Coste, dont 
les lecteurs de la Revue connaissent déjà le nom. L'auteur, grâce à ses 
recherches, a pu rétablir la suite des principaux faits qui se rattachent à 
l'existence de Vieux-Brisach. 11 nous montre la ville, d’abord dépendant 
de l'évêché de Bâle, prise par Rodolphe de Habsbourg, qui lui octroie des 
priviléges en 1275, et vient fréquemment y résider; visitée successivement 
par Adolphe de Nassau, Frédéric le Beau et son compétiteur, Louis de Ba- 
vière ; tentant vainement de conquérir son indépendance sous Charles IV, 
et jouant un grand rôle lors de la guerre de Trente ans, M. Coste en suit les 
destinées jusqu’à son incorporation, d’abord dans le domaine de la mai- 
son d'Autriche, puis dans le grand-duché de Bade. 

L'auteur arecueilli des faits intéressants, dont plusieurs sont de quelque 
importance pour les archéologues. Tout ce qui touche aux antiquités du 
pays, à la construction de l’église de Brisach, sera lu par eux avec profit. 
En écrivant l’histoire d'une ville qui occupe depuis plus de deux siècles 
une assez grande page dans nos annales, M. Coste a rendu un service à 
l'histoire nationale. A. M. 
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Le Camp romain de Yermand, avec 14 gravures sur bois, par Ch. Gomart. In-8°, 
Saint-Quentin, 1860. 


Cette dissertation nous donne sur un camp situé à 10 kilomètres de 
Saint-Quentin, l'antique cité desVeromanduens, sur les antiquités qui y ont 
été découvertes, sur les fumuli qui sont situés dans son voisinage, des dé- 
tails pleins d'intérêt que de nombreuses planches permettent de mieux 
comprendre. M. Gomart voit avec beaucoup de vraisemblance dans ce 
camp un de ceux qui furent établis par César aux environs de Samaro- 
briva, et dont il est parlé au cinquième livre des Commentaires. Il donne 
la liste des médailles, tant gauloises que romaines, qui ont été trouvées à 
Vermand, il décrit et figure un fragment de bas-relief extrait de l'agger, 
. un reste de frise et un chapiteau corinthien, des francisques et une épée 
enfouies au même lieu. 

La dissertation de l’antiquaire de Saint-Quentin devra être lue et mé- 
ditée par tous ceux qui s'occupent de l'ancienne Gaule. A. M. 


Observations sur les voies romaines de la Belgique, par M. J. Roulez, 
broch. in-4e de 17 p. Gand, 1860. 


Ces observations, détachées d'un travail plus considérable destiné à 
accompagner la carte archéologique de la Belgique, que l'Académie royale a 
chargé l’auteur de dresser, ont un intérêt réel pour tous ceux qui s’occcu- 
pent de géographie ancienne. Rédigées d’après une sorte d'enquête admi- 
aistrative, elles nous montrent où en est en Belgique la question des voies 
romaines. M. Roulez donne successivement les résultats obtenus pour les 
voies suivantes : {° de Bavay à Cologne; 2° de Tongres à Nimègue; 3° de 
Reims à Trèves; 4° de Reims à Cologne; 5° de Bavay vers l'Escaut ; 6° de 
Bavay vers la Batavie; 7° de Tongres à Trèves; 8° de Maëstricht dans la 
direction de Malmedy. Il se laisse peu aller aux conjectures. {1 réunit les 
faits acquis, montre ce que nous savons, ce que nous ignorons encore, 
n'affirme qu'avec prudence, et sait ainsi inspirer une légitime confiance. 
Le travail de M. Roulez sera bien reçu des archéologues français, comme 
il l'a été des archéologues belges. Ils y trouveront, entre autres renseigne- 
ments, de curieux détails sur la construction des voies en Belgique. 

A. B. 


NOTICE DE QUELQUES FRAGMENTS 


L'INSCRIPTION DE KARNAK 


LES ANNALES DU RÈGNE DE TOUTMÉES III 


RÉCEMMENT DÉCOUVERTS PAR M. MARIETTE. 


Tous les archéologues ont lu avec un vif intérêt la lettre (1) où 
M. Mariette a rendu compte des principaux résullats de ses recher- 
ches pendant l'année qui vient de s’écouler. Il est une partie de ces 
découvertes qui devait attirer plus spécialement notre attention, 
parce qu’elle trouvait naturellement sa place dans un travail entre- 
pris depuis longtemps sur le règne de Toutmés IT : je veux parler 
des portions de l'inscription de Karnak mises au jour pour la pre- 
mière fois par notre savant compatriote. Les Annales de Toutmès IIT 
sont un monument d’une valeur inappréciable, et tout ce qui se 
rattache à leur explication doit être soigneusement recueilli. Une 
nouvelle étude philologique de tout ce grand récit trouvera natu- 
rellement sa place dans la Chrestomathie égyptienne dont j'espère 
livrer bientôt à l'étude les premières livraisons; mais il m'a paru 
désirable de donner immédiatement aux lecteurs de la Revue archéo- 
logique les principaux fruits de ces nouvelles parties de l'inscrip- 
tion dont M. Mariette a voulu leur réserver la primeur. 

Je commencerai par extraire d’une seconde lettre, qui m'a été 
adressée par M. Mariette, quelques détails nouveaux, accompagnés 
d’un plan et destinés à faire mieux comprendre les conditions maté- 
rielles dans lesquelles était placée loute la série de ces annales d’un 
règne si glorieux pour l'Égypte. 


(1) Revue archéologique, juillet 1860. 
Il.— Novembre. 21 
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Gizeh, 30 mars 1860. 


« Monsieur, 


« Je tiens la promesse que je vous ai faite et je vous envoie: 1° un plan 
« du sanctuaire de Karnak, avec l'indication de la place qu'occupent les 
« deux inscriptions du nord et du sud; 2° la copie de la partie inédite de 
« la muraille du nord. Le plan a été fait après le déblaiement, et si vous 
« voulez bien le comparer à celui qu’a publié M. Lepsius (Denkmaeler, EL, 
79), vous aurez la mesure des difficultés que l'on éprouvait, avant l’opé- 
ration du déblaiement, à prendre une idée exacte de l'édifice. A propos 
de ce plan, j'ai à préciser, mieux que je n'ai pu le faire dans ma pré- 
cédente lettre, la part que Toutmès IIT prit à la construction de ce 
qu'on appelle le sanctuaire de Karnak. 
« Le sanctuaire de Karnak est la partie du plan que j'ai teintée en 
« noir. {l a été construit en granit de Syène par Toutmès III ; quelques 
« siècles plus tard, Philippe Arrihdée, trouvant la construction de son 
« prédécesseur en mauvais état, la rétablit à nouveau sur son plan pri- 
« mitif, en employant les blocs mêmes de la chambre qu’il démolissait : 
« tel est le sanctuaire de Karnak. 

« Quant aux annales de Toutmès III, elles occupent les parois inté- 
« rieures des murs, non pas du sanctuaire de granit, comme on le dit 
« quelquefois, mais de la grande chambre bâtie en grès, et qui sert 
« comme d’enveloppe à ce sanctuaire; j'ai indiqué par une teinte gris 
« foncé la place qu’occupent les Annales dans le plan de Karnak (voyez 
« le plan de Karnak, planche XXI). Voici maintenant la disposition des lé- 
«”gendes (1): AB est l'inscription du nord, CD est l'inscription du sud. 
« L'inscription nord se décompose en trois chapitres, qui sont : premier 
« chapitre, EA; deuxième chapitre, EF; troisième chapitre, GB. La partie 
« GH est celle qui a été transportée à Paris, moins le bas des lignes. 

« Dans le plan de M. Lepsius et dans d’autres plans encore, vous trou- 
« verez une porte au point H; j'ai étudié avec soin l'agencement des 
« blocs en cette partie de la chambre, et j'ai acquis la certitude que cette 
« porte n’a pas existé, pas plus que la porte indiquée en face. 

« 11 ne reste de l'inscription du sud que la portion ID ; le côté JI est 
« une restauration du temps de Séti Il; la muraille est du temps de 
« Toutmès III, Je n’affirmerai pas que cette longue muraille, dont il ne 
« reste que les registres inférieurs, ait jamais reçu une partie des annales; 
« les scènes qu’on y voit sont purement religieuses. À considérer cepen- 
« dant la place que prennent les textes historiques sur les parois paral- 
« lèles du nord, il n'est pas impossible que l'inscription du sud ait débuté 


(1) Comparez ces nouveaux renseignements à ceux qui sont contenus dans la lettre 
de M. Mariette insérée au numéro de juillet 1860, page 80. 
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« du côté C. Quoi qu'il en soit, l'inscription a commencé au moins en J, 
et si l’on peut reprocher à Séti IT, qui l’a démolie, un manque de res- 
pect pour la gloire de ses ancêtres, je répondrai que Séti If n'a fait 
qu'imiter Toutmës lui-même, qui, en construisant les portes MN, a 
masqué de propos délibéré, d’un côté, dix lignes entières de ses pro- 
pres annales, et de l’autre, les noms d’une trentaine de peuples vain- 
cus, dont les cartouches occupent, au nombre de deux cent trente, la 
face occidentale du petit pylône O. 

« Je vous envoie la reproduction des fragments restés en place de la 
partie des annales conservée à Paris (1). Vous remarquerez que les deux 
blocs supérieurs (2) publiés par M. Lepsius (Auswahl, t. XII) sont en- 
core à Karnak. Ils ont été connus de Wilkinson, qui en avait commu- 
niqué la copie à Young (V. Hieroglyphics, pl. xi). Les cinq blocs infé- 
rieurs (3) sont nouveaux. Ils paraissent pour la première fois ; pour 
copier le cinquième bloc (4), j'ai été obligé de déplacer une partie de 
la porte M. 

« J'espère, monsieur, que ces renseignements, qui complètent ceux 
que contenait ma lettre du 44 mars, seront utiles au travail que vous 
préparez sur les annales de Toulmès. Sans aucun doute, l’arrange- 
ment général des légendes, tel que je viens de le résumer, vous a été 
depuis longtemps révélé par la seule étude des textes et l’enchaine- 
« ment des faits historiques qui y sont relatés. Mais j'ai pensé que, dans 
a des études aussi complexes, il ne fallait pas dédaigner le secours, si 
« petit qu’il soit, des circonstances purement matérielles. 


« Agréez, etc. 
« À. ManiIBTTE, » 


Les dernières lignes de cette lettre ont trait aux désidérata que 
que j'avais signalés à M. Mariette el aux résultals que j'avais déjà 
pu lui communiquer pendant son dernier séjour à Paris ; il est né- 
cessaire d'y revenir brièvement et de déterminer d’abord l'état de 
nos co1naissances sur les annales de Toutmès IF, après le beau mé- 
moire de M. Birch (inséré dans le recueil intitulë Archeologia, 
vol. XXXV). Ce savant interprète y donnait une traduction de cha- 
eun des fragments de cette inscription qu’on connaissait alors. Mais 
le lien de ces portions diverses ne lui apparaissant pas avec une 
clarté suffisante, il ne paraît pas avoir essayé de les réunir et d'en 


(1) V. la planche XVI, dans le numéro de juillet 1860. 

(2) V. planche XVI, numéro de juillet 1860, et la planche XXII dc ce numéro, aux 
lettres K, M. 

(3) V. mêmes planches, lettres O, P, Q,R,S. 

(4) V. planche XXII, lettre S. 
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tirer les notions d'ensemble nécessaires à la critique générale du 
texte el à l'enchaînement des faits successifs qui y sont rapportés. 
Je me suis trouvé vers la mème époque (1853) obligé de soumettre 
ces textes à une élude sérieuse, parce qu'il fallait déterminer la 
place encore inconnue de quelques-uns des blocs transportés à 
Paris; il s'agissait en effet d'appliquer l'inscription à une muraille 
du Musée, en la tirant des magasins du Louvre, où elle gisait en- 
fermée depuis si longtemps. La traduction de M. Birch, malgré tout 
son mérite, ne me fournissait pas les renseignements qui m'étaient 
nécessaires, puisqu'elle procédait par fragments isolés; une recon- 
paissance plus approfondie de ces admirables matériaux devenait 
donc pour moi une nécessité de circonstance, et je l’entrepris 
résolûment. 

En étudiant attentivement la marche des récits dans les plus 
grandes portions restées intactes, je m'aperçus bientôt que l'on avait 
suivi un ordre très-constant. Après la date de chaque année, vient 
immédiatement le récit d’une expédition, si l’année en question en 
a vu quelqu'une; l'énumération du butin suit l'histoire de la cam- 
pagne. Les tributs de l’année sont ensuite détaillés et dans un ordre 
également consacré. Les divers peuples assyriens (Rotennou, etc.) 
sont nommés Îles premiers; les Taki (Cœlésyric?) viennent ensuite. 


Ils sont suivis par diverses nalions, tels que les Ast et Pount ou 
l'Arabie; Aousch (l'Ethiopie) n’est nommée qu'après tous ces peu- 
ples, et la liste est invariablement terminée par le tribut des Ouaoua 
(nègres éthiopiens). 

Cette première reconnaissance ayant été opérée, il me fut facile 
de dresser une liste des produits ordinairement apportés au nom de 
chacune de ces nations ; les formules sont d’ailleurs peu variées. 
On comprend maintenant qu'une fois ces deux jalons solidement 
posés, il devenait possible de reconnaître la place respective de cha- 
que portion de l'inscription, pourvu qu’elle se composât d'un cer- 
tain nombre de fragments de colonne, car il m'était facile de déci- 
der immédiatement si ces portions de phrases appartenaient au récit 
d’une expédition ou au tribut de telle ou telle nation. C'est ainsi que 
j'ai pu déterminer la position des deux blocs du Louvre LAN (4), et 
le bloc S récemment trouvé par M. Mariette est venu prouver la jus- 
tesse de ma restitution. Pour comprendre d’un seul coup d'œil le 
fruit de ce travail, il faut comparer l'ordre où j'ai pu ainsi classer 


(1) V. planche XXII, lignes 30-39, blocs L, N. 
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les divers fragments avec celui qu'ils occupent dans l'ouvrage de 
M. Birch, en se rappelant toutefois que ce savant dit très-clairement 
qu'il ne cherche pas à les rassembler, et qu'il se borne à les traduire 
isolément. ‘ 


Ordre des traductions de M. Birch (1). 


Premier fragment.  Denkmæler, III, 31, b; 67 lignes. 


2e » Denkm. IT, 31, b; 41  » 
3° » Denkm. II, 32; 39 » 
4e » Denkm.1If, 30, b; 34 » 
59 » Denkm. Ill, 30 a; 20 » 
6° » Auswahl, XII; 44 D» 
4° » Auswahl, XI; 18  » 
8e » Denkmeæler, II, 31, a; 43 » 


La première rectificalion à faire sur cet ordre de traduction 
n'avait pas échappé à M. Lepsius : le bloc qui contient les lignes 
de 42 à 5%, dans la planche XIT de l’Auswahl, avait été reproduit 
par ce savant sur la planche 31, a, Denkmaeler, III: partie, comme 
formant la tête des colonnes de cette portion. En ne reconnaissant 
pas ce rapport et en traduisant séparément ces portions de colonnes, 
dans les septième et huitième fragments, M. Birch s’est privé de 
précieuses lumières sur la marche de l'inscription. L'expédition 
contre la ville d'Anaugasa, rapportée à la quatrième et à la cinquième 
colonne, me rendit tout d'abord ce rapport très-probable, ct la suite 
du sens ne me laissa ensuite aucun doute sur l'agencement de ces 
deux parties des treize colonnes d'hiéroglyphes qui se suivent par- 
faitement. Nous supprimons donc le septième fragment de M. Birch, 
qui ne fait qu'un seul tout avec le huitième. Le quatrième fragment 
de M. Birch doit également être écarté du récit et apprécié à part; 
ce n’est qu'un acte «le fondation de services religieux commémora- 
tifs et de donations faites au temple; et nous avions opéré cette éli- 
mination bien avant de savoir que ce fragment était relégué de 
l’autre côté du sanctuaire. Les portions qui nous restent devaient 
être classées d’après l’ordre chronologique des années rapprlées dans 
le récit, en joignant les petits fragments aux plus grands d’après les 
points de repère indiqués ci-dessus. Nous avons obtenu ainsi le ta- 
bleau suivant : 


(2) Birch, Archéologia, vol, XXXV, p. 121, 
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(Birch, 2°) Premier fragment. Denkmeæler Il, 31, b; 11 lignes, 
Mariette EA. 


(Birch, 1°) 2° » Denkm. 1, 31, b; 67 lig., Mariette EF. 
(Birch, 3°) 3° » Denkm. IH, 32; 39 lig., Mariette EF. 
(Birch, 6°) 4 » Auswahl XIE, s #4 lig., Mariette GB. 
(Birch, 7° et 8e) 5e » Auswhal, XII et Denkm., NI, 31, a; 
14 lig., Mariette GB. 
(Birch, 5°) 6° p Denkmeæler II, 30, a; 20 lignes, Ma- 
riette GB. 


Cet ordre, ainsi établi par l'appréciation des faits dans le récit, se 
trouve aujourd’hui complétement confirmé par les observations maté- 
rielles de M. Mariette; une analyse sommaire de toute l'inscription 
nous fera voir tout ce qui manque encore au texte et ce que de nou- 
velles recherches faites avec soin parmi les décombres pourra peut- 
être faire retrouver. 


Premier fragment (1). 


J'écarte d’abord les onze lignes (dix-neuf, suivant M. Mariette) qui 
le composent et qui forment une petite inscription à part; ses débris 
montrent qu’elle ne se rattachait pes directement à la série des an- 
nales. C'était une sorte de litre ou de louange générale des exploits 
du roi; on ne peut, dans l’état de mutilation où se trouvent ces co- 
lonnes, y relever aucun fait important. 


Deuxième fragment (2). Sommaire. 


L'an 22, le... du mois de Pharmouti, première expëdition de Tout- 
mès HI ; il part de Tar, ville frontière d'Égypte, avec son armée. 


L'an 23 le (3?) du mois de Pachons, jour anniversaire des fètes 
du couronnement, le roi est à Gaza, il en part le 5 de Pachons. 

Le 16 du même mois, il arrive à la ville de Zaham (?) et marche 
vers Mageddo, où les ennemis sont rassemblés ; on lui propose le 
choix entre deux routes : l’une est plus directe, elle passe par 
Aulana (3), Tadnaka ( pn ); l’autre passe au nord de Tewata 


(nD% ) et débouche au nord de Mageddo 


(1) Denkmaæler, III, 31, b. Mariette, plan de Karnak, planche XXI, EF, A. 

(2) Denkmaæler, IN, 31, b; 67 lignes; V. Mariette, plan de Karnak, E, F, com- 
mencement à partir du point E. 

(3) Eglôn, suivant l’attribution de M. Brugsch, qui reste douteuse, 
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Le roi choisit ke chemin direct.et ilatteint Aalana le dix-neuvième 
jour de Pachons. 


Troisième fragment (1). 


Après une marche pénible, le roi arrive à la septième heure du 
jour, au midi de Mageddo, sur les rives du torrent de Kana. Le roi 
invite son armée à se préparer au combat pour le lendemain matin. 

Le 21 de Pachons (2), à la pointe du jour, le roi monte sur son 
char. — Bataille de Mageddo. — Défaite des princes syriens qui se 
réfugient dans cette place. — On ramène les prisonniers. — Atta- 
que d’une place... — Les chefs ennemis se soumettent et demandent 
grâce. — Dénombrement d’un immense butin, fruit de la victoire. 


Détail d’autres dépouilles prises dans les territoires des villes de 
Tanouda, Anaugasa et Hourenkar et sur les villes de la côte. 


Énumération des prises faites sur les Rotennou, en l’an 23 (3) (ou 
2%). Tribut d’Assour, tribut du chef des Rotennou. 
L'an 24. tributs des Rotennou ; tributs du chef d’Assour… 


M. Mariette nous annonce ici quatre lignes de plus que M. Lepsius 
n'en a pu copier. Il n’en restera pas moins une énorme lacune. Elle 
se trouvait probablement comblée par les colonnes qui occupaient 
l’espace entre les points FG du plan de M. Mariette. En effet, il nous 
manque tout le récit des années 95, 26, 27 et 28 qui furent signalées 
par trois campagnes ; car le fragment suivant, commençant au point 
G, nous reporte à l’année 29, et à la cinquième campagne de Tout- 
més III. 


Quatrième fragment (4). 


L'an 29, cinquième expédition ; prises de diverses places, Oua….. 
Tounep, Aratou; le roi ravage le pays de Tahi; énumération du 
butin. 


L'an 30, sixième expédition, chez les Rotennou.— Prise de la ville 


(1) Denkmæler, 1, 32; 39 lignes. V. Mariette, plan de Karnak, E, F, suite, (Sui- 
vant M. Mariette, 43 lignes.) 

(2) M. Brugsch a lu la date du 22. C’est un point à vérifier sur le monument. 
V. Brugsch, Histoire, p. 97. 

(3) La planche de M. Lepsius, Denkmaæler, III, 32, ligne 82, porte l'an 40; c’est 
une faute manifeste dont je recommande de nouveau la vérification à M. Mariette. 

(4) Lepsius, Auswahl, XII, 64 lignes; Mariette, plan de Karnak, G, B. 
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de Kadesch (1), — des places d’Aratu et Symira. — Dénombrement 
des dépouilles. 

L'an 31, le troisième jour de Pachons, dénombrement des pri- 
sonniers. — Tribut des Rotennou... — Tribut des. (?) — Tribut de 
Kousch. — Tribut de Ouaoua (2). 

L'an 33, huitième expédition, le roi marche vers le pays des Roten- 
nou, — il ravage la Mésopotamie, — il s'avance jusqu’à la ville de 
Neniou (Ninive). — Butin et offrandes des chefs. — Tribut des Re- 
menen, — de Sangar, — de Chéta. — Redevances de Pount (Ara- 
bie), — de Kousch et de Ouaoua. 


L'an 34. neuvième campagne. Le roi marche au pays de Tahi 


(Cœlèsvrie ?), il prend diverses places. — Prisonniers. — Butin. — 
Tribut des Rotennou, — du chef des Asi, — de Kousch, — de 
Ouaoua. 


L'an 35, dixième campagne de Toutmès III, dirigée contre les ré- 
voltés de la Mésopotamie. 


Il passe au pays de Tahi. — Bataille auprès de la ville d’Arana. 


— Butin pris sur les chefs de la Mésopotamie. — Tribut de... — 
Tributs (de Kousch). 


M.Marietle donne cinquante-quatre lignes à ce fragment; ses notes 
l'ont trompé sur ce point; le bloc numéroté : lignes 42-54 et publié 
d'abord par Young (Hieroglyphics, pl. xLn) etensuite par M. Lepsius 
(Ausuahl, pl. xn), n'est pas autre chose que la partie supérieure du 
fragment suivant; on ne connaissait pas la partie inférieure avant 
la publication de M. Lepsius (Denkmaeler, IIT, 31, a). Ainsi que 
M. Birch l’a bien remarqué, les deux portions reproduites sur la 
planche x11 de l’Auswahl ne se suivent pas immédiatement. On 
verra, par l'extrait que nous allons faire du cinquième fragment, que 
la lacune contenait deux années (36 et 37) et le récit de deux cam- 
pagnes (onzième et douzième). Cette lacune se trouve placée à la 
hauteur de la construction postérieure que M. Marictle a signalée au 
point M de son plan. C'est la mème lacune que cet archéologue a 
remarquée et qu'il évalue à six colonnes ; seulement, elle doit ètre 
placée après la colonne 44. 


(1) Nom encore douteux. 
(2) L'an 32 ne paraît pas mentionné. L'expédition avait peut-être duré deux ans. 


INSCRIPTION DE KARNAK. 205 


Cinquième fragment (4). 


…Tributs de... — Tribut de Kousch. — Tribut de Ouaoua (fin 
de l’année 37). 

L'an 38, treizième campagne (en Mésopotamie), sac du pays 
d'Anaugasa. — Butin. — Tribut des Remenen, — de Tahi, — des 


Asi, — de Pount (Arabie), — de Kousch, — de Ouaoua. 
L'an 39, quatorzième campagne chez les Schasou et les Rotennou. 
— Dépouilles des vaincus. — Tribut des Remenen, — de Tahi. 


Sixième fragment (2). 


Nous ne possédons malheureusement que le bas de cette inscrip- 
tion. c’est-à-dire à peine le tiers des colonnes; les fragments suffisent 
néanmoins pour prouver qu'il y avait là le récit d'au moins deux 
années. 


Ligne 4 (suite de l’an 397). — Tribut des Ast. 
L. 2. Or, esclaves el bœufs (tribut de Kousch). 
. 3. Bœufs, etc. (tribut de Ouaoua). 
. 4. Tribut des Rotennou (nouvelle année 407). 
. 5. (Idem), armes, etc. 
. 6. (Idem), ivoire, bœufs, chèvres. 
. 7. Tribut du prince de Cheta, or, etc. 
. 8. Esclaves, bœufs (tribut de Kousch). 
. 9. Or, bœufs, etc. (lribut de Ouaoua). 
. 10. (Nouvelle année (3) 41 ?). Nouvelle expédition (quinzième 
ou seizième?). Le roi suit le rivage pour ravager Arantou et les au- 
tres villes (maritimes). 
L. 11. Toutmès prend kana et Tounep. Il ravage le pays. 
(Il y avait eu quelque révolte sans doute...) 
L. 12. Compte de dépouilles… 
L. 43. Prises sur les peuples de Mésopotamie. 


CREER ET ER EEE 


(1) Young, Hieroglyphics, pl. 42; Lepsius, Awswahl, pl. XII ; Lepsius, Denkmæ- 
ler, II, 31, a; V. Mariette, plan de Karnak, G, B, suite. 

(2) Lepsius, Denkmeæler, III, 30, a. Mariette, plan, G, B, fin. 

(3) Chacune de ces dates est exacte, s’il n’y a aucune lacune entre le cinquième et 
le sixième fragment. S’il y a une lacune, leur chiffre peut être augmenté d’un an; 
ce seraient les anuées 40, 41 et 42. 
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L. 4%. Tribut ou dépouilles consistant en esclaves, chevaux, 

or, etc. (tribut des Rotennou). 

L. 15. Métaux, armures, etc. (Idem.) 

L. 46. Bois précieux, etc. (Jdem.) 

L. 17. Argent, lapis, fer (tribut d’un des peuples syriens). 

L. 18. Vases précieux, etc. (tribut de Tahi). 

L. 19. Tribut de Kousch. — Tribut de Ouaous. 

L. 20. « Voici que Sa Majesté ordonna de mentionner toutes ses 
conquêtes, depuis l'an 22 jusqu’à l'an 42, époque où il fit éta- 
« blir cette inscription sur ce pylône. » 

Les deux dernières dates méritent discussion. Les chiffres consi- 
gnés dans la planche de M. Lepsius donnent 21 et 31, mais avec 
une légère lacune pour chacun. M. Birch avait lu 29 et 32; les ré- 
cits que je viens d'analyser, et qui résument tout l’ensemble de ces 
annales, m'avaient démontré qu'il ne pouvait y avoir eud’autres dates 
en cet endroit que 22 (ou 23) et 42. Je priai donc M. Mariette de ve- 
rifier sur place la solidité de mes conjectures, qui se sont trouvées 
complétement justifiées, ainsi que l’établit le passage de la lettre 
publiée dans la Revue archéologique (1). M. Mariette paraît avoir 
oublié de vérifier une autre date que j'avais également recommandée 
à son attention. On lit à la ligne 32 de la planche de M. Lepsius 
(Denkmaeler, III, 32) la date de l’an 40 ; les événements se trou- 
vent néanmoins casés forcément entre l'an 23 et l'an 24, et la 
correction doit être posée avec la même confiance que les deux pre- 
mières. 

Il n'est pas sans intérêt pour la certitude de nos méthodes de 
prouver qu'on a pu déterminer aussi exactement le sens historique 
d’un texte hiéroglyphique, composé de deux cent vingt colonnes 
et réparti entre tant de fragments. La science doit paraître établie 
sur des bases bien solides aux yeux de tout esprit impartial, lorsque 
l'interprète peut, de son cabinet, et malgré de larges lacunes, indi- 
quer ainsi par avance le chiffre des corrections qu’on trouve ensuite 
sur les monuments par une exploration plus minutieuse, 


U 


L'étude qui précède avait surtout pour but de faire bien appré- 
cier toute la valeur des nouveaux blocs découverts par M. Mariette. 


(1) Numéro de juillet, p. 32. 
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Observons d’abord que ces additions diminuent singulièrement les 
lacunes de notre quatrième fragment, ainsi qu’on peut le voir dans 
le tableau d'assemblage que nous donnons ici (voir la pl. XXIT). Ces 
blocs nouveaux y portent les lettres O, P, Q, R, S. Les blocs K, M, 
déjà publiés par Young et par M. Lepsius, sont plus exactement re- 
produits dans la nouvelle copie de M. Mariette (1). Ce tableau d’as- 
semblage permet aussi de se faire une idée très-juste des portions 
de phrases qu'il faut chercher à suppléer dans le cours de cette par- 
tie des annales de Toutmès III. 

Ces reslitutions peuvent quelquefois être faites en toute sûreté, 
mais il restera un certain nombre de lacunes tout à fait irréparables, 
si les décombres ne nous rendent pas un jour ces précieux débris. 
Nous joignons ici une traduction suivie de tout ce qui nous reste de 
ce quatrième fragment, pour que la découverte de M. Mariette porte 
sans retard tout son fruit pour l’histoire. Nous nous référons pour 
les preuves de notre traduction au commentaire philologique qui 
fera partie de la Chrestomathie égyptienne. 


PREMIER GRAND TITRE DE L'IN£CRIPTION. 


(2) Le Dieu vivant qui est apparu dans la Thébaïde (3), le roi de la 
haute et de la basse Égypte, le seigneur absolu, Ra men cheper (4), 
le fils du Soleil (sorti) de son flanc Toutmès, le plus parfait des êtres. 


SECOND TITRE. 


(Deux ème ligne horizontale.) 


Sa Majesté a ordonné de consigner les victoires que lui a accordées 
son père (Ammon-Ra) (3) sur la muraille de pierre, dans le temple 
fait par Sa Majesté. : : 


ainsi que les prises faites par Sa Majesté. 


(1) Revue archéologique, numéro de juillet 1860, pl. XVI. 

(2) V. Lepsius, Auswahl, pl. XIL; Young, Hieroglyphics, pl. 41. Confer. Birch, 
Annals of Totmès the third; Société des antiquaires de Londres, 1853. Brugsch, 
Histoire d'Égypte, page 100. 

(3) Métaphore tirée de l'idée du soleil levant, 

(4) Nom royal ou d'introuisation. 

(5) Je mets les restitutions entre parenthèses, 
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INSCRIPTION EN COLONNES VERTICALES, 


Ligne 4. L'an 29, voici que Sa Majesté (marcha vers le pays de Tou- 
nep?) (1) pour châtier les nations révoltées, dans sa cinquième cam- 
pagne. Le roi prit la place de Oua. . . . . . . . . . . 


« (2) L'armée félicita le roi et rendit grâces » 

L. 2 (à Ammon-Ra) pour les victoires (qu'il avait accordées) 
à son fils; ce que le cœur du roi estima plus que toute autre 
chose. Ensuite Sa Majesté passa au tabernacle des offrandes, elle 
offrit de riches présents à (Amou-ra-har-chou-ta-ti?), consistant en 
bœufs, veaux, oies. . . . ee ee + . 
« (au nom de) Ra men cheper, vivant pour toujours. Énumération 
« des prises ramenées de cette ville » 

L. 3. et faites sur lessujets de ce misérable (3) de Tounep : Le prince 
de cette ville, un ; (guerriers?) 329. Argent, 400 livres (4); or, 100 
livres; du lapis-lazuli, du cuivre, des vases de bronze, du ba (fer ?). 
On s’empara aussi des navires. . . . . . . . . . . . . 


4 à 
e e e e e e e e e ° ° e e. e. e ° e e e. e e e 


« chargés de toutes sortes de choses, d'esclaves mâles et femelles, 
« de fer, de plomb, d'asmar (5) ; » 

L. 4. de toutes sortes de bonnes denrées. Lorsque Sa Majesté re- 
vint vers l'Égypte... le cœur joyeux, elle dépouilla la ville d’Arat- 
tou de tous ses grains et fit couper toutes ses bonnes (plantations ?). 
Voici que (le roi ravagea le pays ?) « de Tahi dans toute son éten- 


(1) Ou Tahi; il ne reste qu’une trace de la dernière lettre. 


(2) Les portions guillemettées sont celles qui proviennent de la découverte de 
M. Mariette; celles entre parenthèses sont les resttutions que nous proposons pour 
certaines parties détruites ; les points marquent approximativement la longueur des 
lacunes. 

(3) Cher pew, ce misérable, ce méprisable, au singulier, désigne toujours le pre- 
mier chef des ennemis. 

(4) L'unité de poids est exprimée par un anneau (mna ou outen); à l'exemple de 
M. Birch, je traduis ce mot par livre, sans en préjuger la valeur et la fraction 
par once. 

(5) Minéral inconnu jusqu'ici. 
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« due. Leurs (magasins?) étaient remplis de leurs moissons. On 
« trouva » 


L. 5. leurs vins déposés dans leurs caves comme des flots; leurs 
grains étaient accumulés en monceaux. Leurs provisions de bouche 
étant très-abondantes, l'arméc regorgea de toutes sortes de biens. 
Dénombrement du butin fait par Sa Majesté dans « cette expédi- 
« tion : esclaves mâles et femelles, 51; juments, 32; argent, 12 
« Coupes. » 

* L. 6. De l’encens (des dattes?) (1) du miel, 470 mines (2) ; du vin, 
6,428 mines. Du fer, du plomb, du lapis-lazuli, de la pierre ouat(3:. 


Des bœufs, 618; des chèvres, 3,636. Des pains de diverses espèces, 
des grains de... du froment, des farines... « et toutes sortes de 
« bons (fruits ?) de cette contrée. Voici que les soldats de Sa Ma- 
« jesté pesaient chaque jour leur ration de (dattes?) » 

L. 7. comme en Égypte dans les jours de fête. 

L'an 30, voici que Sa Majesté se dirigea vers le pays des Roten- 
nou, dans sa sixième campagne ; arrivant à la ville de Kadesch (4) 
le roi la pilla, enfonça ses (magasins?) et « enleva tous ses grains. 
« Passant au pays de ..…..{u, il arriva aux villes de Simyra (5) et 
« d'Arattu et les traita de la même manière. 

« Énumération des tributs » 

L. 8. apportés aux esprits (6) de Sa Majesté par les princes des Roten- 
nou, en cetteannée ; voici qu'onamena les filsdes princeset leursfrères 
pour être remis au pouvoir (du roi et emmenés)en Égypte. Si quel- 
qu'un des chefs venait à mourir, Sa Majcité devait le faire partir 
(son successeur) pour occuper sa place. Compte des fils de princes 
amenés dans celte année. € . +. . . . . . . . . . . 
« esclaves mâles et femelles, 181; cavales, 188; chars » 

L. 9. ornés d’or et d'argent ou peints, 40. 


(1) Bak, ce mot me paraît désigner des conserves de fruits, qui jouent un grand 
rôle parmi les substances alimentaires énumérées dans les redevances et les tributs. 
Confer. le copte bykki, fructus maturus, deciduus. 

(2) Men, mesure de capacité empioyée pour les liquides. 

(3) Ouat, Feldspath vert bleuâtre; pierre très-estimée des Égyptiens. 


(4) Qadesch ou Atesch, place la plus importante de la Syrie à cette époque. La 
lecture du nom reste malheureus?ment douteuse jusqu'ici. 

(5) Tamara. V. Strabon, XVI, p. 518, et Gesenius, Lexicon, voce Ve, Simyra, 
au pied du Liban. 

(6) C’est une manière d'indiquer la personne du roi dont le sens intime n'est pas 
encore élucidé. 
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L'an 34, le 3 du mois de Pachons, on rassembla Îles prises faites 
par Sa Majesté dans cette année. Dépouilles de la place d’Anratou 
sur les bords du lac (4) de Nesrana; hommes pris vivants, 490....; 
(serviteurs) du fils du méprisable (chef) de... (trois) ; chef des (eu- 
nuques ?) « qui lui appartenaient, un ; en tout, 494 personnes; 26 ca- 
« vales, 13 chars » 

L. 40. garnis de tous leurs accessoires. Comme Sa Majesté avait 
pris cette ville en un instant, tout y fut saisi et emporté. 

Tribut des princes des Rofennou, venus pour se prosterner de- 
vant les esprits de Sa Majesté, en cette année ; esclaves (mâles et 
femelles)hs. à de. de à de je we ee nr à à 
« de cette région, 72; argent, 761 livres 2 onces; 19 chars ornés 
« d'argent » 

L. 11. et garnis de tous leurs accessoires. Bœufs gras, 104 ; jeunes 
taureaux, 172; en tout, 276. Chèvres, 4,622. Lu en ra 
Ne es D Le, à ‘ Sc le 
« or, des armures ornées en sesut (2), 41. Ainsi que tous leurs pro- 
« duits » 

L. 12. et toutes les bonnes plantes de cette région. Toute station à 
laquelle arrivait Sa Majesté devait (en outre) ètre approvisionnée 
de pains excellents, de pains de toutes sortes, (de dattes ?), de té 
fums, de vins, de miel, (de fruits ?). . . . . . . . . : 


« leur nombre en toutes sortes de choses fut connu des soldats de Sa 
« Majesté ; rien ne fut... » 
L. 13. Ils ont été établis sur le registre de la maison royale ; on 


ne les a pas détaillés dans cette inscription, pour ne pas multiplier 
les paroles (en en faisant mention à la place où ?). ; ; 


« La contribution des Rotennou futréglée en une grande quantité de 
« grains, » 

L. 44. de froment, (d'orge ?), de parfums, de dattes fraîches, de 
vins, (de fruits ?), de toutes les productions agréables de ce pays. Le 


(1) Ou rivière. 
(2) Ce mot a le même déterminatif que ba, le fer ou l'acier, Il s’agit sans doutg 
de quelque travail de métaux incrustés ou damasquinés, 
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tout devait être vérifié au trésor royal d’après les règlements. . . 
Le tribut des. . . . . . eee +. + + + 


«.. 33; du kesem (1) ; toutes les gemmes de cette contrée, ainsi 
« qu'ungrand nombre de pierres » 


L. 45. propres à (faire de l'émail ?) (2) et toutes les bonnes (pro- 
ductions) de ce pays. Comme Sa Majesté approchait de l'Égypte, elle 
reçut les messagers de Ganebut (3) avec leurs redevances en Ana(4) 
genie D Ne is 0e en D Ce RE 


« (5) Néfres mâles pour servir, 10; bœufs » 

L. 16. jeunes, 113; taureaux, 230 ; en tout, 343. Sans parler des 
navires chargés d'ivoire, d'ébène, de peaux de panthères et de tous 
les produits (de ce pays). . . : : 
de tribut de Ouaoua fut de). Le : ‘ : 

.. de Ouaoua, 5; jeunes bœufs, 31 : treaux, 64 ; en tout, 92 : » 


L. 47. sans parler des navires chargés de tous les bons produits 
de ce pays. Tel fut le tribut de Ouaoua. 


L'an 33. Voici que Sa Majesté marcha vers le pays des Rotennou 
(dans sa huitième campagne). . . . . . . . . . . . 


ne ou Us @. 
« (à lorient ?) ‘de ce | fleuve; il établit l'autre à l’endroit où était la 
« stèle de son père » 


L. 18. le roi des deux parties de l'Égypte Ra-aa-cheper-Ka (7). 


(1) Sorte de minéral. 

(2) Mot à mot : en ouoteh, à fondre. 

(3) On ne sait pas au Juste ce qu'étaient ces personcages qui ne sont pas désignés 
comme étrangers. La substance ana paraît avoir été un produit de l’Arabie; l'endroit 
où leurs envoyés rencontrent le roi recommande la même conjecture ; ce pouvait être 
des gouverneurs égyptiens de provinces soumises. 

(h) Substance précieuse indéterminée. 

(5) Ceci est le tribut de Kousch. , 

(6) On peut suppléer avec toute confiance : 11 éfablit une stéle ou une /rontière à 
l'orient, etc. 

(7) Nom d'intronisation de Toutmès I. 
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Sa Majesté s’avança ensuite pour prendre les villes et ravager les 
campagnes de ce vil (chef) de Naharaïn, la méprisable. . . 
«il les poursuivit pendant l’espace d’un atour (41) sans qu'aucun 
« osàt regarder » 

L. 19. derrière lui. Ils ne s'occupaient que de fuir, en bondissant 
comme (un troupeau ?) de bouquetins. Voici que les cavales. . 


« par l’armée tout entière; les princes » 

L. 20. et leurs épouses, 30 ; hommes pris de force, 80 : esclaves 
mâles et femelles avec leurs enfants, 606; ceux qui se rendirent 
avec leurs femmes. . . . . . . . . . . 


« (Il enleva) leurs grains. Sa Majesté arriva ensuite à la ville » 
L. 21. de Niniou (2) (en revenant?), lorsque Sa Majesté vint éta- 
blir sa stèle en Mésopotamie, pour élargir les limites de l'Égypte. 


« Tribut apporté au roi par les princes de cette (3) contrée » 
L. 22. esclaves mâles et femelles, 513 ; cavales, 260 ; or. 45 livres 
1/9 d'once; argent (et or ?), vases de la fabrique de Tahi. . 


... + + . « (chars garnis) de tous leurs accessoires. Bœufs et » 
L. 23. veaux gras, 28; taureaux, 564 ; chèvres, 5,323. Parfums, 
828 mines. Dattes . . . 


« tous les produits agréables de cett 
« nombreux. Voici que » 
L. 24. chaque station étail approvisionnée de toutes sortes de 


e contrée et tous ses fruits très- 


(1) Mesure de longueur dont Îa valeur n’est pas encore connue d'une manière 
certaine. Brugsch, Géographie, p. 17, la compare au schœne. 

(2) Ninive. 

(3) On doit Lire probablement fen à la fin de cette cola ‘ne 21. 
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choses suivant la taxe fixée pour le revenu de l’année. (On reçut) 
aussi le tribut des Remenen, d'après la taxe annuelle ; et les princes 
des Remenen. . . 


e e. ° ° e e e .. LL [2 e e e e e e e. e ° e . e e 


« deux oiseaux inconnus et quatre oies » 


L. 25. de cette contrée, qui. . . . DM Gt nr 
Tribut du prince de Sangara : lapis-lazuli v vrai, 4 livres; lapis artifi- 
ciel, 24 livres ; lapis de Babar (1). . . . . . . . . . . 

où ee ce à M ce er V4: de à: à ‘er .  (obiéls:en) 
« lapis vrai; une tête de bélier, en lapis vrai, » 


L. 26. (pesant) 15 onces; ainsi que des vases. Le tribut de Chéta 
la grande (2) en cette année : argent, 8 anneaux pesant 304 livres. 
Gemme blanche (3), un grand bloc; (du bois de) tagou. . . . . 


. . . .< (Lorsque le roi revenait) « vers l'Égypte après avoir fait 
« une campagne » 


L. 27. en Mésopotamie pour élargir les limites de l'Égypte. Ri- 
chesses apportées à Sa Majesté du pays de Pount (Arabie), en cette 
année: Ana, 1,685 boisseaux (4); . . « . . . . . . . . . 


« (or), 154 livres 2 onces ; esclaves mâles et femelles, 134 ; bœufs » 


L. 28. jeunes, 114 ; taureaux (305); en tout 419. Sans parler des 
navires chargès d'ivoire, d'ébène, de peaux de panthères et de tous 
lesbons produits du pays (5). (Tel fut le tribut de Kousch. Le tribut 
de Ouaouat, dans cette année, consista en esclaves mâles et fe- 
melles..… 8, « nègres mâles, 12; en tout, 20. Jeunes bœufs (6), 43; » 


L. 29. taureaux, 60 ; en tout, 103. Sans compter les vaisseaux 


(1) Babylone. 

(2) Ou bien, fut très-grand en celle année. 

(3) Cristal de roche (?). Les Égyptiens l'ont souvent employé. 

(4) Hak. Cette mesure est employée aussi pour les grains. V. Denkmæler, Ill, 
pl. 55. La substance ana est désignée comme brillante. 

(5) C’est le tribut de Kousch, un peut restituer sûrement toute la lacune. 

(6) La planche XVI et le dessiu de M. Mariette portent le chiffre 9 ; mais je pense 
qu’il faut corriger 43, d’après le total : 103, dans la planche d'Young. 


IL. 22 
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chargés de tous les bons produits de cette contrée. Tel fut le tribut 
de cette résidence (4). 


L'an 34, voici que Sa Majesté marcha vers le pays de Tahi (dans 
sa dixième campagne). . . . . 


(Voici que cette ville et tout son territoire ?) « se rendit à Sa Majesté 
« dans toute son étendue. . . . . . . . . . . . . 
« énuméralion » 


L. 30. des places prises dans cette année : forteresses, 2; forte- 
resse qui s’est rendue dans Île territoire d’Anaugasa, 1; en tout, 3. 
Captifs ramenés par Sa Majesté. 


« di de vive force: 90: ceux qui 
« se e sont rendus avec leurs femmes (2) » 


L. 31. etleur enfants . . . . . (chevaux) 40; chars ornés 
d'or et d'argent, 15 ; or en vases, or en anneaux du poids de 50 li- 
vres 8 onces. Argent, des vases de ce pays, avec des anneaux, 
pesant 153 livres. Du fer... (3), jeunes bœufs, 326 ; chèvres blan- 
ches, 40; petites « chèvres, 50; ânes, 70; une grande quantité 
de bois de tagou. » 


L. 32. En bois noir et en bois de ses, des fauteuils... (avec leurs 
escabeaux), six perches pour une tente (4), ornées de bronze et 
incrustées de pierres précieuses; ainsi que tous les bons bois de cette 
région. 

Le tribut des princes de Rotennou, dans cette année : Cavales..………. 
chars ornés d’or et d'argent et peints, 34; « esclaves mâles et fe- 
« melles, 704 ; or, 55 livres 8 onces ; argent, vases variés » 


L. 33. de la fabrique de ce pays, ..…. livres. : 
men (5); de toutes sortes de gemmes; des vases de bronze, du fer 
en nature. 80 briques ; du plomb, 44 briques ; des couleurs, 400 li- 
vres ; pierres d’Ana, de Ouat, de KXesem (6). 


(4) Ouaouat, sans aucun doute, 

(2) Avec le nouveau bloc S, le texte devient ici à peu près complet pendant l'es- 
pace de cinq colonnes. 

(3) Bloc N. C’est le bloc isolé, noté L 55-62 dans la planche XII de l’Auswahl. 

(4) Comme il s’agit de butin, c'est sans doute la tente du chef ennemi. 

(5) Sorte de pierre dure. 

(6) L’émeraude, suivant M. Birch. 


INSCRIPTION DE KARNAK. | . 305 


… + + « . . jeunes bœufs, 43; taureaux, 530 ; âncs, 8%; airain, 
..… © une quantité de bois et de nombreux instruments de fer (1) ; 
« des parfums, 695 mines; » 


L. 34. (dattes conservées et fraîches ?), 2,080 mines; vins, 608 
mines ; bois de tagou, des chars ; bois de ses, des... (2). Tous les 


bons hois de cette contrée. Chacune des stations de Sa Majesté fut (en 
outre) approvisionnée de toutes sortes de bonnes choses que Sa Ma- 
jesté recevait... de Tahi, en bois d’Asch (3), des barques. . . . 


; . . «des barques chargées de solives de leurs bois ainsi » 


L. 35. que de grands blocs de bois pour les... de Sa Majesté. 

Le tribut du prince d'Asi, en cette année, fut de 108 briques de 
fer affiné (4), du poids de 2,040 livres; 6 briques de plomb; 
108 nous (5) de plomb; lapis-lazuli, 410 livres; ivoire, une défense 
.…. (en bois de..…..), deux maou (6). 

Le tribut de Kousch la méprisable fut de 300 (+ X) livres d'or... 
« (esclaves nègres et) nègresses, 63. La fille du chef pour mettre 
« dans le harem ; » 


L. 36. en tout, 6%; bœufs (gras, 105) ; taureaux, 170 ; en tout, 
275. Sanscompter des navires chargés d'ivoire, d'ébène et de tous 
les produits de cette région; tel fut le tribut de Kousch (7). 

(Le tribut) de Ouaouat : or, livres... 254 (8); esciaves nègres, 
mâles et femelles, 10; bœufs jeunes et gras (X, taureaux, X ; en 
tout, X ; sans compter les navires chargés 


L. 37. de) (9) tous les bons produits de cette région. Tel fut (le 
tribut de Ouaouat.) 
L'an 37, voici que Sa Majesté (vint au pays) de Tahi, dans sa 


(1) Sile mot ba représente réellement le fer ou l’acier, le mot hernou est alors pris 
ici dans le sens général d'ixstrument, comme le copte hno, vas, instrumentum quod- 
vis. V. Peyron, lex. copt. voce no. 

(2) Kankut, objet inconnu en bois, ou autre sorte de bois. 

(3) Acanthe? 

(4) Seteuou; en copte, sotef, fondre, purifier. 

(5) Blocs de furme elliptique, saumon de plomb. 

(6) Sortes d'objets mobiliers, siéges (?). 

(7) Ce passage prouve clairement : 4° que la formule : Schemu en Kusch em cha:-ti 
qui termine l’article de Kousch, se rapporte au tribut qu’on vient d'énumérer ; 2° que 
Je mot ak (avec le volume de papyrus) est synonyme de schemu, signifiant tribut, 
redevance et non ouvruge, comme on l’a traduit jusqu'ici. 

(8) La lacune contenait plusieurs centaines. 

(9) Cette formule, qui est toujours la mème, comble la lacune tout entière. 
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dixième campagne. Voici que Sa Majesté s’approcha de la ville 
d'Arana (4), car ce misérable et vil (prince) de Naharaïim avait ras- 
semblé ses cavaliers et son infanterie (2). . . + + + + + : 


L. 38. Depuis les extrémités de la terre, en très-grand nombre... 
D dans l'intention de combattre le roi. Voici que l'ar- 
mée de Sa Majesté se rencontra avec eux, et les soldats de Sa Majesté 
les poussérent vivement dans le dessein d'enlever leurs dépouilles. 
Voici que Sa Majesté s'empara de. . + + + . + + + + + : 
des ennemis par ses esprits (sa personne). . «+ + + + + + + 


L. 39. de Naharaïm. (Ils furent) repoussés et taillés en pièces; (ils 
tombaient les uns sur les autres devant Sa Majesté. Compte des prises 
faites par le roi lui-même dans la contrée des (impies?) de Naharaïm (3) 


e e ° C2 [2 e C2 e e. [2 ° e ° e 9 y ° C2 CE | e 


L. 40. Armures, 2; airain (X...) livres (4). Compte des prises 
faites par les soldats de sa Majesté sur (les ennemis) : prisonniers vi- 
vants, 40; cavales, 180 ; chars, 60. . . . . + . «+ + + + 

L. 41 . . . . . cuirasses (?) ornées, 15; airain, des ar- 
mures; .« . . *+ . . de fer pour la tête, 5 ; arcs de Charou, 5; 
prises faites. . + + + + + + + + + : 

L. 42... (fragment)... 226; char orné en or, 
or et en argent (30 ?)..…. 


L. 43. (Petit fragment) (parfums 81) mines : dattes, 989 mines... 


1; chars ornés en 


(1) Ou A/ana, Jin représenterait bien les éléments de ce mot. 


(2) Les blocs de M. Mariette nous faisant ici défaut, les lacunes deviennent irré- 
parables. 

(3) Cette lacune contenait tout ce que le roi avait pris lui-mème : prisonniers, 
chars, chevaux, armures. 

(4) Ce poids doit se rapporter aux javelots et armures d'airain des prisonniers du 
roi. 

(5) Cette colonne est déjà réduite à un tiers de sa hauteur, et il ne subsiste qu'un 
petit fragment des deux suivantes. 
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L. 44. (traces) le tribut de... | 

Nous avons rapporté ces deux derniers fragments pour ne rien 
omettre et aussi parce qu'ils. prouvent que ces blocs ne se reliaient 
pas avec le fragment suivant. 


III 


Comme notre but n’est pas de faire ici une étude générale des an- 
nales de Toutmès [I[, même au point de vue historique, nous insis- 
terons seulement sur quelques faits qui ressortent de cette portion, 
ainsi augmentée par les découvertes de M. Mariette. Nous ne pouvons 
cependant nous empêcher de faire remarquer quelle puissante acti- 
vité déploya le conquérant qui nous occupe en ce moinent ; quinze 
campagnes successives, où le monarque porte lui-même ses armes 
victorieuses au cœur de l'Asie; telle est la vie d’un héros dont le 
nom gisait inconnu dans les fragments de Manéthon avant les décou- 
vertes de Champollion, et qui n’en fut pas moins un des personnages 
les plus dignes d’être célébrés par l'histoire. Tout porte le cachet de 
la véracité la plus scrupuleuse dans ce tableau, et la modicité de 
certains chiffres est le garant de la bonne foi de ses rédacteurs. 
Aussi le roi prend à témoins ses soldats eux-mêmes, dans une 
autre inscription (41), de la sincérité de ses récits ; il leur rappelle 
qu'ils ont vu par eux-mêmes tout ce qu'il a fait consigner dans ses 
annales. | 

Les nouvelles portions du texte aident puissamment à son intelli- 
gencc. En raccourcissant les lacunes et mème en complétant tout à 
fait douze colonnes. ces nouveaux secours permettent de suppléer à 
ce qui nous manquait quant à l'osdie ge cral du discours, Nous ne 
pouvons malheureuseient pas deviner ce qi se rapportait aux ex- 
péditions ; mais le text: devient as°ez compiot l'our attribuer avec 
certitude chaque fait énencé à La division qni fui convient. En com- 
parant notre traduction à celies de M. Birch ct de M. Brugsch, on 
verra facilement que plusieurs des phrases mutilées avaient donné 
lieu à dessuppositions hasardeuses auxquulles les nouveaux fragments 
viennent substituer des faits clairs et concluants (2). La marche des 


(1) Denkmeler, 1II, 30, 6. 

(2) Comparez, par exemple, la formule en tête des colonnes 9 et 10, qui désigne 
les accessoires des chars, et qui avait été comprise comme indiquant des provisions 
de bouche. 
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expéditions est entièrement tracée ; on voit par exemple que les 
longues énumérations qui remplissent les colonnes 5 el 6 se rapportent 
tout entières au butin fait sur la place d'Aratou (Aradus) et le pays 
de Taki (Phënicie ou Cœlésyrie). Le nom de la ville de Ninive (Mi- 
nicu) était bien mentionné en tête de la 21e colonne; mais ce nom 
n'étant rattaché à rien dans le texte, on ne pouvait savoir à quel 
tre il était introduit (4), ni même si le mot était complet. Il est cer- 
tain majiatenant que MNiniou est réellement cité comme une ville de 
Mésopotamie, où le roi viut ériger sa stèle pour marquer la limite de 
l'empire agrandi par ses conquêtes. Nous avons également acquis le 
nom d'une nouvelle place conquise par Toutmès IIT dans la sixième 
campagne. Après avoir saccagé Kadesch, le roi arriva aux villes 
d'Arattu et de Tamara. La première peut très-bien ètre identitiée avec 


Arudus CN): comme on l’a proposé. 


Quant à Tamara, son identification ne peut laisser aucun doute; 
c'est la ville qui a fourni le nom de la nation cananéenne des y 


mentionnée dans la Genèse (2) à côté du peuple d'Aradus et de 
Hamath. Gésènius la compare, avec toute aulorité, à la Simyra de 
Strabon (ch. xv1) dont Shaw a indiqué les ruines, sous le nom de 
Soumra, au pied du Liban, dans son versant oecidental. C’est en- 
core un renseignement à enregistrer pour servir à l’histoire de cette 
place de Kadesch (ou Atesch), dont la position, comme le nom, 
semble jusqu'ici se jouer des efforts de la science. 

M. Mariette a fait remarquer qu'il résulte du nouveau fragment de 
la dix-septicme colonne la preuve sans réplique de ce fait, souvent 
contesté, que Toutimès IIT était fils de Toutmès I. Nous savions déjà 
que la régente Hatasou était fille de ce mème souverain et qu'elle 
nommait Toutmès III son frère (3). Mais comme ce nom de frère 
aurait pu être interprété d'une manière un peu large, la preuve 
directe qui ressort de notre inscription a bien son importance (4). 
Au reste, la circonstance qui a fait mentionner ici le nom de Tout- 


(1) Babel est cité aussi, mais uniquement pour sa fabrique de lapis imité ou 
d’outremer. 

(2) V. Genèse, 10, 18. 

(3) V. Lepsius, Auswahl, Tafel XI : pierre du Louvre et statuette du British- 
Museum combinés. 

(4) M. Brugsch, page 96 de son Histoire, laissait ce fait dans le doute; je crois 
néanmoins que les monuments précités suffisaicnt déjà pour l'établir. 
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més I est d'un immense intérêt pour l’histoire d'Égypte. C’est dans 
le pays des Rotennou, c'est-à-dire au nord de la Syrie, que se trou- : 
vait Toutmès [IT lorsqu'il voulut établir une place, ou une frontière 
« à l'endroit, dit notre texte, où se trouvait la stèle de son père, le 
roi Toutmés I. » Ce grand fait de la campagne victorieuse qui con- 
duisit Toutmès [ jusqu’en Mésopotamie contredit absolument le 
système de M. Lepsius, qui ne veut accorder qu’à ToutmèsIil l’hon- 
neur d'avoir délivré entièrement son pays des pasteurs, par la prise 
d'Avaris. Aussi a-t-il toujours été écarté de la discussion avec une 
remarquable persévérance. [l y avait en effet une impossibilité 
flagrante à upposer que le pharaon assez puissant pour envahir 
toute la Syrie. aurait laissé derrière lui le danger incessant résultant 
de la présence des Hyksos dans leur camp retranché d’Avaris, sur 
la frontière même du Delta. 

C'est un point sur lequel j'ai constamment insisté. Dès 1847 (1), 
je faisais remarquer qu'Alfmès [ avait terminé la guerre contre les 
pasteurs, et qu'Aménophis [ s’occupait déjà « d'agrandir les limites 
« de l'Égypte. » La preuve que j'apportais avait bien plus de portée 
que je ne pouvais alors le prévoir; car la ville prise par Ahmès, et 
que je nommais alors Tanis, d'après Champollion, n'était autre chose 
qu'Avaris elle-même. C'est ce qui me fut révélé, quelques années 
plus tard, par le dé@hiffrement du papyrus Sallier N° 4, où le nom 
de la mème ville, appartenant alors au roi Hiksos Apapi, était écrit 
tout au long Hu-ouar (2). Soit qu'Ha-ouar ait été une localité très- 
voisine de Tanis, aujourd'hui Sén, soit que Tanis n'ait été qu'un 
nouveau nom «le la mème ville (comme le pense M. Brugsch), tou- 
jours est-il qu’Avaris, Ha-ouar, fut prise par Ahmès I et avant la 
sixième année de son règne (3). C’est là un fait qu'il n’est plus permis 
de contester depuis plusieurs années, quand on veut bien écouter les 
enseignements des monuments. Aménophis Ï n’eut à combattre que 
les Kéhak au nord et Kousch au midi; il n'est plus question sous son 
règne des mena ou pasteurs (4), comme l'inscription du tombeau 
d’Ahmès, fils d'Abna, nomme les ennemis d’Ahmès I. 

Toutmès I pénétra jusqu'en Mésopotamie, dans sa seconde cam- 


(1) V. Examen de l'ouvrage de M. Bunsen; Annales de philosophie chrétienne, 
1847, he article. 

(2) Ce nom se traduit littéralement la demeure du refuge; c'est exactement l’idée 
que nous en doone le texte de Manéthon dans Josèphe. 

(3) Inscription du tombeau d’Ahmès, fils d’Abna, 1. 15. 

(+) Mena, en copte mooni, pascere, comme Champollion l’a parfaitement compris. 
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pagne; c’est ce que disaient et l'inscription d'Ahmès-pensouvan, au 
-musée du Louvre (4), et l'inscription d’A/mès, fils d’Abna. On trouve 
même dans les cinq dernières colonnes de ce dernier document 
quelques détails sur celte expédition. « Après ceci, dit le texte (2), 
le roi (Toutmès [) passa au pays des Rotennou, pour rafratchir 
son cœur (aux dépens) de ces nations. Lorsque Sa Majesté arriva 
au Naharaïn, elle trouva que le misérable (chef) avait pris les 
armes. Sa Majesté en fit un grand carnage; innombrables sont les 
« prisonniers vivants, fruit de la victoire de Sa Majesté. » Mainte- 
nant nous apprenons, par le passage précité de nos Annales, que 
Toutmès I n'avait pas fait seulement une invasion stérile et passagère. 
mais qu'il avait eu la prétention d'une conquête durable et qu'il 
avait élabli ses stèles, comme marque de son autorité, jusqu'au sein 
de la Mésopotamie. Cette circonstance est mentionnée avec soin par 
le nouveau conquérant, jaloux de rappeler les droits que lui conférait 
la victoire de son père. ù 

Le début des expéditions de Toutmès III n’est pas moins signifi- 
catif : Le jeune roi, débarrassé de la tutelle probablement oppressive 
de sa sœur, la reine Hat-asou, reprend aussitôt les glorieuses tradi- 
tions deson père ; il rassemble son armée aux frontières de l'Égypte, 
sa première station est placée à Gaza, « qui étaiten sa possession (3) » 
dit le texte. C’est là qu'il célèbre la fête de son evénement au trône, 
et de là il prend sa route vers la Syrie, où il ne rencontre pas d’en- 
nemis avant Mageddo. Je le demande encore une fois, y a-t-il place, 
au milieu de cesfaitssuivis et concordants, pour l’oc:upation perma- 
nente d'Avaris par les pasteurs, quand même l'inscription d’Élithyia 
ne nous aurait pas fait connaitre la prise de cette ville par Ahmès E. 

Je ne puis comprendre comment M. Brugsch, qui connaît depuis 
longtemps tous ces événements atlestès par les inscriptions, qui les 
résume dans son Histoire d'Égypte, et qui s’est même chargé de pu- 
blier en Allemagne, d'après mes communications, la traduction des 
fragments du papyrus Sallier, où j'avais trouvé le nom d'Avaris; 
M. Brugsch qui rappelle lui-même, à la page 85 de son Histoire 
d'Égypte, qu'Ahmès I fit la conquête d’Avaris, a pu néanmoins, à la 
page 95 du mème ouvrage, prétendre encore que Toutmès IIT aurait 


(1) V. Notice des monuments égyptiens, etc., du Louvre. C. 49. 1849. 

(2) C'est-à-dire après la campagne d’Éthiopie. V. Lepsius, Denkmeæler, Il, pl. 12, S. 

(3) Er fecha en meh en p-hek Katatu ; ad oppidum quod tenebat rex, Gazam. 
Denkmaæler, 111, 31,6. Le verbe meh se prend très-fréquemment pour l'idée de pos- 
séder, étre maitre. 


INSCRIPTION DE KARNAK. J11 


enfin réussi à chasser les pasteurs, vers la vingt et unième année 
de son règne. 


Toutmès IT ne paraît pas avoir été en Mésopotamie; mais il avait 
fait une expédition heureuse en Palestine contre les bédouins du 
temps, les Schasou, qu’on trouve répandus partout dans les récits de 
campagnes ou de voyages en Syrie. Quant aux Mena d’Avaris, les 
ennemis d’Ahmès, ils ne reparaissent plus depuis leur défaite, comme 
nation spéciale et importante. J'ai plusieurs fois appelé l'attention 
sur ces faits (4), qui sont la clef de l'histoire, au début de la dix- 
huilième dynastie; mais il paraît que leur enchaiîinement n'avait pas 
été suffisamment saisi, puisque nous voyons reparaîlre le système qui 
recule l'expulsion des pasteurs jusqu'au règne de Toutmèés IIL La 
mention de la stèle de Toutmès 1 formera désormais une nouvelle 
preuve en faveur des succès définitifs d'Ahmès I contre les pasteurs. 


Je terminerai celte notice par une remarque sur la manière de 
dater des années du roi telle qu’elle se présente dans le cours de ces 
récits :. on sait que les chronologistes suivent généralement la mé- 
thode qu'a employé Ptolémée dans son canon, et attribuent toute 
l'année courante au roi qui vient de monter sur le trône, quel que 
soit d'ailleurs le nombre de mois qui ait appartenu à son prédé- 
cesseur. Or nous savons, par le deuxième fragment, que le jour 
d'avénenent de Toutimès III était le 3 ou le 4 de Pachons, neuviéme 
mois de l'année vague égyptienne (2). D’après la méthode chronolo- 
gique, le chiffre de l'année devrait changer, dans ce récit, au premier 
de Thoth, premier jour de l’année vague. Il me parait au contraire 
cerlain que le chiffre de l’année change au 3 (ou 4) Pachons, en sorte 
qu'on ne comptait la seconde année du roi qu'après 365 Jours complets, 
el non pas dès le premier Thoth qui avait suivi son avénement au 
trône. On voit en effet le roi partir de Tar, que nous savons ètre sur 
la frontière mème du Delta, en Pharmouti (huitième mois) de l'année 
vingt-deuxième: le jour est malheureusement elfacé. 

A la ligne 12, très-mutilée comme tout ce texte, est nommée la 
ville de Scharuhan (3),dont le nom est sémitique, mais qui étaitplacée 
également très-près de la frontière, puisque le roi Ahmès I la prit 


(1) V. Notices des monuments égyptiens du Louvre, 1849, p. 54 ; notice sommaire, 
avant-propos, p. 12, 1355, etc. 

(2) L'inscription est légèrement fruste en cet endroit. V. Denkmeæler, 31, 8, 1. 13, 

(3) Inscription du tombeau d'Ahmès, fils d’Abna, 1. 16. 
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de vive force sur les pasteurs, après Avaris (4). Je crois comprendre 
que le roi y concentre ses forces. Le 3 (ou le 4) de Pachons, jour de 
la Îôte de son avénement au trône, Toutmès IT arrive à Gaza (2); 
mais le chiffre est changé, nous sommes maintenant à l'an 93. A 
moins de supposer que Île roi ait mis huit mois pour venir des fron- 
tières d'Égypte à Gaza, il faut reconnaitre que le chiffre de l'année a 
changé au jour du couronnement. 

À la ligne neuvième de notre inscription, on voit également une 
nouvelle année, dont le récit commence avec la date du 3 de Pa- 
chons; comme il ne s’agit d'aucun fait important, mais simplement 
du dénombrement des prises faites dans l'année, je suis également 
persuadé que cette date n'a été instrée dans le texte que comme 
marquant le changement du chiffre ordinal de l'année du règne. 
Cette notion est de la dernière importance pour la chronologie et 
pour l'appréciation de chacunes des dates partielles répandues sur 
les monuments. La méthode chronologique du canon de Ptolémée peut 
avoir étè complétement inconnue aux Égvptiens; il est en effet à 
remarquer que dans le fragment du papyrus de Turin, la durée des 
rèégnes est rapportée en années, mois ct jours. En l'absence d'aucun 
résumé de ce genre applicable aux dynasties pharaoniques depuis la 
dix-huitième, la connaissance du jour d'avènement deviendrait un 
élément nécessaire pour l'appréciation exacte des dates de chaque 
souverain. C'est une nouvelle difficulté à ajouter à toutes celles qui 
hérissent lé comput égyptien; mais si la science doil mettre ses 
conquêtes en évidence, elle ne doit pas moins soigneusement enre- 
gistrer ses obscurités, car la solution d'un problème dépend surtout 
de la compréhension parfaite de ses prémisses. 


Vicomte E. pe Roucé. 


(1) Le nom de JE Jos., 19, 6, ville de la tribu de Siméon, est composé 


exactement drs mêmes éléments, comme l'a vu M. Brugsch; mais elle me semble 
peut-être un peu éloignée pour que ce soit la même ville, - 
(2) Katatu ; la correspondance est parfaite d’après les règles de l'alphabet égypto- 


sémitique; Brugsch l'a également ainsi identitiée dans sa Géographie. 
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PREMIÈRE CAMPAGNE DE CÉSAR 


(Suite et fin.) 


Nous avons calculé approximativement la date du jour où les Hel- 
vêtes commencérent à effectuer. leur passage de la Saône, et nous 
avons pensé pouvoir fixer cetle date au 4° juin. César nous apprend 
qu'ils continuaient depuis vingt jours à porter tout leur monde et 
tous leurs bagages d’une rive à l’autre, lorsqu'il fondit à l’'improviste 
sur le canton des Tigurins, attendant sur la rive gauche que son 
tour fût venu d'entrer sur les terres éduennes. La bataille de la Saône 
aurait donc eu lieu vers le 20 juin, et le 21 juin au soir, César et ses 
légions étaient campès un peu en avant el au nord de Matisco, si 
mème ils n'occupaient pas militairement cette place, 

Les Helvèêtes durent bien employer la journée du lendemain. 
(22 juin; mais n'oublions pas que ces dates n'ont aucunement la pré- 
tention d'ètre rigoureusement exactes) à se concerter à décider que 
l'on enverrait à César une ambassade confiée à Divicon; enfin le jour 
suivant (23 juin) eut lieu l’entrevue des envoyés helvètes et du 
chef de l'armée romaine; cette entrevue fut courte et ne précéda 
que de quelques heures la reprise des hoslilités. 

Le lendemain même du iour où Divicon avait rompu par son lan- 
gage hautain les négociations entamées avec César, les Helvètes 
levèrent leur camp et s'éloignèrent. Quelle direction allaient-ils 
prendre ? On l'ignorait au camp des Romains; car César, en levant 
lui-même son camp, afin de serrer de près l'ennemi, détacha en avant 
toute sa cavalerie auxiliaire avec mission d'éclairer la marche des 
Helvètes, et de lui faire savoir de quel côté ils allaient diriger leurs 
pas : « Equitatumque omnem ad numerum quatuor millium, quam 
ex omni Provincia et Æduis atque eorum sociis coactum habebat, 
præmillil, qui videant quas in partes hostes îter faciant. » Si César 
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était incertain sur la route que les Helvètes allaient prendre, c’est 
qu'au point où ils étaient campés la veille, deux routes s'ouvraient 
devant eux. Or c’est précisément ce qui arrive au nord de Matisco. 
Nous ne pouvons guère douter que les voies antiques dites voies 
romaines se sont très-souvent substituées à des routes gauloises 
dont elles suivaient le tracé; ceci posé, puisque Matisco et Cabillo- 
num étaient deux places importantes des Éduens, elles devaient ètre 
reliées par des routes entre elles et la métropole Bibracte. C’est 
en effet ce qui a lieu. Ainsi, de Mâcon se dirige sur Autun une voie 
antique bien caractérisée ; elle passe par leslocalités suivantes : Laizé, 
Saint-Pierre, Saint-Gengoux, Praye, Sercy, Bissy, Saviange; elle 
traverse la Dheune et gagne le Breuil, puis Saint-Firmin, coupe 
les bois de Saint-Sernin et arrive enfin à Autun par la vallée de l’Ar-. 
roux. Ainsi celte roule conduisait par ur chemin coupé successive- 
ment par les vallées de la Grone et de la Dheune, dans la vallée de 
l’'Arroux, pour aboutir au beau milieu du Morvan. L'émigration 
helvétique, embarrassée qu'elle était dans sa marche par ses bagages 
et par la masse relalivement énorme de bouches inutiles, pour me 
servir d’une expression reçue dans le vocabulaire de la guerre, 
n'avait garde d'adopter cette voie, sur la nature de laquelle d’ailleurs 
elle devait être bicn renseignée. Il lui fallait de toute nécessité che- 
miner par les vallées et en plaine le plus possible, à proximité de 
sources et de ruisseaux assez abondants pour subvenir à l'alimenta- 
tion d’une masse d'hommes et de bêtes aussi considérable. Or, on ne 
chemine pas d'habitude sur les hauteurs et les plateaux arides avec 
l'espérance d’y trouver de l’eau à boire. Bonc, je le répète, l’émigra- 
tion était fatalement condamnée à cheminer en plat pays et par les 
vallées quand elle ne pouvait éviter de franchir des pâtés de collines 
et de montagnes. Remarquons d'ailleurs que l'exemple récent du 
pagus Tigurinus devait avoir frappé les Helvètes d'une véritable 
terreur, ct qu'ils ne devaient plus songer à s’éparpiller par les campa- 
gnes; ils devaient au contraire former la masse la plus compacte 
possible pour que leur colonne, déjà bien trop longue, ne fût pas 
exposée à être coupèc et détruite par tronçons. Nous trouverons tout 
à l'heure la preuve certaine de ce fait que la colonne helvétique, à . 
partir des bords de la Saône, ne marcha plus qu'en une ‘eule masse 
compacte. Si nous nous rappelons maintenant que cette masse se 
composait de 276,000 âmes et d’une innombrable quantité de cha- 
riots et de bétail, nous concevrons à merveille que ce véritable 
monde ne se soit mû en avant qu'avec une difficulté et une lenteur 
extrèmes, Quelque serrée que fût là colonne, elle devait occuper en 
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longueur plusieurs lieues de terrain. Nous pouvons au reste nous en 
faire une idée par les considérations suivantes. Il restait 69,000 
hommes de guerre : admettons que la moitié seulement de ces hommes 
aient eu un chariot, autour duquel marchaient vieillards, femmes, 
enfants et bestiaux de sa famille, cela nous fera 34,500 chariots. Ad- 
mettons encore que dans la marche les chariots aient été contigus, 
c'est-à-dire qu'ils aient formé une file sans interruption : chacun 
d'eux avec son attelage aura certainement occupé une longueur de 
route de quatre mètres; cela ferait un développement de 138,000 mè- 
tres!!! Mettons les chariots sur Dix de front, ce qui est presque impos- 
sible, nous aurons une colonne de plus de 13 kilomètres. Qu'on juge 
maintenant ce que devait être le passage d’un défilé pour une masse 
ainsi composée d'hommes el de choses! Il devait s'effectuer avec une 
lenteur désespérante. Et encore nous raisonnons sur une colonne qui 
se meut sans interruption ; mais quel est le militaire qui, ayant une 
seule fois voyagé avec des troupes, ne sait à merveille que, quelque 
réglé que soit le mouvement de la tête d’une colonne, la queue est 
toujours pour ainsi dire obligée de courir? | 


Donc de toute nécessité les Helvètes devaient chercher à se délivrer 
le plus possible des routes en pays de montagnes. Donc ils devaient 
tourner le Morvan par le nord pour gagner ensuite les plaines du 
Nivernais, et cheminer à peu près en plat pays jusqu’à destination. 
Dès lors, en s’éloignant de Matisco, il n'avaient rien de mieux à faire 
que de suivre la vallée de la Saône, en se maintenant à proximité de 
la rivière, qui leur fournissait l’eau en abondance. 


Quoi qu'il en soit, César fit éclairer la marche de l’ennemi par 
toute sa cavalerie auxiliaire, qui comptait quatre mille hommes, et 
qui se fit honteusement battre par cinq cents cavaliers helvètes, en 
les suivant de trop près, même en terrain défavorable. « Qui cupidius 
novissimum agmen inseculi, alieno loco cum equitatu helvetiorum 
prælium committunt; et pauci de nostris cadunt. » Il est vrai que 
le traître Dubnorix était à la tête de la cavalerie auxiliaire de César, 
et qu'il fit de son mieux pour amener ce revers, ainsi que nous le 
verrons tout à l'heure. 


Ce combat, favorable aux Helvètes, leur rendit confiance en leur 
propre valeur, si bien qu'ils ralentirent leur marche et lui ôtèrent le 
caractère de fuite qu’elle avait eu le premier jour. Ils allèrent même 
jusqu'à se faire parfois les agresseurs et engager leur arrière-garde 
avec l’armée romaine. « Quo prælio sublati helvetii, quod quingentis 
equitibus tantam multitudinem equitum propulerant, audacius sub- 
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sistere, nonnunquam ex novissimo agmine prælio nostros lacessere 
cœperuné. » | | 

« Caæsar suos a preælio continebat ac satis habebat in præsentia 
hostem rapinis, pabulationibus, populationibusque prohibere. » C&é- 
sar, On le voit, attendait une occasion favorable, prêt à la saisir dès 
quelle se présenterait, et se contentait de serrer l'ennemi d'assez 
près pour qu'il ne püt plus, comme naguère, se livrer en sécurité à 
la maraude et au pillage dans les campagnes qu’il traversait. Il est 
donc certain que lémigration des Helvètes s’avançait en masse con- 
crète, el que, par conséquent, elle ne faisait que bien peu de route 
chaque jour. 

Deux semaines durant, les deux armées cheminèrent ainsi, sans 
qu'il y eut jamais un intervalle de plus de cinq à six mille pas (sept 
kilomètres et demi à huit kilomètres et demi) entre l’arrière-garde de 
l'une et l'avant-garde de l’autre. 

Nous avons vu tout à l'heure que les Helvètes durent suivre la 
vallée de la Saône. Ils la remontèrent tant que cette rivière, coulant 
directement au nord, à très-peu près, les conduisait dans le bon che- 
min. À Cabillonum, elle s'infléchit brusquement vers l’est. A Cabil- 
lonum, ils durent la quitter, avec d'autant plus d’empressement 
d’ailleurs, que si la Saône leur fournissait l’eau à eux-mèmes, elle 
fournissait à César les grains dont il avait besoin pour les subsistances 
de son armée. Les Helvètes savaient à merveille tout le mauvais vou- 
loir de leur complice Dubnorix à l'égard des Romains; ils savaient que 
celui-ci userait de son influence pour empècher les arrivages de vivres 
que les Éduens s'étaient engagés à livrer aux Romains; ils savaient 
enfin que la navigation de la Saône avait seule jusqu'alors fourni à 
César les grains qui lui étaient nécessaires et desquels il s’était fait 
suivre. Donc il fallait s'écarter le plus vite de la Saône, pour mettre 
les Romains en face de cette alternative, ou quitter la trace des Hel- 
vètes pour vivre, ou mourir de faim en continuant de les poursuivre. 

De Cabillonum, une route gauloise menait forcément à Bibracte, et 
cette route la voie romaine l’a probablement recouverte, en en con- 
servant le tracé. Elle passait à gauche de Chatenoy, près de Bourgneuf, 
se dirigeait sur Mercurey, Dennevy, Conches, Saint-Émilaud, Auxy, 
etenfin Autun. Mais, nous l'avons déjà dit, les Helvètes devaient à 
tout prix éviter de se jeter dans le Morvan, pays difficile qu'ils avaient 
tout intérèt à tourner. Ce n'est donc pas cette route qu'ils ont prise à 
partir de Cabillonum, ville devant laquelle ils ont dù passer fort rcs- 
pectueusement, c'est-à-dire sans songer à l’atltaquer, au moment où 
ils se sentaicnt talonnés par l’arméèe de César. Mais comme la déter- 
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mination de la route qu'ils suivaient réellement découle des faits qui 
ont accompagné la grande bataille dans laquelle l'émigration helvé- 
tique est venue se dissoudre, nous devons poursuivre notre analyse 
du récit de César pour en déduire les conditions auxquelles doit sa- 
tisfaire le théâtre de la bataille, et parvenir ainsi à le reconnaître 
avec toute la certitude désirable. 

Revenons d’abord aux dates. Nous avons calculé que César effectua 
son passage de la Saône le 21 juin; il marcha quinze jours environ à 
la poursuite des Helvètes, sta dies circiter quindecim iter fecerunt, et 
ce f.t probablement le quinzième jour, eodem die (cap. xxr), que 
César prit ses dispositions pour livrer aux Helvèles une bataille déci- 
sive qui n'eut licu que le lendemain, c'est-à-dire seize jours après le 
21 juin, ou, en d’autres termes, le 7 juillet. C'est donc le 7 juillet 
(je le répète, celte date n’est qu'approximative comme toutes les au- 
tres) qu'a eu licu la bataille terrible qui ruina les projets de la nation 
helvétique. 

Dès les.premiers moments de son entrée en campagne, sur la rive 
droite de la Saône, César ne cessa de presser les Éduens de lui fournir 
les vivres qu'ils lui avaient formellement promis en l'appelant à leur 
secours, înferim quotidiè Cæsar Æduos frumentum, quod essent 
publice polliciti, flagitare. On n'était encore qu'au 21 juin, et à 
cette époque les moissons ne sont pas mûres; c'est tout au plus 
si les foins sont bons à couper, puisque dans les régions septen- 
trionales de la France, c'està la Saint-Jean seulement (2% juin) que l’on 
en commence la fauchaison; d’ailleurs l'hiver avait été très-long cette 
année-là, et loutes les récoltes étaient en retard, à ce qu’il paraît, 
d'après la phrase suivante: Nam propter frigora, quod Gallia sub 
septentrionibus, ut ante dictum est, posita est, non modo frumenta in 
agris malura non erant, sed ne pabuli quiden satis magna copia sup- 
pelebat. Immédiatement après, nous trouvons la phrase qui indique 
que les Helvètes avaient eu l'excellente idée de s'éloigner du cours 
de la Saône, aussitôt qu'ils l'avaient pu : Eo autem frumento quod 
flumine Arare navibus subrexerat propterea uti minus poterat, quod 
îter ab Arare Helvetii averterant, a quibus discedere nolebat. 

Il serait inutile de rapporter encore une fois les détails de la séance 
du conseil, dans laquelle César apprit de Divitiac et du vergobret 
Liscus toute la fatale influence de Dubnorix dans les affaires de la 
nation éduenne. Je dois cependant annoler quelques points qui pa- 
raissent dignes d'intérêt. Après avoir cité le nom de Liscus, qui 
. summo magistratu præerat, César ajoute: Quem vergobreltum appellant 
Ædui, qui creatur annuus, et vilæ necisque in suos habet potestatem. 
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Il est curieux de voir que le titre que porte encore actuellement le 
maire de la ville d'Autun est le titre de viergdanslequel, avec Ducange, 
j'avoue que je suis bien tenté de retrouver un vénérable débris du titre 
de vergobret. Edme Thomas, l’auteur de l’histoire de l'antique cité 
d’Autun, était de cette opinion, et nous lisons dans son livre (4): « En- 
core aujourd’hui (1660), les Autunois ont perpétué le souvenir de ce 
magistraten appelantleur maire Vierg, nom qu’on peutdireavoir'quel- 
querapport au latin vergobretus.» Une note des éditeurs de ce livre ac- 
compagne ce passage; la voici: « Nous avons dit que, selon notre 
« opinion, Vierg venait de Vigerius. » A la fin du volume, une liste 
des viergs d’Autun est encore précédée de la note suivante : « Nous 
« avons dit que le litre de vierg semblait, contrairement à l'opinion 
« de Ducange, ne pas venir de Vergobrelus, mais plutôt de Vigerius 
« ou Viarius, nom de l'officier chargé. sous les ducs de Bourgogne, 
« de la police de la ville et du pays. Le Vierg se qualifiait encore en 
« ce temps de gouverneur de la vierie et de conseiller du duc. » À la 
bonne heure, mais alors d’où vient le mot vigerius, et quelle est sa 
signification ? Je devine bien ce que veut dire le mot viarius, c’est le 
magistrat chargé probablement de l’entretien et de la sûreté des 
routes, des rues peut-être; mais vigerius? Toute réflexion faite, je 
m'en tiens à l'opinion de Ducange. Que dire d'ailleurs de ce titre : 
vierg, gouverneur de la vierie ? Est-ce une attribution, est-ce une 
explication? Nous l'ignorons. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu’il n’y avait pas que chez les seuls 
Éduens un magistrat suprème portant le nom de vergobret. La 
numismatique gauloise nous en fournit la. preuve. On connaît en 
effet de belles et rares monnaies frappées chez les Lexoviens au nom 
du vergobret Cisiambus Cattus, avec la légende: cISIAMBOS cATTOS 
VERGOBRETO. Voilà un éclatant témoignage de plus rendu par les 
monuments authentiques à la véracité de César. 


Reprenons notre analyse. Le discours de Liscus désignait claire- 
ment Dubnorix, et César ne s’y méprit pas, bien que l’orateur ne 
nommât personne. Seulement, il apprenait que ce personnage n’était 
qu'un espion attaché à ses pas : « Ab tisdem nostra consihia, quæque 
in castri gerantur, hostibus enunciari. » Un pareil avis était bien 
fait pour exciter la colère du général romain ; il sut néanmoins se 
contenir, et se décida sur l'heure à savoir complétement à quoi s’en 


(1) Livre If, chap. nr, éd. de 1846, in-ho, p. 276 et 277. 
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tenir sur le compte du perfide allié qu'on venait, quoique avec ré- 
ticence, de dénoncer à son juste ressentiment. 
.. Un fait important découle en outre du passage où les révélations 
encore retenues de Liscus sont raconttes, c’est que le contingent 
éduen ne rejoignit l’armée de César que sur la rive droite de 1a 
Saône, ct que la marche de celui-ci contre le pagus Tigurinus s’ac- 
complit avec une grande rapidité; car sans cela les Helvètes, déja 
passés de l’autre côté de la Saône, et ceux surtont qui élaient en- 
core Sur la rive gauche, cussent été prévenus en secret de l’arrivée 
des Romains, et mis ainsi en mesure de se Soustraire à une cata- 
Strophe qui fut tout à fait imprévue. Aussitôt César, pour éviter un 
éclat prémaluré, congédia le conseil; mais il retint auprès de lui 
Liscus, qu’il pressa de s'expliquer plus clairement. Celui-ci n’hésita 
plus, nomma Dubnorix, et fit sentir toute l'influence que cet 
homme s'était acquise dans les cités voisines, à l’aide des alliances 
qu'il avait contractées par lui-même et par les siens. En poursui- 
vant son enquête, César recut l'explication de l'étrange défaite de 
ses quatre mille hommes de cavalerie par une poignée de cavaliers 
helvètes. C'était encore Dubnorix qui avait donné le signal de la re- 
traite. « Reperiebat etiam inquirendo Cesar, quod prælium equestre 
adversum paucis ante diebus esset factum, initium ejus fuge factum 
a Dumnorige, alque ejus equitibus (nam equitatu, quem auxtlio 
Cœsari Ædui miserant Dumnorix præerat) eorum fuga reliquum 
esse equilatum perterriturn. » 

Cela n’était qu'un soupçon sans doute, mais ce qui était une réa. 
lité, c'était le rôle que Dubnorix avait joué sans ordre de lui, vergo. 
brel, ct à l'insu de ses compatriotes, en obtenant pour les Helvètes 
le libre passage à travers le pays des Séquancs. Il n’en fallait pas 
plus pour décider Gésar à punir lui-même ou à exiger que la cité 
éduenne punit le coupable ; une seule considération l'arrêtait, c'était 
l'amitié sincère qu'il avait pour Divitiac, le propre fière de Dubno- 
rix. [ fit donc venir celui-ci en sa présence avant de prendre au- 
cun parti, et, renvoyant ses interprètes ordinaires, il se servit pour 
converser avec l'illustre druide de C. Valerius Procilius, jeune chef 
d'une des peuplades de la province, son ami el son confident. Ce 
C. Valerius Procilius est mentionné une autre fois dans les Com- 
mentaires de César; c'est à propos d’une députation envoyée à 
Arioviste et dont il fit partie, pour son malheur ; car à peine arrivé 
devant le roi germain, il fut chargé de chaînes et destiné au der- 
nier supplice, auquel il n’échappa que par hasard, et à plusieurs 
reprises, pendant sa captivité, qui dura jusqu’à la défaite des Ger- 

I, 23 
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mains (Lib. 4, cap. 47 et 53). Dans ce curieux passage, il est dit fils 
de C. Valerius Caburus, qui avait reçu le droit de cité de C. Vale- 
rius Flaccus. Un second passage concerne la famille de ce jeune 
homme; c’est celui qui est relatif à la mort de son frère, C. Valerius 
Donotaurus, fils de Caburus, chef de la cité des Helviens (Lib. 7, 
cap. 65). C’est donc à la nation helvienne qu’appartenait C. Valerius 
Procilius. | 

Dans cet entretien, César fit connaitre à Divitiac tous les gricfs qui 
pesaient sur son frère, et il le supplia de ne pas s’offenser et de ne 
pas croire qu'il avait moins d'affection pour lui, s’il condamnait 
Dubnorix ou le faisait condamner par la cité. 

Les larmes de Divitiac réussirent pour le moment à éteindre le 
ressentiment de César, qui lui accorda la grâce de son frère. Il 
manda celui-ci, lui reprocha sa perfidie, lui lit comprendre qu'il ne 
devait la vie qu’à l’intercession de son frère, et l’'engagea fortement 
à éviter à l'avenir qu’un nouveau soupçon vint planer sur sa con- 
duite. Toutefois César, en homme prudent, prit ses précautions : il 
fit surveiller Dubnorix pour savoir tout ce qu’il ferait et tout ce qu’il 
dirait à partir de ce moment. ° 

Le jour même où cette scène avait eu lieu (ce devait ètre, avons- 
nous dit, le 6 juillet), César apprit par ses espions que les Helvètes 
avaient dressé leur camp au pied d’une montagne, à huit milles seu- 
lement du camp romain: « Sub monte consedisse millia passuum ab 
ipsius castris octo.» De ce passage il résulte clairement que les Hel- 
vètes étaient entrés dans la région montagneuse, qu'ils suivaient une 
vallée et qu'ils avaient campé au pied des hauteurs d’abord, sans 
doute pour trouver l'eau dont ils avaient besoin, et ensuite parce 
que l’immensité de leurs bagages ne leur permettait pas de gagner 
les plateaux élevés. En recevant cet avis, César crut enfin venu le 
moment opportun de frapper un grand coup. Des éclaireurs furent 
envoyés pour reconnaître la nature de la montagne au pied de la- 
quelle était campée la multitude des Helvètes, et pour s'assurer si 
en la tournant on pouvait l’occuper. Ils lui rapportèrent bientôt que 
la chose était facile. À la troisième veille, c’est-à-dire de minuit à 
trois heures du matin, le légat T. Labiénus (celui-là mème que 
César avait laissé à la garde du retranchement de Genève, lorsqu'il 
se rendit en toute hâte en Italie pour lever deux nouvelles légions 
et en ramener les légions d’Illyrie) partit à la tète de deux légions, 
avec ordre de s'emparer du plateau de la montagne dominant le 
camp des Helvètes. César lui avait donné pour guides les éclaireurs 
mêmes qui étaient allés reconnaître la position, et il emportait les 
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instructions précises du général. Celui-ci, à la quatrième veille, 
c’est-à-dire vers trois heures du matin, se mit en marche avec tout 
le reste de l’armée et s’avança vers l'ennemi par le chemin même que 
celui-ci avait suivi la veille; toute la cavalerie formait la tête de la 
colonne. Avant d'engager l'affaire, César tenait à savoir si Labiénus 
avait fidèlement exécuté ses ordres; il envoya donc en avant avec 
quelques cavaliers P. Considius, homme d'expérience et vieux sol- 
dat des armées de L. Sulla et de M. Crassus, avec mission de s’as- 
surer si les légions romaines étaient bien maîtresses du plateau 
supérieur. 

Au jour (prima luce), Labiénus était à son poste, et César, qui 
avait fait diligence, n'était plus qu’à 1,500 pas (2,200 mèêtres envi- 
ron) du camp des Helvètes. Ceux-ci étaient véritablement incorrigi- 
bles, car ils n'avaient pas mieux su se garder cette fois que sur la rive 
gauche de la Saône; et cette première lezon, quelque terrible qu’elle 
füt, ne leur avait rien appris. On sut en effet plus tard par les pri- : 
sonniers que nulle alarme n'avait été donnée au camp, où l’on était 
dans la pleine ignorance du double mouvement exécuté par César 
et par Labiénu:. Tout allait donc à souhait, lorsque survint, bride 
abattue, Considius, qui rapporta à César que bien loin d'être occu- 
pée par Labiëénus, la hauteur était couronnée par les troupes enne- 
mies, qu’il avait parfaitement reconnues à leurs armes et à leurs 
étendards. 

Le plan de César ayant avorté, il ne lui restait plus qu’à changer 
au plus vite de rôle et à se mettre le plus tôt possible sur la défen- 
sive ; il se hâta donc de porter son corps d'armée sur la colline la 
plus proche et s’y mit en bataille. « Cæsar suas copias in proximum 
collem subducit, aciem instruit. » Une fois là, il atiendit. 

Que faisait Labiénus pendant ce temps-là? Comme il avait reçu 
de César l’ordre de n’attaquer que lorsqu'il verrait son corps d’ar- 
mée tout proche du camp ennemi, afin que l'attaque eût lieu de deux 
côtés à la fois, il attendait sur le plateau dont il était maître que la 
colonne de César engageât l’action, et se gardait bien d'effectuer 
tout mouvement agressif. Ici le texte de César contient une expres- 
sion assez étrange : « Ut undique uno tempore in hostes impetus 
fieret, » dit le lexle, et on ne voit pas trop comment l'attaque du 
camp aurait pu, au premier moment, s'effectuer sur plus de deux 
côtés à la fois. En effet, César avait suivi la route mûme prise par 
les Helvètes; il les avait donc en tête. Ceux-ci étaient campés au 
pied d’une montagne, mais celte montagne ne pouvait guère entou- 
rer leurs flancs et leurs derrières, sans quoi ils n’eussent pu décam- 
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per tranquill:ment comme ils le firent quelques heures après, et ga- 
gner du pays en avant. Il est donc naturel d'admettre, pour justifier 
l'expression dont l’illustre écrivain s'est servi, cue la colonne de 
César devait, en attaquant de front, lancer une partie de ses forces 
sur le flanc gauche du camp, tandis qu’une des deux légions de La- 
biénus tomberait comme une avalanche sur son flanc droit et que la 
deuxième légion gagnerait au pas de course les derrières du camp 
ennemi. Je ne vois pas d’autre manière de se rendre compte des 
mois : « Uf undique uno tempore in hostes impetus fieret. » 

La journée était déjà avancée, « multo die, » lorsque enfin César 
reçut de ses éclaireurs l'assurance que Labiénus occupait réellement 
le plateau dont il avait été chargé de s'emparer pendant la nuit, et 
que les Helvètes s'étaient, en décampant au plus vite, tirés de ce 
mauvais pas; tout l'insuccès de la journée revenait de droit à Consi- 
dius, qui avait mal vu et qui avait affirmé la réalité de ce qu’il 
croyait avoir vu. Ce jour-là, César poursuivit l'ennemi à la distance 
à laquelle il avait l'habitude de se tenir, et il campa à trois milles 
seulement du point où celui-ci avait assis son camp. 

Résumons les conditions topographiques qu’explique le récit que 
nous venons d'analyser. Dans la journée du 6 juillet, César est 
campé à 8 milles du camp des Helvètes, c’est-à-dire à un peu moins 
de 12 kilomètres; ceux-ci sont campès au pied d’une montagne dont 
Labiénus occupe le plateau pendant la nuit; César s'approche avant 
le jour jusqu'à 1,500 pas, c'est-à-dire un peu plus de 2 kilomètres 
du camp des Helvètes. Là, un faux rapport le force de prendre la 
défensive et d'établir sa colonne en bataille sur une colline voisine, 
colline qui doit êlre évidemment en arrière, sans quoi Labiénus au- 
rait pu apercevoir ce mouvement et entamer l'action. Une grande 
partie de la journée se passe ; les Helvètes ont décampé ; César se 
met à leur poursuite et va planter son camp à trois milles du leur, 
c'est-à-dire à quatre kilomètres et demi. Voilà autant de con- 
ditions auxquelles le théâtre de la bataille du lendemain devra sa- 
tisfaire. 

Le lendemain était la surveille du jour où devait se faire à l'ar- 
mée la distribution du blé, et rien encore n'avait été fourni par les 
Éduens. On conçoit toute l’anxiété et toute la colère que devait res- 
sentir César, que sa mésaventure de la veille avait nécessairement 
prédisposé plus encore à l’impatience ; son camp n’était pas alors à 
plus de 18,000 pas de Bibracte, l'oppide le plus grand et le mieux 
approvisionné des Éduens. C’étaient ceux-ci qui l'avaient supplié 
d'entreprendre la guerre contre les Helvètes, en lui faisant des pro- 
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messes solennelles qu'ils ne laisseraient l’armée romaine manquer 
de rien,et voilà qu'elle allait se trouver sans pain en face d’une 
armée puissante et bien approvisionnée. César s’indigna ; il se de- 
manda s'il ne devait pas avant tout pourvoir aux besoins matériels 
de son armée, et si, puisque Bibracte n’envoyait pas de vivres, il ne 
fallait pas conduire ses soldats les chercher eux-mêmes à Bibracte ; 
si les Helvètes, débarrassés pendant quelques jours de la poursuite 
des Romains, saccageaicnt les terres des Éduens, ceux-ci n’auraient 
le droit de s’en prendre qu’à eux-mêmes. Ces réflexions furent vite 
faites et la nouvelle détermination de César fut mise incontinent à 
exécution : il abandonna la poursuile des Helvètes et marcha sur 
Bibracte : « Iter ab Helvetiis avertit, ac Bibracte ire contendit.» 

Des déserteurs de L. Æmilius, dècurion de la cavalerie gauloise, 
portèrent en hâte à l'ennemi la nouvelle de ce changement subit 
dans les dispositions de César. Aussitôt les Helvèles se figurèrent 
que les Romains s’éloignaient parce qu'ils avaient peur d’eux : la 
veille n’avaient-ils pas en effet été maîtres des hauteurs qui les do- 
minaient, et n’avaient-ils pas, après de longues hésitations, renoncé 
honteusement à les attaquer ? Il n’en fallut pas plus pour exalter 
outre mesure l’amour-propre de ces guerriers, qui avaient à cœur 
de venger le sort des Tigurins. Ils conçurent l’idée de couper les 
vivres aux Romains, qu'ils savaient à bout de leurs provisions ; ils 
changèrent de projet, firent volte-face, et commencèrent immédia- 
tement. à suivre de près et à harceler l’arrière-garde romaine : 
« Commutato consilio atque itinere converso, nostros a Rovissimo 
agmine insequi ac lacessere cœæperunt. » 

Dans les passages que nous venons d'analyser se présente la con- 
dition topographique la plus importante à laquelle doit répondre: 
l'emplacement de la bataille décisive contre les Helvètes. Au mo- 
ment où César se décida à diriger son armée sur Bibracte, son camp 
n'était pas à plus de 18,000 pas de cette place, ce qui fait 27 kilo- 
mètres, à très-peu près. Pour gagner cette ville, il dut s’écarter de la 
route suivie par les Helvètes: « ter ab Helvetiis avertit, ac Bibracte 
ire contendit.» Donc ceux-ci étaient, ainsi que nous l'avons déjà 
dit plusieurs fois, lancés dans une toute autre direction que celle 
de Bibracte ; aussi, pour se mettre à la poursuite des Romains, qu'ils 
ont la naïveté de croire tout à fait démoralisés, ils sont obligés de 
faire volte-face et de revenir sur leurs pas : « Commutato consilio 
alque ilinere converso, nostros & novissimo agmine insequi ac laces- 
sere cœæperunt.» Ün intervalle de trois milles seulement séparait 
les deux camps le malix de cetle journée ; aussi l'avant-garde des 
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Helvètes dut-elle en venir assez promptement aux mains avec 
l’arrière-garde romaine. 

Ici se présente une question qui a été longtemps controversée 
déjà, et que les plus simples considérations aurañent dû faire dé- 
cidcr sur-le-champ. Augustodunum et l’Autun moderne sont-ils 
exactement sur l'emplacement de la Bibracte des Éduens, ou faut-il 
aller chercher la Bibracte primitive au sommet du mont Bcuvraw. 
le mons Biffractus du moyen âge, mont sur lequel un couvent assez 
moderne se donnait le nom de Monasterium Bibractense. Il suñit 
d’avoir aperçu, même de loin, le mont Beuvray pour savoir à quoi 
s’en tenir; c'est la montagne la plus élevée du pays, et qui domine 
toutes les contrées environnantes. Jusqu'au mois d'avril son plateau 
est couvert de neiges épaisses ; les brouillards et le froid le rendent 
véritablement inhabitable. Et voilà ce que quelques archéologues 
voudraient nous faire considérer comme l’assielte de Bibracte, 
« Oppidum Æduorum longè maximum et copiosissimum. » Cette 
hypothèse tombe de soi, et les Gaulois étaient bien loin d'être aussi 
sauvages que le pensent ceux qui ont vu Bibracte sur le sommet du 
Beuvray. Ne lisons-nous pas au Ville livre des Commentaires 
(cap. 90) que César, après sa glorieuse campagne contre Vercingé- 
torix, se décida à passer l'hiver à Bibracte ? « Ipse Bibracte hye- 
nare conslituit.» Autant dire qu'il décide de s’enterrer dans les 
neiges pendant tout un hiver, afin de se reposer. Non, Bibracte 
était bien où fut Augustodunum, où est Autun. J'ai entendu les 
antiquaires autunois s'étonner de ce que leurs fouilles leur pro- 
curaient peu de monnaies gauloises; cela ne tient qu'à une chose, 
c'est que leurs fouilles ne dépassent pas le sol romain, le sol qui 
supporta la ville splendide d’Auguste. Qu'ils enfoncent la pioche 
plus avant, et je ne crains pas de leur prédire qu'alors, mais alors 
seulement, ils feront une ample moisson de monnaies gauloises ; 
au-dessus, ils n’ont trouvé, ne trouvent et ne trouveront que ce que 
les siècles y ont pu laisser, c’est-à-dire des monnaies romaines de 
toute la durée de l'empire. 

À la fin du discours d'actions de grâces prononcéen 314, à Constan- 
tin, par le rhéteur Eumène, professeur d’éloquence et directeur des 
illustres Écoles méniennes, nous trouvons une phrase qui jette, à 
mon avis, un grand jour sur la question, bien qu'il soit d’une inter- 
prétation difficile. Voici cette phrase, telle que je la trouve dans l’é- 
dition des discours d'Eumène, publiée à Autun en 1854, avec la tra- 
duction et des notes très-développées de MM. les abbès Landriot et 
Rochet (page 165): Omnium sis licet dominus urbium, omnium na- 
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Hionum, nos tamen etiam nomen accepimus luum, jam non antiquum. 
Bibracte quidem huc usque dicta est Julia, Pola, Florentia : sed 
Flavia est civitas Æduorum. La traduction présentée est la suivante : 
« Quoique vous soyez le maître de toutes les villes et de toutes les na- 
tions, cependant nous n'avons pas craint de donner votre nom à notre 
ville, en mettant de côté l’ancien, car Bibracte s’est appelée jusqu’à 
présent Julia, Pola, Florentia ; mais Flavie sera désormais le vrai 
nom de la cité des Éduens. » 


Je commence par dire que cette coupure et cette traduction du 
texte ne me salisfont pas pleinement. L’une et l’autre, en effet, me 
paraissent boiteuses. Voyons donc s’il n’est pas possible de trouver 
mieux. 


À la page 326 de l'ouvrage précité sur les discours d'Eumène, je. 
trouve les variantes recueillies dans les cinq manuscrits des Panégy- 
riques déposés à la Bibliothèque impériale. Le texte le plus ancien 
est ainsi conçu et ponctué : Sis licet dominus urbium, omnium natio- 
num, nos Lamen etiam nomen accepimus luum, jam non antiquum 
Bibracte, quod huc usque dicta est : Julia, Polia, Florentia : sed Fla- 
via est civitas Eduorum. 


Je m'en tiens à cette leçon, avec laquelle les autres concordent à 
quelques bien légères différences près, et je traduis littéralement : 
« Bien que tu sois le maîtredes villes de toutes les nations, néanmoins 
nous avons pris ton nom, et non plus le nom antique Bibracte, parce 
que jusqu'ici on y a accolé les surnoms : Julia, Polia, Florentia ; mais 
Flavia est la cité des Éduens. » La pensée réelle renfermée dans cette 
phrase du rhéteur me paraît assez claire, et je la rendsainsi: «Tu es 
le maître des villes de toutes les nations, c'est vrai; mais nous, nous 
avons voulu encore plus que ta domination, et nous nous sommes 
appliqué ton nom auguste. Nous avons laissé là notre vieux nom de 
Bibracte, parce qu’on lui avait accolé successivement les surnoms de 
Julia, de Polia, de Florentia ; mais Flavia sera désormais le seul nom 
de la cité des Éduens.» | 

On s'étonne à bon droit de ne pas trouver mentionné dans cette 
phrase le nom Augustodunum ; et l’on ne peut guère expliquer cette 
omission que par l’espèce de balancement que le rhéteur a voulu 
introduire dans la phrase, en opposant aux épithètes Julia, Polia et 
Florentia, l'épithèle nouvelle Flavia, qui les efface toutes. 


Quant au texte de M. l'abbé Rochet, il est incorrect en deux points; 
d’abord il substitue arbitrairement le mot quidem au mot quod, qui. 
se présente constamment dans les manuscrits, soit en toutes lettres, - 


L 


426 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


soit en abrégé, ensuite il écrit Pala, malgré tous les manuscrits, qux 
écrivent unanimement Polia. 


Quoi qu’il en soit, la civitas Eduorum d'Eumène est incontestable- 
ment Autun; et ici nous devons faire remarquer toute la différence 
qu'il y a entre le sens du mot civitas sous la plume de César, et celui 
de ce même mot dans la bouche d'Eumène, moins de quatre siècles 
plus tard. Déjà nous rencontrons ce mot avec la signification qu'il a 
conservée exclusivement à travers toute la basse antiquité etle moyen 
âge, et qu'il a transmise à la langue moderne. 


Ainsi donc, pour Eumène, la civitas Eduorum et Bibracte c’est la 
même ville,et, par conséquent, Autun et Bibracte c’est encore tout un. 


Häâtons-nous maintenant de revenir à la discussion détaillée du 
récit de César. 

Aussitôt que le mouvement agressif des Helvètes s'est dessiné, 
César accepte sans hésiter la bataille, il lui faut gagner le temps de 
manœuvrer et d’ordonner ses lignes; il détache donc toute sa eava- 
lerie avec ordre de faire tête à l'ennemi. Lui-même se porte avec 
toutes ses troupes sur la colline la plus voisine : Postquam td ani- 
mum advertit copias suas Cæsar in proximum collem subducit, equi- 
tatumque qui suslineret hostium impelum, misit. 


Pendant que la cavalerie exécute la charge qui doit arrêter l’élan 
des Ielvètes, César dispose en trois lignes, sur le flanc de la colline 
faisant face à l'ennemi, ses quatre légions de vétérans: Jn colle media 
triplicem aciem instruit legionum quatuor veteranorum. |} dispose 
derrière lui, ct sur le plateau supérieur de la colline, les deux légions 
de recrues nouvellement levées dans la Gaule citérieure et tous les 
auxiliaires. Ces corps, formant la ligne supéricure, sont chargés 
d'occuper la colline entière, de rassembler tous les bagages de. 
l’armée en un seul point, et de retrancher ce point : e Ac totum. 
montem hominibus comgleri; et interea sarcinas in unum locum 
conferri, et eum ab his, qui in superiore acie constiterant, mumiri 
jussit. » 


Que font les Helvètes, pendant que César prend rapidement ses 
dispositions? Comme ils se sont mis à la poursuite des Romains avec 
tous leurs chariots, cum omnibus suis carris secuti, impedimentæ in 
unum locum contulerunt, ils se débarrassent de tous leurs bagages en 
les réunissant sur un seul point. 

Ils refoulent la cavalerie, qui est venue se heurter contre une ce- 
lonne compacte sans. pouvoir l’entamer, puis ils forment la phalange 
gt marchent droit à la première ligne romaine : « Ipsi, confertissima 
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acie rejeclo nosiro equitatu, phalange factæ, sub primam nostram. 
aciem successerunt. » 

A ce moment la bataille va s'engager sérieusement. César fait em- 
mener hors de vue son cheval d'abord, puis ceux de tous les autres, 
afin que le péril soit le mème pour tous et que personne ne songe à 
quëter la place; il adresse aux siens quelques paroles qui les en- 
flamment, et donne le signal du combat. La phalange des Helvètes, 
pour atteindre la première ligne romaine, avait à gravir la pente de 
la colline ; les soldats romains avaient donc la supériorité du terrain, 
et ils en prolitèrent si bien, qu'à coups de javelot ils rompirent aisé- 
ment la colonne d'attaque : « Milites e loco superiore pilis missis, 
facile hostium phalangem perfregerunt. » C’élait au tour des Romains 
à charger l'ennemi; une fois qu'ils virent la phalange reculer, ils 
mirent Fépée à la main et fondirent sur elle: « Ea disjecta, gladiis 
destrictis in eos impelum fecerunt. x 

César rapporte ici un détail assez curieux : les Helvètes, pour 
former leur phalange, croisaient certainement leurs boucliers par- 
dessus leur tôte, comme le faisaient les Romains eux-mêmes lorsque, 
pour attaquer un rempart, ils adoptaient la formation nommée la tor- 
tue. Cela résulte de ce fait que les javelots des légionnaires de la pre- 
mière ligne attaquée, étant lancés de haut en bas, percèrent plusieurs 
boucliers à la fois et les relièrent entre eux, parce que le choc faus- 
sait le fer des traits; si bien que les Helvètes, après avoir vainement 
secoué le bras gauche pour se décrocher, aimaient mieux abandonner 
leur bouclier devenu inutile, et combattre la poitrine à découvert, 
que de rester empètrés el privés du secours d’un de teurs bras. Ce fait 
ne contribua pas peu à l’insuccès de la phalange des Helvètes. 
(Galtis magno ad pugnam erat impedimento, etc.) | 

Dans de pareilles conditions, c'était déjà beaucoup de farre brave- 
ment face aux Romains. La résistance fut.opiniâtre, mais « Tandem 
vuineribus defessi, et pedem referre et quod mons suberat circiter 
mille passuum eo se recipere cæperunt.» Les Ikelvètes reculèrent pas 
à pas, mais toujours la pointe de leur épée au corps des Romains. 
Une forte colline (mons) était à environ mille pas (tout près de quinze 
cents mètres) de la colline sur le flanc de laquelle la bataille avait 
commencée, les Helvètes commencèrent leur mouvement de retraite 
vers cette colline, mais en bon ordre et sans se laisser enfoncer. Ils 
réussirent à s’y réfugier, et pendant que les lignes romaines en gra- 
vissaient les flanes à leur poursuite, « capte monte et succedentibus 
nostris, » les Boïens et les Tulinges qui, au nombre d'environ quinze 
mille, fermaient et couvraient les derrières de la colonne helvétique, se 
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trouvèrent, en marchant droit devant eux, en mesure de prendre de 
flanc et de tourner les légions romaines engagées sur les pentes de la 
montagne servant de refuge aux Helvètes: « Ex itinere nostros latere 
aperlo agressi, circumvenere; » à la vue de cette manœuvre si heu- 
reusement exécutée, les Helvètes engagés sur la montagne cessèrent 
de reculer et recommencèrent le combat. « Et id conspicati Helvetii, 
qui in montem sese receperant, rursus instare et prælium redinte- 
grare cœperunt. » Le moment était critique, et les Romains ne pou- 
vaient se tirer de cette situation périlleuse que par un mouvement 
face en arrière en bataille rapidement exécuté par la légion prise à 
revers. C'est ce qu'elle fit: « Romani conversa signa bipartito intu- 
lerunt : prima ac secunda acies, ut victis ac summotis resisteret, tertia, 
ut venientes exciperet. » Il cst impossible de dépeindre en termes 
plus clairs, plus concis ct plus élégants à la fois, la belle manœuvre 
qu'exécutérent en ce moment périlleux les vieilles légions de César. 

Voyons maintenant à nous rendre compte de tous les mouvements 
rapportés jusqu'ici par César dans son récit de la bataille, et nous 
nous figurerons un terrain encore imaginaire qui satisfasse à loutes 
les conditions que ce récit implique. 

Nous devons avant tow considérer la route suivie par la colonne 
des Helvètes, et par celle des Romains depuis la veille et le jour même 
de cette affaire mémorable, comme représentant à très-peu près l'axe 
du champ de bataille. C’est en effet sur cette ligne que Îles deux corps 
d'armée en présence ont oscillé en sens diamétralement opposé, pen- 
dant ces deux journées. Ceci posé, voyons ce qui se passe. César est 
campé le matin de la bataille à dix-huit milles de Bibracte (vingt- 
sept kilomètres environ) et à trois milles en deçà du camp des Helvètes 
(quatre kilomètres et demi à très-peu près). Évidemment, au point où 
est établi le camp de César, il peut, si bon lui semble, prendre immé- 
diatement la direction de Bibracte, et s’y transporter sans avoir à 
lutter contre des difficultés de terrain. Il y a donc forcément lout à 
proximité une route où une vallée facile qui conduit à la métropole 
des Éduens. César, pour y arriver, n'a que vingt-sept kilomètres à 
parcourir, et les Helvètes sont immédiatement avertis de son projet, 
puisqu'ils reviennent sur leurs pas, avecl'intention de combattre les 
Romains et avec l'espérance de les empêcher d'arriver au point où 
ils doivent trouver des vivres, Il faut donc qu'il n’y ait pas eu un 
instant perdu, pour que cette espérance ait quelque chance de se 
réaliser quand les Romains n'ont à fournir qu'une route de vingt-sept 
kilomètres, | 

Le mouvement de César commence, et aussitôt son arrière-garde 
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est attaquée. La bataille qu'il avait désirée la veille, on la lui offre et 
il l'accepte sans hésiter. Une colline lui présente un terrain favorable; 
il se hâte de s’y établir. Or, pour que ce terrain soit favorable, il faut 
qu'il se développe à droite et à gauche, perpendiculairement à l'axe 
du champ de bataille, c’est-à-dire que la colline doit barrer le pas- 
sage à la colonne d'attaque des Helvètes, pendant que César dispose 
ses légions sur la colline qu’il veut défendre, et qui doit ètre de toute 
nécessité en arrière du point où il était campé il n’y a qu’un instant. 

Il Jance sa cavalerie au-devant de la tète de colonne ennemie 
pour la contenir le plus longtemps possible : elle est repoussée, pro- 
bablement parce que l'ennemi est déjà maitre d’une position domi- 
nante. Il a opéré son mouvement rétrograde à la poursuite de 
l'armée romaine, en faisant suivre tous ses chariots. Tout na- 
turellement ceux-ci sont parqués en decà du rideau de terrain du 
haut duquel la cavalerie auxiliaire des Romains est repoussée ; la 
phalange se forme aussitôt, et la première ligne romaine est abordee 
à mi-côte de la colline sur laquelle l’armée de César est rangée. La 
phalange des Helvètes est rompue et les lignes romaines descendent 
à sa poursuite l'épée à la main. Une forte colline est à environ 
mille pas (4,500 mètres) du point où la phalange vient d’être re- 
poussée ; les Helvèêtes se décident immédiatement à s'y réfugier. 
Évidemment cette colline est à droite ou à gauche de l'axe du 
champ de bataille, et cela pour deux raisons : la première, c’est que 
les Helvètes, qui suivaient les vallées, n’ont pu cheminer sur cette 
haute colline ; la seconde, c'est que lorsque les Helvètes sont déjà 
refoulés sur les hauteurs, arrive droit devant elle l’arrière-garde de 
l’armée formée de 15,000 Boïens et Tulinges qui. en atteignant le 
lieu du combat, peuvent p'endre immédiatement en flanc les trois 
lignes romaines engagées sur les pentes de la montagne choisie 
pour refuge par les vaincus. Les nouveaux venus tournent immé- 
diatement la dernière ligne romaine et la prennent en queue. A cette 
vue, les Helvètes repoussés s'arrèlent dans leur mouvement de re- 
traite et se précipitent de nouveau sur la première ligne romaine; 
celle-ci et la seconde continuent à tenir tête aux Helvètes, tandis que 
la troisième fait immédiatement face en arrière, et soutient brave- 
ment et en bonne position, puisqu'elle est maîtresse du terrain do- 
min'int, la charge des Boïens et des Tulinges. Voilà, avec toute 
l'exactitude possible, ce qui se passa pendant ce premier acte de la 
bataille ; et par conséquent nous savons déjà quel doit être le figuré 
général du terrain sur lequel ont pu s’accomplir les faits que je 
viens de résumer. 


æ 
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Reprenons maintenant le récit de César au point où nous l’avons 
laissé, 

Le combat fut long et acharné sur le flanc de Ja haute colline, 
refuge des Helvètes. Quand enfin la supériorité de la tactique ro- 
maine eut, comme cela devait arriyer, pris le dessus, des deux 
portions de l'armée ennemie, lune continua son mouvement de 
retraite sur la montagne où elle avait commencé à se retirer ; l’autre 
lâcha prise et recula jusqu’au parc des chariots et des bagages. Pen- 
dant toute la durée de cette bataille terrible, « aversum hostem 
videre nemo potuit, » dit César, et cela dura depuis la septième 
heure du jour (une heure de l'après-midi) jusqu’au soir. 

Autour des chariots et des bagages, ce fut bien autre chose en- 
core. L'on y donna et l’on y reçut la mort jusque bien avant dans 
la nuit, « ad mullam noctem. » Les Helvètes s'étaient faits en quel- 
que sorte un rempart de leurs chariots, du haut desquels ils lançaient 
leurs traits sur les assaillants; quelques-uns mème se glissaient 
entre les chariots juxtaposés et les roues, frappaient et blessaient les 
Romains à coups de matara (quelle espèce d’arme était le matara? 
probablement un épieu solide) et de javelot. Enfin. après une lon- 
gue résistance, le parc des chariots et le camp ennemi furent en- 
levés ! Quel fut le nombre des morts ? quel fut le nombre des pri- 
sonniers ? César ne le dit pas. On devrait croire que les Romains, 
rendus furieux par la longueur du combat, ne firent quartier à per- 
sonne. et cependant César nous apprend que parmi les personnages 
qui furent pris dans le camp, se trouvaient la fille et un des fils 
d'Orcitirix. 

À celte cffroyable bataille survécurent environ 130,000 âmes qui 
ne cessèrent de fuir pendant la nuit entière. Nous avons vu qu'après 
la bataille de la Saône, l’émigration comptait encore en nombre 
rond 276,000 âmes, dont il n'avait péri qu’un assez petit nombre 
dans les escarmouches d'arrière-garde avec l'avant-garde romaine. 

Il résulterait de ce chiffre que 146,000 hommes, femmes et enfants 
auraient péri dans celte journée. Mais j'avoue que ce chiffre me pa- 
raît excessif. | 

Évidemment les Helvètes, qui avaient gagné le haut de la mon- 
tagne, sur laquelle ils étaient allés chercher un refuge, ne s’avisèrent 
pas, le combat fini, d’en redescendre du côté où étaient ces terribles 
Romains qui venaient de leur faire subir un si grand désastre. Bien 
au contraire, ceux qui échappèrent au massacre du parc et du camp 
durent profiter des ténèbres et chercher à leur tour à se réfugier 
sur le plateau. Il ne me paraît pas moins probable que sur ce pla- 
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teau même dut avoir lieu une lutte suprème, avant que le signal de 1a 
retraite ne füt donné aux Romains pour les empècher de disséminer 
leurs forces en mettant trop d'ardeur à da poursuile des vaincus. 
Ceux-ci purent donc, après un dernier effort sanglant, fuir en sécu- 
rité loin du théâtre de leur défaite. De quel côté dirigérent-ils leurs 
pas ? César va nous le dire: Nullam partem noctis itinere intermisso, 
in fines Lingonum die quarto pervenerunt. Ce fut sur le territoire des 
Lingons qu'ils arrivèrent le quatrième jour. Or, pour aller chez les 
Lingons du point encore indéterminé où s'était donnée la bataille, 
il fallait nécessairement marcher au nord-est; j'en conclus que la 
montagne par laquelle les Helvètes survivants purent fuir devait 
être à droite de l'axe du champ de bataille par rapport à l’armée 
romaine. Ceci est de conséquence rigoureuse. Ce qui permit aux 
vaincus de s'éloigner sans être inquiétés dans leur fuite, c'est que la 
nécessité de panser les blessés et d’enterrer les morts retint pen- 
dant trois jours entiers l’armée romaine sur le champ de bataille. 
Sans doute les Romains ne rendirent qu'aux leurs les honneurs 
de la sépulture, et ce furent les auxiliaires gaulois et les Éduens qui 
durent vraisemblablement être chargés de donner la sépulture à 
leurs frères d'Helvétie. 

Si César ne poursuivit pas les vaincus l'épée dans les reins, il les 
poursuivit plus efficacement encore en écrivant aux Lingons et en 
des prévenant par des émissaires qu'ils cussent à se bien garder 
d'accorder des vivres ct un secours quelconque aux fuyards, s'ils ne 
voulaient attirer sur leurs tètes Le même châtiment qu’il venait dinfli- 
ger aux Helvètes. Après avoir pris cette implacable précaution, rien 
n'empêchait plus César de donner trois jours de repos à son armée. 
Nous avons vu tout à l'heure à quoi ces trois journées furent consa- 
crées, et, le quatrième jour, les légions romaines s’ébranlèrent de 
nouveau pour marcher sur les traces des Helvètes. 

Ceux-ci, à bout de ressources et dénués de tout, envoyèrent des 
députés à Cüsar pour le prier de les recevoir à merci. Comme ils le 
rencontrèérent pendant qu'il faisait route pour rejoindre le reste de 
l'émigralion, ils se jetérent à ses pieds et le suppliérent en pleurant 
de leur accorder la paix. César se contenta de leur donner l’ordre 
d'attendre son arrivée au point mème où ils étaient arrêtés en ce 
moment, et ils obéirent. Lorsque César les eut rejoints, il leur im- 
posa comme condition de la paix la livraison de nombreux otages, 
de leurs armes et de tous les déserteurs. Pendant la nuit qui suivit, 
6,000 hommes du pagus Verbigenus (canton d’Orbe) tentèrent de se 
soustraire aux conséquences de cette humiliante capitulation; ils 
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esptraient que leur fuite passerait inaperçue et qu'ils pourraient 
gagner le Rhin ct la terre de Germanie. Vain espoir! César, averti, 
manda en hâte aux peuplades dont les fugitifs devaient traverser le 
territoire de les arrèter ct de les ramener de force, si elles ne vou- 
laient pas avoir elles-mêmes un compte terrible à rendre. L’effroi gé- 
néralétaittel que cet ordre fut promptement exécuté: les 6,000 hommes 
qui s'étaient échappés furent ramenés au camp, et traités en ennemis. 
« Reductos in hostium numero habuit. » Que signifie cette expres- 
sion doucereuse « în hostium numero habuit? » Sans aucun doute 
quelque chose d'affreux, et je n’hésite pas à penser que le vain- 
queur les fit mettre à mort. [1 parle trop souvent de sa clémence 
et de sa générosité, tout en se laissant aller parfois à raconter, 
comme la chose du monde Ja plus simple, des traits d’une cruauté 
indicible, pour qu'il en puisse être autrement. 

Tous les autres se résignèrent à livrer au vainqueur otages, armes 
et transfuges; et ils eurent ainsi la vie sauve. Les Helvètes, les Tu- 
linges et les Latobriges furent renvoyés dans les pays qu'ils avaient 
abandonnés naguère, avec ordre de reconstruire les oppides et les 
bourgades qu’ils avaient incendiés avant leur départ. Les Allobroges, 
leurs plus proches voisins, reçurent l’ordre de leur fournir tous les 
vivres dont ils auraient besoin en rentrant sur leurs terres, qu'ils 
avaient eux-mêmes complétement ruinées. César nous donne naïve- 
ment le motif qui lui fit accomplir cet acte d'indulgence. Ce n'était 
nullement par bonté d'âme, ni par commisération pour les vaincus, 
qu'il les renvoyait chez eux, en pourvoyant à ce qu’ils ne mourussent 
pas de faim : « Id ed maxime ratione fecit, quod noluit, eum locum 
unde Helvetii discesserant vacare : ne propler bonitatem agrorum, 
Germani qui trans Rhenum incolunt e suis finibus in Helvetiorum 
fines transirent et finitimi Galliæ provinciæ Allobrogibusque essent. » 
Cette fois donc, la clémence étaitune pure spéculation politique. 

Les Boïens, à la demande des Éduens, furent l’objet d'une faveur 
toute spéciale. Leur réputation de bravoure était telle, que les 
Éduens, désireux de s’affilier de pareils soldats, prièrent César de 
leur permettre de les établir sur leur territoire: c'était tout simplement 
acquérir à bon marché d'excellents garde-frontières. César y con- 
sentit, et les Boïens, après avoir reçu d’abord des terres à cultiver, 
mais rien de plus, finirent par être assimilés à la nation qui leur 
avait donné une hospitalité intéressée. César nous dit lui-même qu'ils 
partagèrent plus tard tous les droits et toutes les libertés des Éduens, 
et puisque César nous le dit, c’est que ce changement de condition 
pour les Boïens ne se fit presque pas attendre. 
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Nous avons vu que les registres de t’émigration, écrits en carac- 
tères grecs, furent trouvés dans le camp des Helvêtes et remis entre 
les mains de César. On s’est souvent demandé quel était le sens précis 
des mots « tabulæ litteris græcis confectæ ; » les uns les ont entendus 
par registres rédigés en langue grecque, les autres, et ce sont certai- 
nement les mieux avisés, par registres écrits en caractères grecs. Il 
ne peut venir à l’idée de personne que lcs Helvètes aient parlé le 
grec, eux qui étaient bien moins civilisés que les Éduens, puisque le 
plus illustre et le plus savant des Éduens, le druide Divitiac, ne 
s'entretenait avec César que par l'intermédiaire d’un interprète. Les 
registres en question étaient donc rédigés en langue gauloise, mais à 
l'aide de l'alphabet grec. Ne connaissons-nous pas un certain nombre 
d'inscriptions en langue gauloise écrites, l'une (celle de Vaison) en 
caractères grecs, et les autres (celles de Dijon, d’Autun, de Beaune, etc.) 
en caractères latins? Ne connaissons-nous pas nombre de monnaies 
gauloises avec des légendes conçues en caractères grecs et latins mé- 
langés, et mème avec des légendes bilingues, représentant d’un côté 
un mot écrit en caractères latins, et de l’autre ce mème mot écrit en 
caractères grecs? Ceci nous prouve simplement que les Gaulois 
n'avaient pas d’alphabet particulier, l'écriture leur étant pour ainsi dire 
interdite par les dogmes druidiques, et que ce ne fut que fort tard, et 
peu de temps avant leurs asservissement, que le contact des Grecs et 
des Romains fit naître le besoin d’une écriture qu’ils n’hésitèrent pas 
à emprunter à ceux qu'ils voyaient posséder un alphabet commode. 
Ces registres étaient donc rédigés en langue gauloise, mais écrits en 
caractères grecs. ” 

Ces curieux registres contenaient les différentes listes nominales 
suivantes : 

1° De l'émigration générale; 

2° Des combattants ; 

3° Des enfants; 

&e Des vieillards; 

ÿ° Des femmes. 


Les totaux recueillis par César étaient les suivants : 


Helvèles. . .. ...,... 263,000 
Tulinges. . ........ 36,000 
Latobriges. . . . . . .. . 14,000 
Rauraques. . ....... 23,000 
Boïens.. . . - . ... . 32,000 


Total général, , . 368,000 
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Le nombre de ceux capables de porter les armes était de 92,000. 


César ordonna d'opérer le recensement de ceux qui rentrèrent en 
Helvétie, et il ne s’en trouva plus que 110,000. Si du total au départ 
nous retranchons ce dernier nombre, nous vovons que l’émigralion 
a laissé dans la Gaule proprement dite 258.000 âmes, desquelles na- 
turellement nous devons défalquer les 32,000 Boïens adoptés par les 
Éduens. Nous restons donc définitivement en face de l’effroyable 
chiffre 226,000, qui représente ce qui a nécessairement péri, d'une 
façon ou d'une autre, dans cetle malheureuse expédition des Hel- 
vêles. | 

Avant de passer à la détermination du champ de bataille qu'il s’a- 
git maintenant de retrouver, nous devons en peu de mots compléter 
ce qu'il importe de savoir sur la position géographique approximative 
des peuples qui prirent part à l'émigration helvétique. Les Tulinges 
sont placés par Cluvier dans le voisinage du lac de Constance. Les 
Latobriges étaient probablement des voisins des Tulinges, mais 
qu'on ne sait où placer. Les Rauraques habitaient les bords du Rhin, 
entre les Séquanes ct les Ielvètes, vers Augst (Augusta Rauracorum) 
et Bâle. Enfin les Boïens habitaient la forèt Noire. 

Nous allons maintenant, sans entrer dans tous les détails des explo- 
rations à l’aide desquelles nous avons procédé à la recherche du 
champ de bataille des Helvètes, décrire la marche de l’'émigration 
depuis les bords de la Saône jusqu'au point où elle fut écrasée par : 
l’armée romaine. Nous aurons soin de faire ressortir, toutes les fois 
que nous le pourrons, les preuves matérielles que le terrain offre 
encore aujourd'hui des faits mémorables dont il a êté le héâtre. De 
cette manicre, nous pensons que tout le monde partagera bientôt notre 
conviction sur l'identitication des lieux que nous allons proposer. 

Nous avons vu plus haut que les Hclvètes avaient quitté les bords 
de la Saône avec l'intention de tourner par le nord la contrée mon- 
tucuse du Morvan, et de se jeter dans les terres des Bituriges Cubes 
afin de cheminer dans les chemins les moins difficiles possible vers le 
pays des Santons. La route, déjà créée très-probablement à cette épo- 
que, etquis’accordait à merveille avec le programme que l’émigration 
avait adopté pour sa marche, inclinait à partir de Cabillonum vers le 
nord-ouest. Elle gagnait d'abord l'emplacement actuel de Chagny, où 
les Helvétestraversérent la Dheune; de là elle allait passer au bas de 
Saint-Aubin pour gagner Nolay ; elle filait ensuite à droite d'Aubigny, 
passait à gauche de Santosse, d’où elle se dirigeait vers Arnay-le-Duc 
en entrant à Molinot dans un puissant pâté de fortes collines, où elle 
rencontre successivement les villages modernes de Rouvray, Cliam- 


GUERRE DES HELVÈTES. 335 


pignolles, la Canche et Mercy, avant d'arriver à Arnay-le-Duc. De 
cette route, la position comprise entre Nolay et Molinot porte encore 
de nos jours le nom de chaussée de la reine Brunehaut. Chacun sait 
que cetie dénomination est caractéristique et s'applique constamment 
à des routes antiques. 

Mais nous avons vu que les Helvètes suivaient constlammment les 
vallées où ils avaient l’assurance de trouver des fourrages et de l’eau, 
en même temps qu'ils s’assuraient les moyens de faire mouvoir plus 
aisément l’immensité des chariots et des bagages dont ils étaient em- 
barrassés. Nécessairement donc ils durent abandonner la route que 
nous venons de reconnaître, aussitôl après avoir dépassé Santosse 
pour gagner Ivry, Cussy-la-Colonne, et tourner les hauteurs de 
Joursenvaux et de Champignolles, en suivant un cours d’eau qui se 
jette dans l’Arroux et qui prend sa source près de Cussy-la-Colonne. 
Îls auraient ainsi rejoint la position de la Canche, pour gagner en 
deux marches Arnay-le-Duc, en faisant étape à Mercy, où ilsrencon- 
traient un cours d'eau. À Cussy, ils avaient devant eux une vaste 
plaine où les trois villages de Saussey, Thomirey et Écutigny forment 
un triangle. Cette plaine leur offrait un admirable emplacement pour 
y dresser leurs tentes. 

Arrèlons-nous un instant pour examiner la conformation et les 
caractères archéologiques du terrain. À Aubigny, la route franchit 
une espèce de petit col autour duquel se voient encore des sépultures 
antiques, formant des tertres ou tumulus en assez grand nombre. La 
position de Santosse est dominée à droite par la montagne dite du 
Télégraphe, qui n'est que la continuation de l’énorme pâté connu 
sous le nom de Chaumes d’Auvenay. A trois kilomètres au nord de 
Santosse est Ivry, placé sur une petite colline qui s’étend perpendi- 
culairement à la route qui mène à Cussy-la-Colonne. À Cussy, même 
mouvement de terrain ayant la même direction; à quinze cents mè- 
tres environ en avant et à droite d'Ivry, à cinq ou six cents mètres 
seulement à droite de la colonne de Cussy (cette colonne est à un peu 
plus de deux kilomètres d'[vry, et à huit cents mètres en avant, c’est- 
à-dire au nord du village de Cussy) se dessinent des pentes assez 
déclives, recouvertes d'un bois nommé le Deffend, et s’élevant vers 
les Chaumes d’Auvenay. Sur ces chaumes, dans les terres de M. le 
marquis d’'Ivry, sur une zone de deux ou trois cents mèlres de lar- 
geur,se montre une grande quantité de tumulus, formant en certaines 
places une ligne assez régulière et sensiblement parallèle à la crête 
qui domine Ivry et Cussy; quelques-unes de ces tombelles ont été 
fouillées par M. le marquis d’Ivry, père du propriétaire actuel; puis, 

Il. 24 
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il y a prés de vingt ans (en 1842), par M. Rossignel, l'érudit archi- 
yiste de la Côte-d'Or; puis enfin par moi-même il y a quelques mois. 
Ces fouilles ont produit des fragments de poteries, d'armes en fer, des 
perles de collier en pierre et enambre; au reste, je ne saurais mieux 
faire que de transcrire ici les détails concernant ces tombelles, que 
je dois à l’obligeance de M. Rossignol. Ce savant antiquaire m'a donné 
d'abord la transcription d’un mémoire dans lequel feu M. Lavirotte, 
de Champignolles, cherchait à prouver que la fameuse défaite des 
Helvètes avait cu lieu sur le territoire même de son village, et sur le 
le platgau de Mortmont, du nom duquel l’auteur tirait un grand parti, 
bien que ce plateau, ainsi que M. Rossignol me l’affirme, ne présente 
aucune trace de sépulture antique. Puis il continuait ainsi : « Ces 
« tombelles d’'[vry n'étaient pas encore connues dans le pays, quand 
« j'en fit la révélation à la commission des antiquités, et que j'émis 
« l'opinion qu'elles £taient sur le champ de bataille de César et des 
s Helvètes (1). Vous me demandez, Monsieur, quel a été le résultat 
s« de l’examen que j'ai fait de ces tombelles. Le voici: Je n'en ai 
« fouillé que quelques-unes; il y en a une quantité considérable; 
« elles sont répandues sur une surface de plus d’une demi-lieue. Je 
«n'en ai guëre-ouvert qu'une dixaine, encore des moins importantes, 
« qui affectaient presque toutes une forme allongée. Celles qui sont 
« plus considérables sont des tertres coniques plus ou moins élevés, 
« depuis 50 centimètres à { mètre et plus, Le pourtour est tracé et les 
« terres sont retenues ou réservées par un rang de pierres ou laves (2) 


(4) Comme il est juste de rendre à chacun ce qui lui appartient, je dois dire : 
40 que M. ie colonel de Coynart, dans un travail que je ne connais pas, avait émis 
l'opinion que je soutiens aujourd’hui, ce dont j'ai été heureux de recevoir, il y s 
quelques jours, l’assurance de sa propre bouche ; 2° que la lettre de M. Rossignol 
commence ainsi : « Dijon, 28 août 1859. Monsieur, je réponds avec d'autant plus de 
plaisir à votre lettre, qu’il s’agit d’une question que j'ai examinée depuis bientôt vingt 
ans et que j'ai résolue dans le sens que vous m'indiquez. Le 16 juin 1842, j'écrivis à 
la commission des antiquités de la Côte-d'Or que je croyais que le plateau des tom- 
belles que vous venez de visiter «était l’un des principaux champs de bataille de cette 
« grande lutte des deux cités, Rome et l’Helvétie. » Le 16 août de la mème année 
j'exprimais la même opinion, en disant à cette même compagnie que je regardais 
ce lieu élevé proche d’Ivry comme le champ de bataille de César et des Helvétiens ; 
ce sont les propres termes dans lesquels j'exprimais ma pensée, quo reproduisirent 
alors les mémoires de cette commission. Je ne voulus pas la développer davantage à 
cause de M. Lavirotte, vieillard respectable, que je ne voulais pas affliger en déran- 
geant ses petites combinaisons. C'est vous dire que je n'étais pas de son avis et que 
votre plan diffère essentiellement du sien, etc., etc. » 

(2) On appelle laves, dans le pays, des pierres plates ou écailles de calcaire for 
mées naturellement, et dont on se sert en guise de tuiles. 
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« placées de champ sur la circonférence extrême. Tous les tumuli 
« que j'ai ouverts avaient été fouillés à une époque fort reculée ; tout 
« y est confondu, ossements, terre, cailloux, cendres, poterie. Si la 
« disposilion générale n’indiquait pas quelquefois celles qui durent 
recevoir des cadavres, il serait impossible de les reconnaître. Il était 
d'autant plus facile d'introduire le désordre dans ces tombeaux, 
qu'il n'y a pas trace de maçonnerie. On n’y tro@ve, je n'y ai trouvé 
aucune pierre taillée, rien qui rappelle le marteau ou la truelle. 
Les grandes pierres où furent étendus les cadavres, celles qui les 
couvrirent ou qui leurfaisaient une enceinte, sont percées et brutes, 
semblables à celles qu’on voit partout dans cette localité. On voit 
que ceux qui rendirent à ces morts les derniers devoirs étaient 
pressés par le temps ou qu'ils opéraient à la hâle. Il n’y a pas un 
tombeau pour chaque individu, le moindre tertre en contient au 
moins deux. Dans les plus vastes on trouve des débris à toutes les 
profondeurs, mais toujours dans une horrible confusion. Les os 
sont les uns assez bien conservés, les autres tombent en poussière. 
Le résultat de ces fouilles n’a pas été aussi satisfaisant qu’il aurait 
pu être, si j'avais eu deux ou trois cents francs à dépenser. Je n'ai 
trouvé que de rares débris d’une poterie noirâtre et grossière, de 
plusieurs dimensions, des ossements en quantité, quelques grains 
d’ambre percès, un os qui portait encore un bracelet de bronze, et 
une lame de silex de plus d'un décimètre. J'ai quitté ce lieu avec 
le regret de ne pouvoir ouvrir d’autres et de plus vastes tumuli, 
surtout de ceux qui sont dans les bois et qui probablement n'ont pas 
été ouverts. Vous remarquerez cependant, Monsieur, l'absence de 
monnaies, l'étendue de terrain occupé par ces tombeaux, la poterie 
noirâtre, le couteau de silex. Il y a là évidemment les signes d’un 
champ de bataille plus ancien que les invasions; je n’ai pas hésité à 
y voir celui des Romains et des Helvètcs. Je suis heureux de me 
rencontrer avec vous, Monsieur, etc., etc, » 

Il m'eût été impossible de décrire aussi bien ces curieuses sépul- 
tures que je n’ai pu encore étudier avec autant de soins qu'en a ap- 
porté M. Rossignol dans leur exploration. Mais ce n’est que partie 
remise et j'espère bien, l’an prochain, pouvoir les fouiller avec suite, 
en attaquant les plus importants. Les deux tombelles que j'ai fait 
ouvrir au mois d'août dernier (1859), en me permettant de constater 
l'exactitude de la description générale donnée par M. Rossignol, ne 
m'ont présenté aucune trace d’ossements, aucun débris d'objet d'art. 
" Ce curieux cimetière, que j'ai eu le vif plaisir de visiter une 
seconde fois quelques semaines plus tard, en compagnie de M. le 
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général Creuly et de M. A. Bertrand, tous deux mes honorables 
collègues à la commission de la carte des Gaules, sera sérieusement 
exploré par nous au mois de juin prochain, et je me plais à penser 
qu'il nous fournira de précieux renseignemenis. 

Ceci posé, voici comment je me représente la bataille des Romains 
contre les Helvètes : 

Le jour (6 juillef) où César voulut attaquer le camp ennemi et où 
l'incroyable méprise de Considius l'empêcha de mettre à exécution 
le plan qu’il avait si bien conçu, les Helvètes étaient campés près et 
autour de Santosse. | 

César lui-même était campé à huit milles en deçà du camp des 
Helvètes, c'est-à-dire à un peu moins de douze kilomètres. Il était 
donc entre Saint-Aubin et Nolay, si la supposition que je fais sur le 
. campement des Helvètes entre Santosse et Molinot est juste. Ce serait 
alors la montagne du Télégraphe que Labiénus aurait été chargé 
d'occuper et qu’il occupa réellement pendant la nuit. De son côté 
César s’avança avec ce qui lui restait de troupes disponibles jusqu’à 
qninze cents pas (2,220 mètres) du campdes Helvètes, c'est-à-direjusqu'à 
&,200 mètres au delà de l'emplacement actuel de Nolay. Une colline, 
située à proximité de ce point, permit à César de prendre une posi- 
tion avantageuse aussitôt qu'il eut été induit en erreur par le rapport 
de Considius. Ce fut probablement la colline d'Aubigny, où peut-être 
la veille avait eu lieu une escarmouche entre l'arrière-garde des 
Helvètes et les éclaireurs romains, ainsi que cela avait lieu presque 
chaque jour. Ce fait nous expliquerait la présence des tombelles 
antiques que l’on m’assure exister sur le petit plateau d’Aubigny. 

Les Helvètes décampèrent et se portèrent ce jour-là dans le triangle 
formé par Saussey, Thomerey et Écutigny. César les suivit et vint 
établir son camp à trois mille pas de celui des Helvètes (à 4,450 mè- 
tres à peu près). Cette distance nous amène juste entre Cussy et Ivry. 
C’est donc près et en avant d’Ivry que je place le camp de César le 
jour de la bataille décisive. Vérifions si la donnée imposée par la 
distance de Bibracte est satisfaile par la position d'[vry. 

De son camp César n’était pas éloigné de Bibracte de plus de 
dix-huit milles. Quelle est la route qu'il pouvait suivre sans trouver 
des difficultés de terrain, et qui n’avait qu'un développement de dix- 
huit miiles environ entre le camp et Bibracte? À partir d’Ivry s'ouvre 
une vallée commode, au fond de laquelle coule un ruisseau, affluent 
de l’Arroux, et qui prend sa source près d'Ivry même. Cette vallée 
conduit d'Ivry à Molinot; puis à Épinac, où on en sort pour 
tourner au sud el gagner le hameau de la Drée, Creusefond, puis 
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enfin Autun. Le développement de cette route qui existe est d’un 
peu moins de 28 kilomètres; or dix-huit milles en représentent à 
peu près 27 : il y a donc entre les chiffres un accord satisfaisant à 
un kilomètre près, sur 27 ou 28 tout au plus. Certes on ne peut pas 
exiger mieux. 

C'est de son camp d'Ivry que César commença et décida son mou- 
vement rétrograde vers Bibracte. Les Helvètes, prévenus aussitôt 
par des déserteurs, se mirent en masse à la poursuite des Romains, 
et se firent suivre par tous leurs chariots. Dès que César s'en 
aperçut, il accepta récolûment la bataille et lança toute sa cavalerie 
vers Cussy pour retarder le mouvement de la colonne d'attaque des 
Helvètes ; ceux-ci étaient déjà maîtres du plateau de Cussy, d’où ils 
repoussèrent la cavalerie des Romains. Pendant ce temps-là, César 
disposait son arméc en bataille sur le flanc de la position d’Ivry. De 
ses légions de vétérans il avait fait former trois lignes. Le plateau 
était entièrement garni par les deux légions de recrues cisalpines et 
par les auxiliaires. Sur ce plateau étaient réunis et retranchés les 
bagages de l’armée. 

Aussitôt la cavalerie romaine rejetée en arrière, les Helvètes se 
formèrent en phalange et marchèrent droit sur le flanc de la colline 
d’Ivry, où l’armée romaine les attendait de pied ferme. Comme ils 
avaient au moins un kilomètre de terrain à parcourir avant d’en 
venir aux mains, On avait eu parfaitement de part et d’autre le temps 
de se préparer à l'action. Nous avons vu comment la phalange des 
Helvètes ne put tenir contre les coups dominants qu’elle recevait, et 
comment les premiers rangs se virent contraints de jeter leurs bou- 
cliers pour combattre la poitrine découverte. La ligne romaine 
s’ébranla au premier mouvement de fluctuation qu’elle aperçut dans 
la colonne des Helvètes, et elle fondit sur eux l'épée à la main. 

Pendant que ceci se passait, les chariots et bagages de l’émigration 
helvétique étaient venus se masser derrière le mamelon de Cussy, 
autour du point même où se voit aujourd'hui une très-intéressante 
colonne antique connue de réputation, mieux que de visu, par tous 
les archéologues. Là fut organisée par les Helvètes une sorte de for- 
teresse formée des chariots alignés, et au centre de laquelle furent 
réunis les femmes. les enfants et les vieillards. 

Nous avons vu tout à l'heure que la colonne d'attaque des Helvètes 
fut repoussée et qu’elle recula, maïs en bon ordre et sans cesser de 
combattre, de 1,500 mètres environ, pour gagner les pentes d’une 
montagne qui devaitètre placée à droite de la ligne formant l’axe du 
champ de bataille. Ce mouvement rétrograde avait manifestement un 
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double but que sa direction nous fait connaître. D'abord les Helvètes 
voulaient reconquérir l'avantage du terrain, et pour cela il fallait en- 
gager l’armée romaine sur une pente où les Helvètes conserveraient 
constamment la position dominante; ensuite il fallait l’'amener à 
ménager à l’arrière-garde, formée des Boïens et des Tulinges, une 
attaque naturelle de flanc et même tournante, qui mettrait les Romains 
dans la ciluation la plus périlleuse. En effet, ils étaient alors pris 
de front par les Helvètes, de flanc par les Boïens et les Tulinges, à 
revers par les défenseurs du parc des chariots et des bagages. Telle 
est à mon avis la manœuvre habile quefirent les Helvètes en refusant 
constamment leur aile droite pendant leur mouvement de retraite, 
jusqu’à ce qu'ils eussent effectué à la hauteur voulue un quart de con- 
version, l’aile droite en arrière. Tout réussit à souhait; et lorsque les 
légions romaines étaient engagées sur les flancs de la montagne, au 
lieu dit le Deffend (je m'empresse d'avertir que je ne tiens aucun 
compte de ce nom, très-commun dans le pays, et appliqué à one 
grande quantité de bois, dont la chasse était probablement interdite), 
la queue de l’armée helvétique vint donner avec furie sur ke flanc 
des légions romaines, qu'elle tourna même complétement afin de la 
placer entre deux feux. La situation était critique; car à linstant 
mème les Helvètes, maîtres du terrain dominant, grofitèrent de la 
diversion qu'ils attendaient sans aucun doute, et recommencèrent le 
combat dans d'excellentes conditions. Mais que pouvait la bravoure 
de ces malheureux contre l’irrésistible tactique des vieilles légions 
de César! La troisième higne, prise à revers, fit incontinent face em 
arrière en bataille, pendant que les deux premières continwaïent l’as- 
saut du Deffend, qu'elles avaient victorieusement entrepris, et là 
commença une boucherie qui dura de longues heures. Car nous sa- 
vons que la bataille, engagée à une heure après midi, ne fut finie 
sur ce point qu'à la tombée de la nuit; et comme on était au 
7 juitlet (toujours approximativement bien entendu), le résultat de 
ce combat meurtrier ne fut décidé que vers neuf heures du soir. 
Alors tes Helvètes succombèrent des deux côtés en même temps; 
ceux qui avaient été rejetés sur le Deffend se réfugièrent sur les 
Chaumes d’Auvenay, où eut lieu un dernier effort des vaincus, effort 
terrible à en juger par l'immense quantité de tombelles qui recou- 
vrent ceux qui périrent dans ce suprème conflit. Puis commença, 
avec la venue des ténèbres, la fuite désordonnée et sans repos des 
survivants. Une route antique dont certains tronçons bicn caractérisés 
existent sur le revers opposé des Chaumes d’Auvenay, vers le mou- 
lin à vent, leur permit de s'évader au fond de la vallée de Saint- 
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Romain, de remonter ensuite le flanc opposé, pour descendre enfin 
vers Beaune, dans les plaines de la Saône. C'est précisément cette 
route qui, par le pays de Beaune, Nuits, Dijon, Thil-Châtel, ou Is- 
sar-Tille et Prauthoy, conduisait à Langres, métropole du pays 
dans lequel les Helvètes se réfugièrent. 

Tout n'était pas fini encore: la troisième ligne des Romains avait 
refoulé les Boïens et les Tulinges, droit devant elle, sur le rempart 
des chariots et sur le camp. Les deux autres lignes victorieuses, 
après avoir abandonné li poursuite des vaincus, redescendirent vers 
Cussy, réunirent leurs efforts à ceux de la troisième légion, déjà en- 
gagée contre le dernier asile des Helvôtes, et alors commença une 
autre bataille nocturne qui dura plusicurs heures, et qui fut close 
par la prise du camp et le massacre de ceux qui ne réussirent pas 
à échapper au désastre et à rejoindre leurs frères qui fuyaient par lé 
haut plateau d’Auvenay. Pour moi, le dernier acte de cette lugubre 
tragédie eut pour théâtre les alentours mêmes de la colonne de Cussy. 

On a longuement discuté sur l’origine de cet étrange monument, 
unique en son genre dans toute l'étendue de la France, et le pre- 
mier de tous qui s’en soit occupé, l'illustre Saumaïse, ne s’est pas 
trompé sur la destination véritable de ce monument. I} ne doute 
pas, et je ne doute pas plus que lui que ce ne soit un monument 
commémoratif élevé au point même où la victoire si rudement dis+ 
putée à César fut définitivement scellée par la prise du camp et des 
dernières défenses des Helvètes. Mais, me dira-t-on, cette colonne a 
des caractères architectoniques tels, qu’il n’est pas possible d'en 
faire remonter la construction à une époque plus reculée que celle 
des Antonins. J'en demeure d'accord ; je la déclare mème posté- 
rieure aux Antonins ; mais tout n’est pas dit encore sur cette colonne 
qui a remplacé au même point le monument primitif. Je m'exph- 
que : les Éduens, par reconnaissance où par flatterie si l’on veut, 
élevèrent en l'honneur des vainqueurs un monument commémo- 
ratif de l'heureuse issue d’une guerre à laquelle ils avaient eux- 
mêmes poussé les Romains. Ce premier monument fut donc con- 
struit presque aussitôt après la défaite des Helvètes; mais il ne 
resta pas longtemps debout. Probablement à Fépoque de la défection 
des Éduens, lorsque, six ans plus tard, Vercingétorix, le héros de la 
Gaule, faillit reconquérir à la pointe de son épée la liberté de la 
patrie, se monument de victoire élevé pat Fadulation des Kduens à 
la gtoire de César fut jeté bas, comme un honteux témoignage de 
servilité ; c’ik fut oublié dahs cette prenrière révolte de la dignité 
éduenne, ik ne put l'être quelques anées plus tard (2 de à. €.); 
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lorsque, sous Tibère, Sacrovir leva l'étendard de la révolte et en- 
traîna à la guerre contre Rome les deux cités des Éduens et des 
Séquanes. Le monument de Cussy fut renversé et mutilé ; ce ne fut 
que bien longtemps après, et lorsque la domination romaine se fut 
définitivement appesantie sur la Gaule entière, que le monument 
consacré sur le lieu même où avait été consommée la ruine de l'in- 
vasion helvétique fut relevé avec les caractères architectoniques qui 
caractérisaient l'époque de sa reconstruction. 

Tout ceci ne serait qu'une pure hypothèse s’il n’existait des dé- 
bris du monument primitif, débris qu'il serait difficile de mécon- 
naître, et qu'on a eu .le soin de replacer à droite et à gauche de la 
colonne antique encore debout. Ce sont un très-gros chapiteau carré 
qui a servi pendant des siècles de margelle de puits à la grange 
d’Auvenay, et un bloc énorme connu sous le nom de la Pierre cor- 
nue, et que l’on a rapporté du cimetière de Cussy auprès de la co- 
lonne. Unctradilion constante et non interrompue raltachait ces deux 
vénérables débris à la colonne de Cussy, et c’est pour rendre hom- 
mage à cette tradition que ces deux morceaux ont été ramenés là, par 
l'ordre du préfet, sous l'administration duquel a été accomplie la ré- 
paration de la colonne elle-même (réparation pitoyable, il en faut 
convenir). Le chapiteau est carré; donc le fût qu’il surmontait était 
carré lui-même. Sur l'un des côtés est une tête jeune, de face, entou- 
rée d’une auréole de rayons; c’est incontestablement la tête d’Apol- 
lon, le Belenus des Gaulois ; sur un second côté, à gauche de l’Apol- 
lon, paraît une tte virile de face, avec des oreilles de bœuf, ce 
qui fait involontairement penser au Cernunnos de l'autel gaulois 
trouvé, au commencement du siècle dernier, à Notre-Dame de Paris. 
Sur le troisième côté, à droite de l’Apollon, est une chouette, parfai- 
tement reconnaissable, et que personne jusqu'ici ne s’est avisé 
de discerner, à ma très-grande surprise. La quatrième face, oppo- 
sée à l’Apollon, est plane et ne semble pas avoir comporté d’autres 
reliefs que les feuillages qui garnissent les quatre angles du cha- 
piteau, en empiétant sur les deux faces juxtaposées. 

Ici je me permettrai une simple remarque, que je me contente 
d'indiquer aux savants adeples de la symbolique des anciens. La 
chouette est l'oiseau sacré de Minerve, la sage déesse de la guerre ; 
or, Si nous supposons le chapiteau d’Auvenay orienté, c'est-à-dire 
tourné de telle façon que le visage d’Apollon regarde le levant, n'y 
a-t-il pas eu une intention dans la disposition adoptée par le sculp- 
teur, disposition qui fait regarder la divinité à oreilles d'animal du 
côté où se trouvait l’armée des Helvèles, tandis que la chouette fait 
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face à l’armée romaine? Enfin pourquoi n’y a-t-il pas d'image sym- 
bolique sur la quatrième face ? 


J'arrive maintenant à l’autre débris, à la Pierre cornue. Cette 
pierre énorme n'est qu'un fragment, et comme elle présente alter- 
nativement un angle de fronton et un arc de cercle, il est facile de 
reconnaître qu’elle comportait primitivement quatre frontons el 
quatre cintres allernés, destinés vraisemblablement à recouvrir huit 
figures de divinités. Telle qu’elle est aujourd’hui, il lui manque 
trois de ces sortes de couronnement de niche. À sa surface supé- 
rieure enfin, cette pierre offre une saillie circulaire dans laquelle 
il est impossible de ne pas reconnaître une espèce de goujon sur 
lequel venait s'implanter le premier tambour RARES du pi- 
lier carré que couronnait le chapiteau. 


® Nouvelle remarque qui a bien son importance: le stylobate de la 
colonne de Cussy supporte un piédestal octogonal dont chaque face 
représente une divinité malheureusement bien fruste aujourd'hui, 
mais que surmonte alternativement un arc en plein cintre ou un 
fronton. Qui ne voit là du premier coup une reproduction évidente 
du motif architectonique que nous montre la Pierre cornue ? 


Je ne m'étendrai pas plus longtemps sur ces considérations, qui 
ne me laissent pas de doute sur la véritable origine du chapiteau 
d'Auvenay et de la Pierre cornue, vénérables restes d'un monument 
primitif élevé par les Éduens en souvenir de la victoire de César 
sur les Helvètes. Ce monument fut détruit par les Éduens eux- 
mêmes, dans une circonstance dont il n’est pas possible de préciser 
la date, mais qui coïncide avec un réveil de la nationalité gauloise ; et 
il fut, postérieurement aux Antonins, relevé probablement encore 
par les Éduens, dans le but de flaiter leurs dominateurs. 


Il est curieux du reste de constater que le système de couronne- 
ment des figures monumentales, système dont la Pierre cornue de 
Cussy nous offre le plus étonnant spécimen, était adopté à Autun même 
pour les monuments à figuret. Je dois à l’obligeance de feu M. de 
Fontenay, savant explorateur des antiquités d'Autun, les dessins de 
deux couronnements analogues qui se voient aujourd'hui dans les 
bâtiments .de la sous-préfecture, et qui devraient bien être réunis 
en un mème point, avec tous les beaux débris antiques disséminés 
dans Autun. 


Il ne me reste plus, pour terminer, que de faire connaître la dis- 
tance réelle parcouruc par les Helvêtes pendant les quinze jours qui 
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se sont éçoulés depuis le moment où César se mit à leur poursuite 
sur la rive droite de la Saône, après avoir écrasé le pagus Tigurinu . 
En ligne droite, il y a de Mâcon à Chälon 50 kilomètres, et de Chä- 
lon à Cussy il y en a 30 environ; ce qui fait en tout, à vol d'oiseau, 
80 kilomètres. Si, à cause des détours, nous augmentons ce chiffre 
d'un huitième seulement (ce qui est faible), nous avons un total de 
90 kilomètres parcourus en treize jours par les Helvètes, puisqu'il 
faut, des quinze jours comptés par César, défalquer celui où eut lieu 
l'ambassade de Divicon cet le jour de la bataille; ceci nous donne en 
moyenne tout près de 7 kilomètres. C’est bien peu sans doute; mais 
si nous tenons compte de ce qu'a d’embarrassé la marche d'une 
masse semblable, encombrée de chariots et de bagages, notre éton- 
nement cessera, et une fois de plus nous rendrons hommage à 
l'exactitude des récits que nous devons à César. 


F. DE SAULcCY. 


SUR UNE 


INSCRIPTION TRILINGUE 


DÉCOUVERTE A TORTOSE 


M. Vincent a communiqué à l’Académie des inscriptions le moulage en 
plâtre d’une épitaphe juive découverte à Tortose. 


Ce monument, remarquable par fa présence d'une triple légende hé- 
braïque, latine et grecque, est malheureusement fort mutilé; placé long- 
temps sans doute dans un daltige, il æ été usé par les pieds des passants, 

et la partie gauche de l'inscription a presque entièrement disparu. 

Le texte hébreu a heaucoup souffert. Heureusement, les formules qui 
le terminent se 1etrouvent dans un grand nombre d’autres inscriptions 
tumulaires, ce qui permet de les rétablir avec certitude. Voici comme il 
semble qu’il faut le lire : 


Dune by mr 
na NTI DD M ODA 
IN AND DD ND TNT 
NOT DB ns ADS 7229 
ON DA LS AUD) 

Di 


PAIX SUR ISRAEL. 


Ce tombeau est celui de Meliosa, fille de Juda et de Kira-Miriam. Que sa mémoire 
soit en bénédiction; que son esprit passe à la vie du monde futur; que son âme soit 
dans Je faisceau des vivants! Amen. 


PArx. 


La lecture des noms de la jeune fille et de sa mère est tout à fait incer- 
laine. Kira paraît représenter le grec xvpx « madame. » Ce qu'une telle 
appellation aurait de prétentieux est assez en accord avec l’idée méme 


À 
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de tracer une partie de l'inscription en grec, langue fort étrangère à l’Es- 
pagne. La présence du $ avant K9'5 ne s'explique pas bien. Quant à la 
seconde partie de l’épitaphe hébraïque, on la retrouve mot pour mot 
dans un grand nombre d'autres inscriptions juives, par exemple dans 
celles qui ont été trouvées rue Pierre Sarrazin (1). Mais il ne semble 
pas qu'on en connût d'exemple aussi ancien que celui-ci. Le dernier 
membre, que l’on pourrait traduire aussi : «« Que son âme soit dans la 
bourse de vie, » est tiré du I°* livre de Samuel (xxv, 29). Le ñ exigé par la 
grammaire paraît manquer avant Di. 

Gravée en plus gros caractères et plus fortement incisée que les deux 
autres, l’épitaphe latine a le mieux résisté et peut aider à la restitution 
du texte grec qui semble la suivre mot pour mot. 

Nous transcrivons les deux légendes, en essayant d’en rétablir les la- 


cunes : 
IN NOMINE DOMINI À 4 


HIC EST MEMORIA VBI RE 
QVIESCIT BENEMEMORIA 
MELIOSA FILIA IVDANTI ET 
[QVIR?] AMARIES VIXIT AN 
[NOS VIGI]NTI ET QUATTVOR 
CVM PACE AMEN 


[EN] wNw[MA] TH KY 

WA€ ECTHN ME 

MN....N wJIOY ANA 

J....CAN TIAMMNH 

[CTOC MEAIWC] A IOYAANT 

[IOY KAI KYPAMAÏ]PEC ZHC[ACA] 
[ETH EIKOCI] TECEPA HN ? [EIPHNH] 
[AMEN] 


H n’est pour la partie latine qu'une restitution à justifier, celle du nom 
gravé à la cinquième ligne ; ce vocable, incomplet pour son commence- 
ment dans les deux dernières légendes et pour la fin dans l'hébreu, sem- 
ble débuter dans ce texte par la syllabe ki. Une seule lettre demeurerait 
donc douteuse entre cette syllabe et... AMaARIES ; c'est l’R qui se retrouve 
assez clairement dans l’hébreu, et qu’on rencontrerait d’ailleurs, s’il faut 


(2) V. Mém. de la Soc, des Antiq. de France, t. XXII, p. 70-et suiv, 
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songer ici à une origine germanique, dans les noms de Caramerus (1) et 
de Charimeres (2). 


On remarquera ici l'adjectif benememoria, déjà signalé sur plusieurs 
monuments chrétiens de la Gaule (3k et les mots cum pace dont on a 
d’autres exemples (4). 

L'étoile à cinq pointes, qui rappelle le pentalpha de Pythagore, est sans 
doute purement ornementale (5). Le chandelier à sept branches est souvent 
gravé, on le sait, sur les épilaphes hébraïques des premiers siècles de 
notre ère. 

Dans l'inscription grecque, des lettres analogues pour la prononciation 
sont substituées les unes aux autres ; par un échange assez fréquent dans 
les textes antiques, l’v et l’x y tiennent parfois la place de l’o et de lr. 

Les équivalents des expressions latines memoria et requiescit semblent 
difficiles à rétablir. Le premier est sans doute un congénère de uymustov (6), 
et le second appartient évidemment au verbe ävaravw. 

Le mot HAMNH(CTOC], qui paraît devoir être restitué, est nouveau. Il 
serait formé par analogie avec &eiuvnoros, néyypnotos, etc., et répondrait 
assez exactement au benememoria du latin. Ce mot semble d'ailleurs indi- 
qué par le début DAMMNH..... qui se lit clairement sur le marbre. 

On possède déjà un certain nombre d'inscriptions juives appartenant 
aux premiers siècles de notre ère. 

Outre celles qui sont depuis longtemps signalées à Rome (7), à Brescia (8) 
en Grèce (9), en Sicile (10), en Asie Mineure (141) et en Égypte (12), nous 


(1) Hugonis Chronicon, 1. I, dans Pertz, Monumenta Germanie, T. VIII, p. 337. 

(2) Gregor. Turon. Hist, Franc., 1. 1X,c. 23. 

(3) Inscr. chrét. de la Gaule, t. I, p. 135, etc. 

(4) Boldetti, p. 351, 430, 491, 547; Gruter, 1058, I, cf. Corrigenda, p. 354; Marini, 
Arvali, p. 393 ct634 ; Inscr. chrét. de la Gaule, n°5 72 et 539, etc. 

(5) Ce signe se retrouve sur une inscription chrétienne datée de 457 (Fabretti, 
X, 486). 

(6) Le lapicide aurait, par une erreur dont on connaît de nombreux exemples, 
gravé MEMN (MHMN)... au licu de MNHM... 

(7) L'abbé Greppo, Nolice sur des inscriptions antiques tirées de quelques tom- 
beaux juifs (comprenant huit inscriptions); Muratori, 1842, 4: 4853, 11; Brunati, 
Musæi kircheriani inscriptiones, p. 119, n° 275; Nicolai, Basilica S. Pauli, p. 161, 
162 et 163; R. Garrucci, Fefri ornati di figure in oro, Tav. V et p. 14; Corpus 
inscriplionum græcarum, Nos 9901, 9902, 9905, 9910, 9912, 9914, 9915, 9916, 9922, 
0924, 9925. 

(8) Brunati, Legendario o vite di santi Bresciani, p. 189. 

(9) Corpus inscriplionum græcarum, N°3 9804, 9896, 9900. 

(10) Zd., No 9895. 

(11) /d., Nos 9897, 9898, 0809. 

(12) Letronne, Inscriptions grecques de l'Égypte, t. IX, p. 252, 
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en avons copié deux à Milan (1) et une troisième à Narbonne (2). Une 
catacombe juive, autrefois découverte à Rome par Antoine Bosio, avait 
depuis été perdue. Retrouvée récemment et explorée par le Rév. P. 
Garrucci, qui en publiera les inscriptions, elle enrichira bientôt nos re- 
cueils d’une nouvelle série de monuments. 

Si l’on en juge par l'importance de sa population juive aux temps an- 
tiques, l'Espagne (3), dont l'exploration épigraphique se poursuit à cette 
heure, doit fournir sans doute d’autres marbres analogues à celui de 
Tortose. 

Ce dernier, déjà remarquable par sa légende trilingue, la seule de cette 
sorte qui nous soit connue, l’est encore, — quelque singulière que puisse 
sembler l'observation, — par la présence d’un nom israélite, celui de 
Judantius (4). Rien en effet n’est moins commun, sur les inscriptions an- 
tiques de l'Occident, que les vocables de cette classe. 


op Ÿ AY 


HIC REQVIESC.. HIC REQYI 
IN PACE Bi. SCET IN P 
ES ALEXANDINVS ACE BENEM 
QVI VIXET ANN *MORIAE PA 
OS PLYS MENYS ER QVI VIXIT 
ANNOS PLVS 
MENOS LV 


(2) SZ IC REQYISCVNT 


IN PACE BENEMEMORI 

TRES FILI DNI PARATORI 

DE FILIO CONDAM DNI SA 

PAVDI ID EST IVSTYVS MA 

TRONA ET DVYLCIORELLA QVI 
VIXSERVNT IVSTYS ANNOS 

XXX MATRONA ANNS XX DVLCI 

ORELA ANNOS vit Bye by pb 
OBVERVNR ANNO SECVNDO DMI EGICANI 


REGIS 
(3) Isid. Hisp. Orig. V, 39, 42; Conc. Tolet. XV, can. 7; Leges Wisigoth. L. XIT, 
tit. 2,1. 3 A 18; tit. 3,1, 4, 3, 4 à 25, 28 (dans Canciani, Leges Barbarorum, à IV, 
p. 185 à 201), etc. 
(4) C'est évidemment le nom de Juda latinisé au moyen de la terminaison anfius, 
qui à cette époque était fort recherchée, Vigilantius, ctc. | 
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Ches les fidèles de race latine préoccupés d'éviter tout point de res- 
semblance avec les Juifs, dont les païens les croyaient coreligiannaires, 
les noms d’origine biblique sont d’une insigne rareté (1). D’un autre côté, 
par une coutume qui a survécu, les Israélites ont souvent substitué au 
vogable dont la forme eût accusé leur religion et leur race une appella- 
tions empruntée au peuple chez lequel ils vivaient (2). 


C'est ainsi que dans les inscriptions juives relevées jusqu’à cette heure 
parmi les monuments occidentaux de l’épigraphie grecquesrt latine, et qui 
contiennent plus de soixante-dix vocables, six noms seulement annoncent 
un" origine israélite (3). 


Autant que l’on en peut juger, à défaut de points de comparaison tirés 
du même sol, l’épitaphe de Meliosa paraît appartenir à Le fin du sixième 
siècle. 


C'est aussi à la même époque que nous ramènent les circonstances ca- 
ractéristiques de l'inscription. L'idée de tracer une inscription funéraire 
en trois langues n’a pu venir, en effet, qu’à une époque où les Juifs oc- 
cupaient un rang considérable dans la société espagnole. Aux époques où 
les Israélites ont été en quelque sorte exclus de la société, ils se sont as- 
treints dans leurs monuments écrits (et cela était tout naturel) à l'usage 
de leur langue nationale. Or, les grandes persécutions contre les Juifs 
d'Espagne datent de Récarède (586) (4). Elles se renouvellent dans les lois 
de Sisebut (612), de Chintila (636), de Receswinthe (653), et atteignent le 
comble de la rigueur tous Ervige (680) et Egiza (687) (5). Les ordonnances 
d'Ervige montrent l'importance sociale que les Juifs avaient acquise et 
qui sans doute excitait la jalousie des chrétiens. On leur défend d'exercer 
les offices de finance et d'administration et d'avoir des esclaves chré- 
tiens (6). On leur défend de lire des livres contraires au christianisme (7). 
Ces ordonnances marquent évidemment la fin de la période florissante 
où, riches et tolérés, ils se livraient en toute sécurité à leur goût pour 


(1) Inscriptions chrétiennes de la Gaule, t. I, p. 145. 


(2) On lit sur une inscription juive de Smyrne le nom d'HPHNONOlC 
(Eignvomouos), sous lequel semble se dissimuler le vocable hébraïque Sa/omon. (Corpus 
inscriplionum græcarum, N° 9897.) 


(3) Trois inscriptions de la catacombe juive dont nous venons de parler nous ont 
été bienveillamment communiquées par le R. P. Garrucci. Ces trois marbres portent 
cinq noms qui sont tous grecs ou romains. 

(4) Lex Wisig. lib. XII, tit. 2, $ 1-12, dans F. Walter, Corpus juris germanici 
antiqui,t. I, p. 630-35. 

(5) Tbid., p. 635 et suiv. 

(6) L. XII, tit. 3, $$ 12, 19, 

(7) L. XII, tit, 8, $ 11. 
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l'étude et pouvaient se passer des fantaisies comme celles dont notre in- 
scription offre un exemple. 


L'étude du grec était au sixième et au septième siècle, en Espagne, une 
rarelé lrès-recherchée et dont on aimait, par un pédantisme fort commun 
à cette époque dans le monde latin, à faire parade. Une monnaie de Re- 
ceswinthe offre l'emploi du 6 (1); Isidore de Séville savait assez bien le 
grec ; beaucoup d'auteurs espagnols de ce temps aiment à donner à leurs 
ouvrages des titres grecs et à semer leurs écrits de mots grecs. 


Ex. LE BLANT et ERNEST RENAN. 


(1) F. de Lasteyrie, Trésor de Guarrazar, ad calcem. 


QUELQUES OBSERVATIONS PHILOLOGIQUES 


A PROPOS DES 


CHOËPHORES D'ESCHYLE 


ET DE LA NOUVELLE ÉDITION QU'EN VIENT DE DONNER M. WEIL. 


M. Weil a déjà mérité l'estime des hommes compétents par des 
travaux où des résultats nouveaux sont établis avec une méthode 
sévère et précise. Dans une dissertation sur l'effet de la tragédie sui- 
vant Aristote (1), il a le premier donné une explication satisfaisante, 
définitive, de ce que le critique philosophe entend par purgaltion des 
passicns. En 1855, M. Weil a publié, en collaboration avec M. L. 
Benloew, des recherches sur la théorie de l'accentuation latine, où 
les caractères qui la distinguent de l'accent tonique des modernes, 
son rôle dans la versification ancienne, son influence sur la forma- 


(1) Insérée dans le Compte rendu des séances de la dirième réunion des philolo- 
ques allemands (Bâle, 1848, p.131 etsuiv.). M. Weil y a démontré le premier, par le 
rapprochement de certains passages de la poétique et par une explication rigoureuse 
du passage de la politique (VII, 7), qu’Aristote désignait sous le nom de purgation 
(x&fanaic) la satisfaction donnée au besoin d'émotion qui est inhérent à la nature 
humaine. Les évér:ement!s politiques de 1843 détournèrent l'attention du public sa- 
vant; M. Egger seul exposa et adopta les conclusions de ce mémoire dans son Essai 
sur l'histoire de la critique chez les Grecs (1849). Le mémoire de M. Weil échappa à 
l'exactitude de Brandis (Arisloteles und seine Nachfolger, 1857, pp. 1710, 199); et 
en 1857, un habile philologue, J. Bernays, retrouva de son côté l'explication donnée 
antérieurement par M. Weil (Grundzüge der verlorenen Abhandlung des Aristo® 
teles über Wirkung der Tragædie. Mémoires de la Société philologique et historique 
de Breslau, I, pp. 135-202. 1857). Il a montré que cette théorie de la purgation se 
trouvait développée dans Jamblique (repi uuotnpluv, p. 22, éd. Gale), et indiquée 
par Proclus (Commentaire sur la république de Platon, p. 362, éd. de Bâle), qui 
l’attribue furmellement à Aristote, 


ll. 95 
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tion de la lanzuc sont déterminés pour la première fois avec rigueur. 
En 1858, M. Weil a entrepris une édition d' Eschyle, et publié l’Aga- 
memnon. Aujourd'hui, il publie sur les ‘Choéphores (4) un travail 
qui se recommande par les mêmes qualités que l'édition de l’Aga- 
memnon. Il a donné encore plus de développements à l'interprétation 
du texte, et il a apporté un élément nouveau à la critique d’Eschyle. 
On sait de combien de fautes le texte de ce grand poëte est hérissé. 
Il est aujourd'hui constalé que tous nos manuscrits d'Eschyle déri- 
vent d’un manuscrit de Florence (Codex mediceus) qui a été écrit au 
commencement du onzième siècle. Le copiste paraît avoir reproduit 
fidèlement le texte déjà très-altéré qu'il avait sous les veux. L’alté- 
ration n'est pourtant pas également profonde pour toutes les pièces. 
Le Prométhée est aussi bien conservé qu'aucune pièce de Sophocle; 
le texte des Sept chefs et celui des Perses sont beaucoup plus mal- 
traités; les altérations sont encore plus nombreuses et plus graves 
dans l'Orestie et dans les Suppliantes. Pour restituer le texte, on 
trouve quelque secours dans les scolices du Codex mediceus qui se 
rapportent à un texte moins fautif que celui du manuscrit. Un vaste 
champ n'en reste pas moins ouvert à la sagacité des critiques; el, 
malgré les efforis souvent heureux de Turnèbe, Auratus, Canter, 
Stanley, Porson, Schütz. G. Hermann, Dindorf, H. L. Ahrens, Bam- 
berger, l'exemple de M. Weil prouve que l'emploi des indications 
fournies par le scoliaste et des méthodes de la critique, peut encore 
apporter au texte d'Eschvle de sérieuses améliorations. 
L'amélioration la plus importante que l'étude plus attentive du 
scoliaste ail apportée au texte des Choéphores, est assurément la 
transposition après le vers #55 des vers 434-438, où Oreste s’écrie : 
« Que tous ces souvenirs sont humiliants, grands dieux ! mais les in- 
jures de mon père seront vengées avec l'aide des dicux par mon bras. 
Que je meure. mais que je tue!» Le nouvel éditeur a compris le pre- 
mior que ces vers n'élaient pas à leur place. Est-il probable qu'après 
une si vive el si énergique expression de la résolution prise par 
Oreste, le chœur et Électre insistent encore pour lui rappeler la 
mulilation infligée au corps de son pére, les humiliations de sa sœur, 
la nécessité de la vengeance? N'est-ce pas là une prière inutile? II 
est au contraire plus naturel qu'Oreste pousse ce cri de vengeance 
aprés que le chenr et sa sœur ont épuisé tout ce qui pouvait l'animer 
contre sa mère. Noun-seulement ces vers diviennent ainsi la conclu- 


(1) Æschyli Choephori reccnsuit, adnotationem criticam et exegeticam adjecit 
Henricus Weil, in facultate litterarum - Vesontina professor. Gissæ, J. Ricker, 1560, 
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sion naturelle de cc qui précède, maisils préparent très-Lien ce qui suit 
(456) : « Je t'invoque, ô mon ptrel viens en aide aux tiens! » Oreste, 
après avoir proclamé sa résoluïiun, passe immédiatement à l'exécu- 
tion et commence les invocations que le chœur et Électre adressent 
avec lui à Agamemnon et aux dieux dont ils réclament l'assistance. 
Il est sans doute contraire à l'usage qu'une strophe et le premier 
vers de la strophe suivante soient attribués au mème personnage; 
mais ici l'irrégularilé ajoute à l'effet, et fait sentir avec plus de force 
l'énergie décidée d'Oreste, qui paraît avoir pris sa détermination sous 
l'impulsion du chœur ct d’Électre, et qui ensuile prend les devants 
quand il faut agir. Ces vues trés-justes du nouvel éditeur sont con- 
firmmécs par les scolies qui se succèdent précisément dans l'ordre 
qu'il a assigné aux strophes. 

Une autre transposilion non moins heureuse est celle des vers 997- 
100% après le vers 1013. Dans la vulgate, immédiatement après les 
vers 991-996, où Oreste invective sa mére, on lisait les vers 997- 
100%, où Oreste se demande de quel nom il doit appeler le voile où 
Agamemnon a élé enlacé par ses assassins ; puis Oresle maudissait 
encore sa mère (1005-1096), et cntin revenait au voile qui avail 
servi au meurlre d'Agamemnon (1010-13). Meineke et Hermann 
avaient déjà compris que les vers 997-1004 étaicnt hors de leur 
place, et ils les avaient transposès avant le vers 983. Mais avant 
qu Orvste ait ordonné de déployer le voile, on ne pent comprendre 
les questions qu’il se fait sur le nom dont on doit l'appeler. Dindorf 
pensait que ces vers élaient interpolés; hypothèse peu probable : les 
interpolalions sont rares dans les pièces d’Eschyle. Le nouvel éuiteur 
a rétabli l'ordre naturel des idées en transposant les vers 997-1004 
après ceux où Oreste produit le voile avec ses taches de sang comme 
pièce de conviction du crime (1010-1013). 

Le texte des Choéphores ne nous parait pas avoir mo‘ns gagné à la 
plupart des interprétations et des corrections proposées par M. Weil. 
Nous ea signalerons quelques-unes. Le chœur (451-452) recom- 
mande à Oreste de bien graver dans son âme les tristes souvenirs 
qu’Électre vient de lui rappeler. Puis on lit dans le Codex mediceus : 


Ta pëv ya oÙtus Éyet 
Ta d’ adros dpyar paleiv. 


Le nouvel éditeur donne un sens à ce dernier veis par une cor- 
reclion très-simple : 


Ti 2 avbts wpa mafsiv. 
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Le chœur avertit Électre de renvoyer à un autre temps le récit de 
ses malheurs, pour ne pas amollir la résolution d'Oreste, comme 
Oreste le fait lui-même dans Sophocle, vers 12, 88, 199. — Le chœur 
(324-331) rappelle que les morts ne sont ni insensibles ni impuis- 
San!{s : 


"Ororvtetar à 6 Bvroxeov, 
* 'Avasaivetat à’ 0 6}4antwy. 


vers qu'on traduisait par : le mort gémit, le meurtrier se découvre. 
M. Weil a raison de n'être pas satisfait de cette interprétation; les 
meurtriers d'Agamemnon étaient-ils cachés? I] faut évidemment en- 
tendre comme le nouvel éditeur : le mort gémit, le vengeur se montre; 
ce qui d’ailleurs indique comment il faut corriger les vers suivants, 
qui se lisent ainsi dans le Codex mediceus : 


Ilatépov te xai TExOvTwv 

Y203 ÉVOLXOS LATEUEL 

To nav aupthaphs Tapaybeis. 
On trouve dans le scoliaste : &eg oùx fpemet À duynñ” Entet yhp navraüc 
tapaccouévn Thv éxdixnaiv. Il est évident que le scoliaste n’a pas lu ydos; 
aussi Bamberger avait corrigé voos. D'ailleurs +ù x&v ne répond pas 
à éxdtxnaw, Lachmann avait conjecturé forav. Enfin texéwwy n’a pas 
de sens; Hartung a proposé xathavévrwv. M. Weil se rapproche infi- 
niment plus des traces laissées par la véritable leçon dans le ma- 
nuscrit en lisant : 


Ilatépov Te xATTETOVTUIV 
XOTOG ÉVÔLXOV [LATEUEL 
fonav aupthapñs tapaybets. 


Le chœur (vers 965-971) annonce que les malheurs des enfants 
d’Agamemnon cesseront avec le temps. Les vers 969-971 se lisent 
ainsi dans le Codex mediceus : 


Tôya à etnposwnwtxoitar td näv 
léeiv &xougar Opeouévots 
LETOLXOËOLUWV TETOUVTAL TEAMV. 


De ce texte monstrueusement altéré, le nouvel éditeur a tiré sans 
changements violents : 


Re ] LU # ” D. 
Toy 0’ etrposurw xotuätTar td räv. 
tpéopey & d’ ideiv &xouaat 0” pos 
UETOLXOL OOLUV TETOUVTAL TAtY. 
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Ce qu'il traduit (4) par : au sourire de la fortune tous les maux 
s'assoupissent; ces hôtes que je tremble de voir (les Furies), dont le 
nom m'effraye, émigreront de cette demeure. On peut douter de la 
correction des vers 970-971. Il est toujours délicat d'introduire dans 
le texte d'une pièce lyrique une idée dont il n’est pas resté de trace 
directe; l’enchaînement des idées n’est pas aussi rigoureux que dans 
la prose et ne permet pas de combler une lacune avec certitude. Ce- 
pendant il est difficile de trouver une correction plus vraisemblable 
de ces deux vers que celle qui est proposée par M. Weil, et il est 
impossible de restituer un texte par une conjecture plus heureuse et 
plus évidente que celle qui, dans le vers 969, substitue une phrase 
poétique à un non-sens par la seule addition de la syllabe pe. 

Le nouvel éditeur n’a pas seulement amélioré le texte des Choé- 
phores par les procédés connus de la philologie : il a trouvé une 
Joi (2) dont l'application promet d'importants progrès à la critique 
du texte d'Eschyle. Il a constaté que les parties des pièces d’Eschyle 
écrites en vers iambiques étaient disposées suivant une symétrie toute 
semblable à celle qui préside à l'ordonnance des parties lyriques. De 
mème que la strophe et l’antistrophe sont deux périodes comprenant 
le même nombre de membres métriques disposés de la même manière, 
de même une scène écrite en vers iambiques est divisée par le sens 
et la ponctuation en groupes de vers de même nombre et symétri- 
quement disposés. Ainsi les vers 235-268 sont divisés par le sens en 
quatre périodes symétriquement disposées; et les deux périodes du 
milieu se subdivisent elles-mêmes en membres composés d’un même 
nombre de vers. En voici la disposition : 5. 9(6,3). 9(3,6). 5. 
M. Weil a vérifié cette symétrie sur l’Agamemnon et sur les Choé- 
phores. 

Cette loi, il faut l'avouer, a quelque chose d’étrange. Ce n’est pas 
la symétrie même de l'ordonnance qui doit étonner ; M. Weil fait 
remarquer qu’elle se retrouve dans tous les monuments de l’art 
primitif. 11 rappelle que les deux tableaux peints par Polygnote à 
Delphes, et dont Pausanias nous a laissé la description, offraient une 
symétrie rigoureuse dans la composition ; qu'il en était de même des 
groupes de statues disposés dans les deux frontons du temple de 
Minerve à Égine, et des peintures d’un grand nombre de vases an- 
ciens. Mais si Eschyle a bien pu composer symétriquement les par- 


(1) Journal général de l'instruction publique, 1859, no 50. 
(2) I1 l'a exposée lui-même avec détails dans le Journal général de l'instruction 
publique, 1860, n°+ 24, 25, 26. 
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ties iambiques de ses tragédies, comment cette symétrie, qui n’était 
pas aidte de la musique, pouvait-elle être sensible à l'oreille du 
spectateur ? Dans la poësie lyrique, la symétrie des strophes et des 
antistrophes, celle des épodes ëlaient multiples. Les périodes méètri- 
ques correspondantes sont coupées exactement aux mêmes places ; 
la succession des brèves et des longues est la même, l'exécution mu- 
sicale devait être la même. La symétrie est représentée en quelque 
sorte sous trois faces différentes, et l’un des éléments de cette symé- 
trie était le chant qui a, comme on sait, la propriété de se graver 
profondément dans la mémoire ; mais était-il possible de sentir, 
sans le secours de Ja musique, la correspondance de deux groupes 
de quatre vers (Choéph., 730-733 ct 779-782) séparés par une qua- 
rantaine de vers? Ici le nomire de vers était le seul indice de symé- 
trie sensible à l'oreille. Est-il possible à l'oreille d'apprécier et de 
comparer le nombre des vers déclamës qu'elle a entendus, soit à des 
intervalles plus ou moins éloignés, soit mème sans intervalle ? 
Quand on a entendu déclamer successivement dix vers avec une 
rapidité de débit nécessaement variable, peut-on sentir qu'on a en- 
tendu trois groupes, le premier de quatre vers, les deux autres cha- 
cun de trois vers (Choëéph., 700-709) ? Deux groupes successifs qui 
ne diffèrent que d'une unité, l’un de quatre vers, l’autre de trois, 
ne proluiront-ils pas la même impression sur l'oreille? Enfin est-il 
possible d'apprécier la correspondance de deux périodes chacune de 
dix vers (Choéph., 526-535 et 555-564), à un intervalle de quinze 
vers, lorsque les vers de la première période sont distribués un à un 
entre deux personnages, et que les vers de la seconde sont débités 
de suite par le mème personnage ? 

La difficulté, on pourrait presque dire l'impossibilité de concevoir 
comment cette symétrie élait sensible ne serait pas une objection. 
Quand il s'agit d’un fait d'harmonie dans les langues anciennes, 
nous n'en pouvons apprécier la vraisemblance que par comparaison 
avec la langue que nous parlons; or, noi-seulement cette comparai- 
son ne prouve rien, mais encore elle est une source d'erreurs. Bent- 
ley l'un des premiers, et à sa suite presque taus les philologues 
d'origine saxonne ou germanique prétendaient retrouver dans la ver- 
sification ancienne l'influence de l'accent tonique qui prédomine 
dans la versification anglaise et allemande. Ces systèmes ont ëté 
ruinés par MM. Weil et Benloew, qui ont démontré (1) sans réplique 
que l'accentuation ancienne différait radicalement de l’accentuation 


(1) Théorie de l'accentuation latine, 1855. 
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moderne, que, si toute variété dans la qualité des intonations est 
étrangère à l'accentuation moderne, il n'en était pas de même de 
l’accentuation ancienne, essentiellement musicale, puisque la voix 
s'élevait du grave à l’aigu ou descendait de l’aigu au grave, et sou- 
vent sur la même syllabe (accent circonflexe). Il ne faut donc pas 
chercher dans l'accentualion un élément de l'harmonie des vers 
grecs ou latins, harmonie que les anciens n'attribuent d’ailleurs 
jamais qu'à la quantité. Au reste, nous ne nous faisons pas moins 
d'illusions sur les effets provenant de la quantité. Je n'en citerai 
qu'un exemple. Quintilien considère comme molle, efféminée, dé- 
pourvue de sévérité la chute du vers dit spondaïque, et il recom- 
mande à l'orateur de ne pas terminer ainsi sa phrase (1). Nous en- 
seignons précisément le contraire à nos écoliers, et nous avons 
raison de le leur enseigner, au point de vue de l'impression pro- 
duite sur notre oreille. La lenteur, la gravité de la désinence spon- 
daïque nous semblent propres à exprimer une idée grande, un tableau 
majestueux, une action de longue durée (2). Vida a employé cette 
cadence, que les anciens trouvaient efféminée et dépourvue de 
sévérité, pour peindre Jésus-Christ exhalant le dernier soupir : 


Supremamque auram ponens caput exspiravit. 


Notre impression est donc ici en opposition directe avec celle 
qu'éprouvaient les anciens. Il nous est même impossible d'imaginer 
comment la désinence du vers spondaïque pouvait leur produire cet 
effet. Cefait, qui est l'un des plus frappants, n’est pas le seul du 
mème genre. La plupart des observations d’Aristote, de Denys d'Ha- 
licarnasse, de Cicéron et de Quintilien sur les pieds qui conviennent 
à la prose ne répondent en nous à aucune sensation. Concluons 
que nous ne reproluisons pas plus exactement, et par conséquent 
que nous n'apprécions pas mieux la quantité des langues anciennes 
que leur accentuation, et ne nous imaginons pas sentir ce que nous 
ne faisons que savoir. Pour qu’un fait d'harmonie relatif aux langues 
anciennes soit considéré comme vrai, il suffit qu'il soit constaté 
matériellement. Or, la loi de symétrie trouvée par M. Weil s'appli- 
que exactement à l'Agamemnon et aux Choéphores. Elle n’est trou- 
blée que par des lacunes et des transpositions qui sont indiquées 


(1) Quintilien, IX, 4, 65. Cette mollesse tenait à ce que deux pieds étaient formés 
par un seul mot; ce qui est assurément tout à fait inintelligible pour nous. 
(2) Quicherat, Traité de versification latine, p. 190. 
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d’ailleurs par le sens et par la construction. On ne peut reprocher 
à M. Weil de tomber dans ce cercle vicieux, fréquent en philologie, 
qui consiste à déclarer un texte fautif parce qu’il est contraire à la 
règle qu'on a établie, et à déclarer la règle établie exacte parce 
que les textes contraires sont fautifs. Quelque peine qu'on ait à con- 
cevoir comment les auditeurs pouvaient sentir cette symétrie, il 
est impossible qu'elle soit l'effet d'un pur hasard, que le cens et la 
ponctuation divisent toujours les vers iambiques en groupes égaux 
etsymétriquement disposés, sans que le poëte l'ait cherché. L’appli- 
‘cation de cette loi permet de constater les lacunes et les transposi- 
tions, de vérifier les indications fournies par l’enchaînement des 
idées et par la construction, et même d'évaluer le nombre de vers 
qui manquent. C’est là une découverte importante et qui n’e:t pas 
la moindre recommandation de la nouvelle édition des Choéphores. 


CHARLES THUROT, 


Professeur à la Faculté des lettres 
de Clermont-Ferrand. 


A | 
COMPTE RENDU 


DES SÉANCES DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS D'OCTOBRE. 


a 


I y a un an, M. Victor Guérin, ancien membre de l’École française 
d’Atbènes, partait pour la Tunisie chargé d’une mission scientifique 
entreprise, sous les auspices du ministère de l'instruction publique, aux 
frais de M. le duc de Luynes. M. Guérin est aujourd’hui de retour, rappor- 
tant de ce long et laborieux voyage de curieux renseignements sur le pays 
qu’il a parcouru dans tous les sens et plus de quatre cents inscriptions 
nouvelles. Ces résultats importants contenus dans trois rapports, qu’un 
quatrième suivra bientôt, ayant été envoyés à l’Académie par M. le mi- 
nistre de l'instruction publique, M. le secrétaire perpétuel, toujours em- 
pressé à accueillir les travaux consciencieux, s'est chargé d'en faire lui- 
même l’analyse devant l’illustre compagnie. L'Académie a pu apprécier 
ainsi d'avance la riche moisson recueillie par l’intrépide voyageur : 
les lecteurs de la Revue s’en feront une idée quand ils sauront que 
M. Guérin rapporte, constatés par des inscriptions trouvées sur les lieux 
mêmes, les noms de huit villes considérables dont six étaient compléte- 
ment inconnues : deux autres, ciltes dans les itinéraires, n'avaient pu 
encore être retrouvées sur le terrain, et l’on ignorait leur emplacement 
précis. Et ce ne sont pas des villages ou des bourgades, mais de grandes 
villes dont les ruines sont si étendues et d’un caractère si imposant que 
l'on a peine à s'expliquer comment.les auteurs anciens n’en ont pas fait 
mention. Il y a là une mine féconde pour ceux qui pourront fouiller un 
jour ce sol antique encore inexploré. Les villes nouvelles sont : AviTrENsis 
Bipsa, HisirA, GirA, SERESSITA, Tuigica, plus un municipe dont le nom est 
mutilé, Menicimium A. Liv., localités dont les inscriptions nous révéleront 
probablement, en partie, l’histoire. Les villes connues par des documents 
anciens, mais dont l'emplacement avait besoin d’être contrôlé, sont : Gicri, 
Vina et Missua. Il sera désormais impossible de faire la géographie de 
l'Afrique sans tenir compte des découvertes de M. Guérin. 

Une autre analyse, faite par M. le secrétaire perpétuel, a captivé l’at- 
tention de l’Académie; c'est celle de l’opuscule de notre savant collabo- 
rateur M. Th. Henri Martin, touchant l'opinion de Manéthon sur la durée 
totale de ses trente dynasties égyptiennes et sur la simultunéité de quelques- 
unes d’entre elles. M. Henri Martin avait fait hommage à l’Académie d’un 
tirage à part de son mémoire. M. Guigniaut a saisi cette occasion pour 
faire l'éloge de ce beau travail, dont la Revue a eu les prémices; ila montré 
quel intérêt il y avait à rapprocher ainsi les découvertes récentes de 
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M. Mariette des textes des historiens anciens dont les récits, en grande 
partie justifiés aujourd'hui par des monuments incontestables, nous de- 
viennent ainsi plus précieux. M. Guigniaut croit que sur ces questions 
notre compatriole a vu plus juste que les Allemands ses devanciers, dont 
les conclusions étaient beaucoup trop absolue. Cet éloge des découvertes 
de M. Mariette ct des travaux qui s'y ratiachent venait d’ailleurs fort à 
propos, au moment où M. de Rougé demandait à l'Académie la permis- 
sion de lui présénter les n°° 3 et 4 de la Revue de l'architecture renfermant 
les articles où M. Ernest Desjardins résume, d’après les notes de M. Ma- 
rictte lui-même et d’une manière très-lumineuse, les résultats obtenus 
par les fouilles de l’année dernière. Des planches fort bien exécutées ac- 
compagnent ce résumé, ect permettent à ceux qui n’ont pas vu les beaux 
bijoux présentés à l'Académie par M. Mariette de s'en faire une très- 
juste idée. On sait que ces bijoux, d’un travail parfait, remontent environ 
au dix-buitième siècle avant Jésus-Christ. | 

Cette habitude de rendre compte d’une manière succincte des travaux 
qui ne peuvent faire l’objet d’une lecture suivie à l’Académie nous paraît 
avoir de très-grands avantages. C’est une précieuse publicité donnée à des 
œuvres choisies, dans le sanctuaire même de la science. Cette recomman- 
dation, venue de haut, est en effet pour les auteurs un puissant encoura- 
gement et tout à fait dans les attributions du corps savant dont la mission 
est de répandre le goût des recherches désintéressées et de diriger les 
efforts individuels. Nous nous faisons donc un plaisir de servir ici d'écho 
à ces éloges distribués par les juges les plus compétents. 

N'oublions donc pas, pour commencer, que M. Jomard a recommandé à 
l'Académie, en lui en faisant hommage au nom de l’auteur, l'ouvrage 
intitulé : Storia della città di Parma continuata da Angelo Pezzana, tome 
quinto (1184-1500), ouvrage commencé par le père Irénée Atfd, et conti- 
nué aujourd'hui par le bibliothécaire de la bibliothèque grand-ducale à 
Parme, et que M. Stanislas Julien s’est fait le patron du Manuel de lecture 
japonaise de M. L. de Rosny. La rédaction de ce petit traité présentait des 
difficultés particulières que M. de Rosny a heureusement surmontées. 


Nous ne nous arrêterons pas sur les mémoires lus dans les dernières 
séances. Ils ne sont pas susceptibles d'être analysés en quelques mots, et 
il ne nous appartient pas d'en juger le mérite quand l’Académie s’est pro- 
noncée eu en permettant la lecture publique. D’ailleurs le plus grand 
* nombre émane de membres de l’Académie, et le public pourra les lire un 
jour dans le recueil officiel. 


Ce sont : 1° une notice lue, en communication par M. N. de Wailly, sur 
Richer, abbé de Sénones; 

2° un mémoire de M. Texier sur la Pamphylie et la cité de Perga; 

j°un mémoire de M. Léopold Delisle sur les jugements de l’échiquier 
de Normandie; 

4° un mémoire de M. Egger sur les avocats dans l'antiquité. A. DB. 
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HABITATIONS LACUSTRES DES TEMPS ANCIENS ET MODERNES 


M. F. Troyon veut bien nous communiquer le fragment suivant, 
qui forme la conclusion d’un intéressant ouvrage que le savant 
antiquaire va faire incessaminent paraitre : 


Les premières données écrites relatives à l’histoire de l’'Helvétie ne re- 
montent guère au delà d’un siècle avant l'ère chrétienne, et l’auteur le 
plus ancien qui ait mertionné l'existence des pays scandinaves n'avait 
visité ces contrées que deux siècles el demi avant la naissance de César. 
Toutefois des générations nombreuses s'étaient déjà succédé, soit sur les 
rives de la mer Baltique, soit au pied du Jura et des Alpes. Cette ahsence 
d'écrits sur les siècles les plus reculés, quelque regrettable qu'elle soit, 
n'est cependant pas irréparable. Il exis'e d’autres documents dont le 
témoignage n’est Fe moins digne de foi que celui des manuscrits: ce 
sont les restes de l’industrie antique, enfouis dans le sol ou baignés par 
les eaux. 

Les débris des nombreuses honrgades découvertes en Suisse, depuis six 
ans seulement, fournissent déjà des renseignements abondants que l’his- 
toire devra enregistrer. Bien des questions sont encore obscures el peri- 
dantes, mais on ne saurait plus méconnaitre ni la haute antiquité des 
premiers habitants de l'Occident, ni les p‘riodes successives de la pierre, 
du bronze et du fer, que les sépultures indiquaient nettement dès Jlong- 
temps. 

C'est surtout par les emplacements lacustresqu'on peut se faire une idée 
de l'accroissement rapide des plus anciennes populations, ainsi que de leur 
genre de vie; l’agriculture était connue. La plupart des auimaux domes- 
tiques avaient accompagné les premiers émigrants de-l’Asie établis sur les 
lacs de la Suisse. Tout commerce n’était pas étranger à ces peuplades. 
Chaque tribu, en participant au développement général, savait fabriquer 
les instruments dont elle avait besoin, et l'industrie, quelque primilive 
qu'elle fût, n’était pas stationnaire. 11 y a loin de là à l'état sauvage de 
plusieurs peuples modernes et à ces describione de lHelvétie, couverte 
d'épaisses forêts, qu'auraient parcourues tardivement quelques familles 
nomades, vètues de peaux de bêtes fauves et n'ayant pour armes que des 
pierres brutes ou des épieux durcis au feu. | 

La marche progressive de la civilisation, à travers les périodes suivan- 
tes, est nettement constatée par les produits de l’industrie. 11 suftit de 
jeter un coup d’œil sur la série historique des antiquités anttrieures à 
notre ère, pour en apprécier le développement continu. L'âge du bronze 
se distingue cependant par le goût qui a présidé à la forme de la plupart 
des objets. Le sentiment artistique a peut-être été moins général dans la 
période suivante, mais l'ornementation a fait des progrès comme dessin, 
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Le champ des connaissances s’est étendu ; les rapports se sont multipliés; 
et des éléments nouveaux, importés de l’Asie, ont donné une nouvelle 
direction à l’activité des peuples de l’Europe, qui, après avoir reçu leurs 
rototypes de l'Orient, leur impriment sur divers points le sceau de 
eur originalité. C’est le moment où les individualités comméncent 
à se dessiner le plus fortement. Toutefois ce n'est pas à dire qu'il 
n'y ait jamais arrêt, ni marche rétrograde, dans l’histoire de la civilisa- 
tion; mais l'humanité, prise dans son ensemble, progresse d’une manière 
incessante. | 

Les savants du Nord ont reconnu par l'étude des sépultures que la 
population de l’âge de la pierre a précédé dans leurs contrées l’arrivée 
des Celtes, auxquels ils attribuent l'importation du bronze (1). 

Le même fait se reproduit ailleurs, et peut être envisagé comme général 
en Europe. C’est celte population primitive qui a introduit l’usage des 
constructions lacustres répandues en Suisse, en Irlande, en Écosse, en 
Allemagne et dans d’autres pays. Quand on les trouve détruites au mo- 
ment de l'apparition du bronze, importé par les Celtes, il est évident que 
c'est le peuple envahisseur qui les à renversées, et là où elles ne se relè- 
vent pas, bien que ces contrées aient continué d’être habitées, comme le 
montrent les tombeaux, c'est que le conquérant ne partageait pas les 
mêmes usages. La Suisse occidentale, où ces habitations prennent un 
grand développement pendant le deuxième âge, a conservé le premier 
mode funéraire, et quand elles disparaissent généralement à leur tour 
pour ne plus se relever, c’est alors qu'apparait l’Helvétien avec le fer et 
’incinération. 

On doit envisager comme un fait acquis à la science l'origine antécel- 
tique des constructions lacustres. 


(1) J'ai adopté la dénomination générale de Celte pour la population européenne 
de l’âge du bronze. Je reconnais cependant qu'on pourrait poser la question de savoir 
si ce peuple n'arrive pas en Occident à l’époque du premier âge du fer. Il caracté- 
riserait dans ce cas une troisième invasion générale, et ferait remonter à une anti- 
quité beaucoup plus reculée les deux périodes précédentes, vu que les Celtes parais- 
sent avoir émigré les premiers de la patrie primitive de la race aryenne. Il est une 
considération qui pourrait donner un assez grand poids à cette hypothèse. M. Ad. 
Pictet, dans son Essai de paléontoloyie linguistique sur les origines indo-européen- 
nes, montre que les Aryas primitifs, qui, d’après ce savant, auraient occupé la 
Bactriane, connaissaient non-senulement l'or et le cuivre, mais aussi l'argent et le fer, 
sans qu’on puisse toutefois affirmer qu'ils aient su produire l'acier. Il en résulterait 
que la population de l’âge du bronze serait antérieure, à l'invasion celtique. Cepen- 
dant n'est-il pas possible que les Celtes, qu’on suppose s'être détachés les premiers 
des Aryas primitifs, aient quitté la Bactriane avant que le fer y fût connu? Ou bien 
«il se pourrait, comme le dit M. Pictet (pag. 170), que les races séparées dans le 
cours de leurs longues migrations eussent oublié l'art d'extraire et de travailler le 
fer et se fussent attachées au cuivre, plus facile à obtenir et à façonner.» L'âge du 
bronze possède en effet bien des éléments propres à la population indo-européenne. 
Les contours élégants des armes et des instruments, les bracelets d’un petit diamè- 
tre, les poignées courtes ou les mains effilees, les vases sans pied et les anneaux- 
supports paraissent offrir plus de parenté avec l'Hindoustan que les formes caracté- 
ristiques du premier âge du fer. L'incinération propre aux Celtes, mais à beaucoup 
d'autres peuples, il est vrai, se répand en Europe avec le bronze. Le Celte n'en 
subsiste pas moins dans la troisième période. C’est à cette époque seulement que Îles 
auteurs anciens en font mention; mais d’autres peuples d'origine aryenne, comme 
les Kymris, après avoir sans doute subi bien des modifications de divers genres, ont 
pu contribuer à répandre l’art de travailler le fer, et cela très-postérieurement aux 
premières invasions celtiques. Si le mot qui désigne ce métal dans les langues cym- 
rique et lithuano-slave offre de grandes analogies avec le sanscrit, il n’en résulte 
point qu'il remonte en Europe à l'arrivée des premières familles émigrées de la 
Bactriane, 
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Des découvertes ultérieures nous apprendront si le Celte a adopté sur 
elques points le genre primitif d'habitation; mais ce qui s’est passé 
ans l’Helvélie occidentale a pu se reproduire ailleurs, sans qu’on soit 
autorisé à en inférer de la bourgade lacustre caractérise le peuple qui 
a de pates le bronze. Il faut du reste bien distinguer la bourgade de la 
“simple hutte de pêcheur, qui ne répond point à une manière d être géné- 
rale, et du crannoge, îlot fortifié ou lieu de refuge, qui a sa raison d’exis- 
ter aussi longtemps que de petits chefs indépendants ne sont soumis qu’à 
la loi du plus fort. La généralité des constructions sur pilotis, élevées en 
Europe après l’âge de la pierre, apparaît donc comme la survivance 
d'usages provenant de la population primitive, mais encore importe-t-il 
de reconnaitre qu'on ne saurait altribuer à tous les habitants de ces cités 
une origine exclusivement antéceltique. | 

L'exploration des rives à l’aide de radeaux, lors des premières migra- 
tions, explique l'origine des bourgades lacustres et des jardins flottants. 
Bien des familles étrangères les unes aux autres, se trouvant dans des 
positions analogues, ont pu recourir aux mêmes moyens, et l’on sait quelle 
est la puissance de l'habitude qui, dans l'isolement, finit par produire 
l'état stationnaire et souvent aussi la dégradation. C'est ainsi qu’on re- 
trouve les cités aquatiques dans l’intérieur de l'Afrique, et entre autres 
sur les iles de l’Octanie, où ces constructions sont identiques à ce qu’elles 
étaient en Europe longtemps avant l’ère chrétienne. Elles existaient déjà 
sur les rives de l’Euphrate, alow que Ninive gravait ses exploits sur É 
marbre. Elles servaient encore de retraite aux chrétiens de la Syrie dans 
le quatorzième siècle. De nos jours, le jardin flottant subsiste en Chine de 
même que dans le Mexique, et l’on est loin de connaître tous les points 
sur lesquels ont survécu ces usages. L’habitation lacustre, à l’état de ra- 
deau ou fixée sur pilotis, se retrouvant ainsi dans les diverses parties du 
globe, où elle est propre à la plus ancienne population de l’Europe, de 
même qu’au Mongole et au Nègre, il en résulte ne ne caractérise pas 
une race particulière de l’humanité, bien qu’elle n’ait pas été adoptée 
par tous les peuples. 

La perte de l’indépendance et le développement de la civilisation sont 
les causes principales de l'abandon de la bourgade construite comme un 
îlot sur les eaux. 

L'ensemble des débris de l’antiquité montre combien l'appropriation 
des matières, des éléments et des forces de la nature réagit profondément 
sur le développement de la civilisation. C’est le feu qui permet à l’homme 
de vivre dans les régions les plus opposées; sans le feu, les métaux n'’au- 
raient été d'aucun secours; sans les métaux, l'industrie et les arts n’au- 
raient jamais pris leur essor. Le bronze caractérise un nouvel âge; mais 
de tous les métaux le fer est de beaucoup le plus précieux, dès qu'on 
arrive à produire l'acier. D'une manière générale, un peuple ne connaît 
la monnaie et l'écriture (1) que lorsqu'il est capable d'extraire le minerai 
du fer et de le mettre en œuvre; aussi lhistoire n'apparait-elle guère 
avant l'introduction de ce métal Comment ne pas mentionner l’imprime- 
rie, le verre appliqué à sopiaues la vapeur et l'électricité, qui ouvrent à 
Phumanité une ère nouvelle de développement! 

On peut ainsi apprécier le degré de civilisation d’un peuple d’après le 
nombre des matières qu’il s’est appropriées. Plus ces ressources sont limi- 
tées, moins les individualités se dessinent. L'âge de la pierre des sauvages 


(1) Voir mon rapport du 27 décembre 1858, sur la collection cantonale d’antiqui- 
quités à Lausanne, inséré dans le Journal de la Société vaudoise d'utilité publique, 
n° 3, 1859. 
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modernes reproduit encore les mêmes fermes que celui des temps les 
plus anciens. Plusieurs peuplades de l’intérieur de l’Afrique manifestent, 
de même que le Celte, une prédilection marquée pour les anneaux passés 
à tous les membres. L'homme placé dans des circonstances analogues 
agit d'une manière analogue, indépendamment des temps et des lieux. 
Ses premiers essais d'ornementation sont partout les mêmes, ainsi que ses 
premiers pas dans la civilisation ; aussi peut-on dire que les divers degrés 
de développement de lhumanité actuelle caractérisent, à bien des égards, 
les degrés successifs de son développement dans la série des âges. Malgré 
les évolutions diverses des peuples, une étude attentive de la manière 
dont ils satisfont à leurs besoins les plus divers conduit à reconnaître l'unité 
de l'esprit humain, qui ne saurait être séparée de l'unité de l’espèce. 

L'histoire de l’homme n'est pas seule intéressée aux recherches des an- 
tiquités. Les sciences naturelles y ont aussi leur part. Le savant profes- 
seur de Zurich, M. Hecr, a montré le parti qu'on peut tirer des graines et 
des fruits perdus dans la tourbe ou le limon. M.:le D" Rütimevyer re- 
construit la faune de l’ancienne Helvétie, de même que M. Steenstrup a 
rétabli celle du Danemark à l’aide des débris tombés des habitations. 
L'étude des cränes humains des divers âges aura son importance histori- 
que (1). L'analyse chimique n'indiquera pas seulement les diverses 
proportions d’alliage naturel ou artificiel des métaux, mais elle arrivera 
dans plus d'un cas à découvrir les localités d'où l'on a extrait le mine- 
rai (2). Une détermination plus complète des roches permettra aussi de 
connaître les contrées avec lesquelles les peuplades du premier âge entre- 
tenaient des rapports de commerce. 

La statistique des découvertes d'antiquités classées avec soin, fournira 
les données nécessaires pour compléter ou plutôt pour reconstruire la 
géographie des temps les plus anciens (3), de même qu’elle retracera une 
partie des voies suivies par les peuples qui se sont répandus sur la surface 
du globe. Les débris du premier âge, découverts en Occident, sont déjà 
comme les ons de deux routes qui, après s'être détachées du Caucase, 
parcourent le littoral sinueux du sud et du nord de l’Europe, et pénètrent 
sur plus d’un point dans l’intérieur des terres en remontant le cours des 
fleuves. 

De nouvelles découvertes apportcront des éléments nouveaux à ces 
diverses recherches. Quelques-uns des résultats que j'ai déduits de mes 
propres explorations et des faits nombreux recueillis par d'autres pour- 
Jont être modiliés; mais ce qui importe avant tout, c'est que le champ 
des connaissances s'étende et que l'amour du vrai préside toujours à ces 
iravaux. 


(11) Coup d'œil sur l'état actuel de l’ethnoloyie au point de vue de la forme du 
crûne osseur, par Anders Retzius, traduit du suédois par E. Claparéde. Archives des 
sciences de la Bibliothèque universelle, février et mars 1860. C'est surtout dans les 
tonibeaux qu'on peut espérer de retrouver les crânes, quoiqu'ils y soient rarement 
intacts. Jusqu'à présent, ils sont très-rares sur les emplacements lacustres, ce qui 
s'explique pur le fait que la sépulture n'avait certainement pas lieu sous les habita- 
tions. Quaut aux corps tombés à l’eau, à la suite d'accidents ou de luttes à main 
arinée, on comprend qu'il était facile de repècher ceux que les vagues n'avaient 
pas rejetés sur la rive. 

(2) L'analyse d objets en or des côtes de la mer Baltique fournit les traces de l'al- 
liage naturel des mines d’or des monts Ourals, près de Cathérinebourg, Chemische 
Aralysen antiker Metalle aus heutnischen Graebern Mecklenburgs, von H. L. von 
Santen und Dr Lisch. Schwerin, 1844. 

(3) J'ai présenté à la Société d'histoire de la Suisse romande, dans sa séance du 
19 mai 1857, les cartes de l'Helvétie occidendale, représentant chaque période de 
l'antiquité, y compris l’époque de la domination romaine. Ce travail, que j'ai cow- 
mencé en 1840, se complète chaque année. La réunion de ces cartes locales, déjà 
entreprise dans plusicurs pays, permettra d'arriver à un ensemble satisfaisant, 
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Récits de l'histoire romaine au cinquième siècle, derniers temps de l'empire 
d'Occident, par Amédée Thierry, membre de l'Institut. Paris, 1860, in-80. 


Le talent et le savoir de M. Amédée Thierry sont trop connus pour que 
nousayions besoin de faire ici l'éloge d'un livre où se retrouvent toutes les 
qualités de l'éminent historien. Après avoir débuté par l'étude des temps 
les plus anciens de la Gaule, l'auteur a redescendu le cours des âges et 
successivement raconté les événements qui s’accomplirent sous la domi- 
nation romaine. Aujourd'hui, il est arrivé à la dernière phase, à celle qui 
précède le moment où l'invasion des Francs rend à notre pass son indé- 
pendance et régénère sa nationalité. En sorte que les deux frères semblent 
s'être partagé la tâche; tandis que Augustin Thierry a retracé, avec son 
admirable stvle et son vif sentiment des mouvements politiques, la pein- 
ture de la société mérovingienne et les origines du tiers état, M. Amédée 
Thierry, avec non moivus de vérité et de sens historique, déroule devant nos 
veux toute la suite des faits et des révolutions qui ont préparé la conquète. 

Les Récits de l'histoire romaine au cinquiéme siécle comprennent les 
chapitres suivants : Anthémius et Ricimer. — Sidoine Apollinaire à Rome. 
— Expédition contre Gensérie. — Chute d’Anthémius. — Tableau d’une 
province romaine sur le Danube. — Glicérius; émigration des Ostrogoths. 
— Julius Népos. Augustule. — Le roi Odoacre, patrice d'Italie. — Mort de 
Séverin. — Odoacre dans le Norique. — Théodoric en Orient, — Marche 
des Ostrogoths sur les Alpes. — Théodoric roi d'Italie. 

Dans ces divers chapitres, qui forment autant de pelits dramesmis en scène 
par l’auteur avec un intérêt auquel l'exactitude et le détail des recherches 
pe sont jamais sacrifiés, on suit la grande transformation qui substituait 
en Europe l’élément barbare au vieux principe romain, dont il s’assimilait 
l'intelligence et la force. M. Amédée Thierry doune à des faits éloignés de 
nous tout le coloris des faits contemporains; il peint à où on n'était habitué 
qu’à trouver un froid bas-relief, il donne l’action à ce que d’autres n'a- 
vaient montré que comme des événements morts et oubliés. L'archéologie 
et le rapprochement des textes contemporains lui servent à éclaircir des 
faits dont les ressorts avaient échappé à ses devanciers. Bref, ce livre est 
une toile d'histoire où tout semble uue libre création du talent, bien qu'il 
n'y ait pas un détail qui ne soit le produit d'une étude cousciencieuse et 
patiente des sources. 

Dégagé des préjugés reçus en histoire et des préventions qui nous font 
condamner les époques par quelques faits mal appréciés, M. Amédée 
Thierry, sans se constituer le défenseur du Bas-Empire, nous montre ce- 
pendant que, dupe d’un jeu de mots, on a pris dans une acception défa- 
vorable une épithète purement chronologique et entendu dans le sens de 
bas, abäturdi, ce qui ne s’appliquait originairement qu'à cette période de 
l'histoire impériale qui s'éloigne davantage de ses débuts. Le contre-sens 
a influé sur l’idée que l’on s’est faite d’un lemps qui a eu sa grandeur 
et ses œuvres originales, temps de reconstitution de Fhumanité où les 
barbares furent amenés par le christianisme dans la grande société euro- 
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péenne civilisée dont ils avaient été les ennemis. L'auteur a raison ; mais 
si l’histoire ne gagne qu’en intérêt à voir entrer en lutte ces éléments 
disparates qui se heurtent avant de se fondre, l'unité du récit én souffre, - 
et les agonies de la vicille société païenne qui, dans le tableau, dominent 
le spectacle des efforts régénérateurs de la société nouvelle, donneront tou- 
jours à cette phase de l'humanité une apparence de décadence qui expli- 
que les jugements défavorables portés par les hommes du siècle dernier. 
On a heau faire, la stérilité et la faiblesse de l'intelligence, aux prises à 
cette époque avec la barbarie qu'elle devait soumetttre, n'auront jamais la 
grandeur des âges où l'art, la poésie, la philosophie, le génie de la guerre 
et des lois brillaient de tout leur éélat. On le sent quand on compare la 
sécheresse et la pauvreté des chroniqueurs et des écrivains du cinquième 
siècle à l'ampleur, à l'éloquence des historiens, des penseurs du siècle 
d'Auguste ou de celui des Antonins. Et c’est là un des plus grands mérites 
de l’auteur d’avoir su tirer de ses documents secs et verbeux les couleurs 
qu'il répand avec tant de charme et d’entente sur sa toile. Mettre le Bas- 
Empire de pair avec le Haut serait une exagération égale à celle qui pla- 
cerait la scolastique, née vers cette époque, à la même hauteur que les arts 
de la renaissance. L'antiquité a une vie et une fécondité dont le cinquième 
siècle est absolument dépourvu; l'intérêt ne manque pas aux faits, la 
grandeur non plus, mais cette grandeur a je ne sais quoi qui rappelle la 
barbarie des Germains et des Gaulois : toute élégance, toute finesse, toute 
grâce en sont absentes. Ce qu’il y a de vraiment beau chez les rhéteurs 
chrétiens ou païens d'alors n’est qu’une pâle imitation des chefs-d’œuvre 
des âges précédents. Cette infusion de la barbarie qui nous a valu des types 
originaux et curicux, elle se montre surtout dans Théodoric, ce chef 
ostrogoth dont M. Amédée Thierry esquisse un portrait si complet et si 
étudié. 11 y a dans le roi d'Italie deux hommes distincts que le savant 
historien a su parfaitement reconnaître et qui sont comme la face et le 
revers de la belle médaille frappée par l’auteur. Thévodoric personnifie 
bien l'âge qui nous occupe; d'une part un élément barbare dont le christia- 
nisme n'a pu adoucir la rudesse et changer fondamentalement la nature, 
de l’autre un élément emprunté à la civilisation païenne, mais qui a perdu 
sa force et son éclat en pénétrant dans un ordre d'idées et de mœurs qui 
lui était absolument étranger. 


Le cinquième siècle a été à Ja fois un tems de destruction de la société 
antique et un temps de préparation à une société nouvelle qui ne fleurit 
réellement que beaucoup plus tard. De là son importance et la nécessité 
de pénétrer dans ses diverses phases, mal rendues par Lebeau et ses imita- 
teurs, et dont M. Amédée Thierry a admirablement saisi l’enchainement et 
les détails. Étudions-le sans prévention, mais que le talent du peintre ne 
nous fasse pas oublier qu’il y a eu des siècles plus dignes de nos éloges et 
surtout plus riches de modèles. L’archéologue recueille avec intérêt les 
faibles débris de l'art des Goths, des Francs et des Burgundes; il signale çà 
el là des formes heureuses et des dessins élégants, mais il garde son en- 
thousiasme et ses prédilections pour l’art plus pur, plus parfait, plus libre 
et plus élevé dont la Grèce et Rome avaient conçu et réalisé sous mille 
formes l'expression grandiose. A. M. 
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LES HARPYIES 


Curæ edaces. 


« La Terre seule enfanta Pontos ; — Pontos uni à la Terre en- 
gendra le grand Thaumas; — Thaumas uni à Électra, fille du large 
Océan, engendra la prompte [ris et les Harpyies aux longs cheveux, 
Aellô et Ocypeté, qui, portées sur des ailes rapides, égalent en vi- 
tesse Les souffles des vents et les oiscanx : car leur vol n’empluie pas 
de temps (1). » 

Telle est, d’après Hésiode, que suit Apollodore (2), la généalogie 
des Harpyies. Ce sont des divinités des eaux. Thaumus et Electra, 
-lcurs ascendants immédiats, ne sont en effet que la mer elle-même, 
que Pontos, sous deux de ses différents aspects, ou violente et bou- 
leversée par les orages, et séjour de monstres effroyables ; ou calme 
et reflétant la lumière céleste. 

À Electra, Hygin substitue Ozoméné (3) ; il remplace aussi Aellô 
par Alopié et Acholoë, noms qu'on ne trouve que chez lui, mais 
dont le sens est assez clair. I parle ailleurs (4) d’une Alopé, fille 
de Cercyon, dont Neptune eut Hippothoos, et qu'il changea en fon- 
taine pour la soustraire à la fureur de som père. L'analogie des deux 
noms indique une analogie entre les personnes. En effet, Alopé est 


(1) Hésiode, Théog., 132, 237, 265. 

(2) Apollod., B:bl., 4, 2, 6. 

(3) Hyg., fab. XIV. « Les trois oiseaux Harpyices, Alopié, Acholoé, Ocypeté sont 
filles de Thaumas et d'Ozoméné. » Ozoméné (l'odeur marine ?), personnification plus 
particulière de Ja mer, s’unissant à Thaumas, ne donne pas un sens aussi satisfaisant 
que celui qu’on trouve dans l’union de Thaumas et d’Electra, personnages oppoés et 
en quelque sorte contradictoires, qui annoncent, comme on verra, les Harpyics avec 
Jeur double caractère. 

(6) Hyg., fab. CLXXXVII. Cette histoire est connue d’ailleurs. 
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en rapport avec Neptune, qui n’est qu’un Pontos, un Thaumas plus 
récent ; elle se rattache à la même idée par sa métamorphose en’fon- 
taine. Son fils est nourri par une cavale, animal souvent comparé et 
quelquefois identifié aux Harpyies ; le nom d’'Hippothoos est caracté- 
ristique de la vitesse, comme ceux d’Aellô, d'Ocypeté; et celui d’Alopé 
contient un radical, qui, malgré la présence de Cercyon, personnage 
presque historique, fait soupçconner, dans celle qui le porte, une lille 
de la mer, comme les Harpyies. L’explication qu'on trouvera plus 
loin de cette légende confirme ce soupçon. Le second nom, À choloé, 
offre moins d'incertitude pourvu qu'on le change en Achéloé. De 
cette facon, la troisième Harpyie devient une fille d’Achéloüs, une 
des Sirènes, habitantes de la mer, et ravisseuses comme les Harpyies. 
Hygin d’ailleurs ne donne ces noms qu'incidemment, à propos de 
l’Argonautique, résumée de quelque poëme perdu, et il revient dans 
son préambule à des noms plus connus. Apollodore agit de mème ; 
il copie Hésiode dans sa généalogie, et, dans ’'Argonautique, donne 
les noms de Nicothoëé ou Aellopos, d'Ocypodé (pour Ocypett) ou 
Ocythoë. Ce ne sont là que des variantes sans importance. 

Avec Ocvpeté, le préambule d'Hygin offre Celæno et Podarcé. 
Celæœno est dans Virgile l’ainée des Harpyies ; Podarcé, — os 
— se voit dans Homère. 


Eustathe (1n Iliad., 11, 150) et Scrvius (1n Eneid., 1) donnent 
Podargé, Ocypeté et Aellô. Valerius suit Virgile, ct ne nomme que 
»elæno (4rgon. VI. 438). Il appelle les Harpvies Typhonides. Mais 
Typhôn n'est pas autre chose que Thaumas, dans un sens restreint, 
et, en tant que prodige marin, n'est qu'un aspect particulier du dieu 
qui personnilie tous les prodiges. Le poëte latin est donc moins loin 
de la tradition générale qu'il ne le semble d'abord. 


Il 


Hésiode et Apollodore comptent deux Harpyies. C'est aussi Île 
sentiment d'Apollonius, comme le peut faire supposer la poursuite 
des deux fils de Borte, comme le confirme Servius ({n Eneid. in). Et 
comme il est naturel de ne supposer que deux Harpvies poursuivies 
par deux Borëades, il est naturel de ne supposer également qne deux 
Harpyies pour ravir les deux filles de Pandareus, Camiro et Clytia 
(Pausan., x, 30, 2), et de joindre Homère à Hésiode, à Apollodore, 
à Apollonius. Virgile, après avoir montré un chœur de Harpyies 
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punissant les compagnons d'Énée (Maxima furiarum, ii), en précise 
plus tard le nombre (En., x11, 845). 


« Dicuntur geminæ pestes, cognomine Dire, 
Quas et Tartaream nox intempesta Megæram 
Uno eodemque tulit partu..….. 

Ventosasque addidit alas. » 


C’est Servius qui nous atteste. aussi bien que les « ventosæ alæ, » 
que les Diræ sont les Harpyies. Sœurs jumelles de Mégère, elles 
forment avec cellc-ci une triade que l’on retrouve dans Hygin. L'on 
pourrail tirer de ce fait la conclusion que les Latins n'ont connu les 
Harpyies qne par l'intermédiaire des Grecs, ctaprès l'absorption de 
celles-ci dans les Erinyes, dont Mégère fait partie; certains détails 
cependant de l'épisode où Virgile les met en scène permettent de 
croire qu'il travaillait sur une tradilion ilalique, quoique mélan- 
gée d’'hellénisme. 


III 


Si, des neuf noms des Harpyies, on retranche celui de Celæno, 
Je seul propre à la mythologie de l'Italie, on trouvera huit noms dif- 
férents pour deux Harpyies. Que si l’on songe ensuite qu’elles ne se 
trouvent mèlées qu’à deux légendes, dont l’une a mérité de n'être 
racontée qu'une fois, el où elles ne sont pas nommées, on devra être 
porté à croire que le culle ou la notion des Harpyics, restreinte à un 
si petit nombre de faits, n'avait pas Lardé à se localiser dans certaines 
contrées où les détails de la tradition purent se formuler dans une 
complète indépendance. Cependant les noms, tout en changeant de 
forme, conservèrent avec des radicaux ou identiques ou analogues, 
sous diverses combinaisons, le sens général des noms donnés par 
Hésiode : Aelld, la tempélueuse ; Ocypetè, qui vole vile. Ainsi l'on 
trouve Nicothoë, {a première à la course ; Acllopos, dont les pieds 
vont comme la tempête ; Ocythoëé, à la course rapide; Podargé, aux 
pieds blancs; Celxno, la sombre. Deux noms seulemeut rappellent 
l'origine marine des Harpyies, et ils sont donnés par Hygin: Alopié, 
Acholoë. Les sept premiers disent leurs fonctions. Les Harpyies, filles 
de la mer, parcourent l’espace aérien avec une effrayante rapidité 
(Ocythoë, Ocypété, Podargé, Aellopos, metaypov) ; elles amassent 
les nuëes dans le ciel (Celæno) ; elles soulèveut les flots du vaste 
Océan (Aellô). 
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‘ 

Ce sont en effet des vents, et les anciens ne l’ont jamais ignoré: 
« vents violents (xarayidwôes) et ravisseurs (&praxrixot),» selon Eus- 
tathe; « vents ravisseurs, qui naissent de l’évaporation des eaux, » 
d’après le Scoliaste d’Hésiode : « vents conjurés (dvéuwv ovoroogal) 
et tempètes (06ekku), » d'aprè, Hésychius. Homère emploie indiffé- 
remimnent les expressions Ouekhæ. “Apruia (1). 

Mais il ne faut accepter que sous bénéfice d'inventaire le caractère 
de violence uniformément attribuë par les anciens aux Harpyies. Si 
elles sont filles de l'Océan courroucé (6aiuas), elles le sont aussi de 
l'Océan calme et brillant (’Héxrea) ; et tout système religieux doit 
considérer les vents à la fois comme cause de destruction, en tant 
que tempètes, et comme agents de fertilité, en tant que dispensateurs 
de la pluie. La mythologie grecque ne fait pas exception à cette règle 
nécessaire, et distingue fort bien les fils d’Astræos et d’Aurore, 
« sujet de joie pour les mortels, » des violents fils de Typhôeus, 
« effroi du laboureur (2). » Ces deux catégories de Vents sont dans 
la nature des choses, et il ne peut y avoir lieu à une troisième ; en 
sorte que les Vents, qui ne sont ni fils d'Astræos ni fils de Typhôeus, 
forment un système particulier dans l’origine, reconnu dans telle ou 
telle localité, inconnu dans une autre localité qui a aussi son sys- 
tème particulier. C'est ainsi que les Tritopalores, au rapport de Sui- 
das, n'étaient adorës que dans l’Attique (3). Comme ils n'auraient 
eu aucune raison d’être à côlé des autres Vents, dont le culte était 
devenu prédominanten Grèce, on les rattacha plus tard aux croyances 
générales en faisant d'eux « les portiers ct les gardiens » des Vents. 
C'est encore ainsi que les Curètes (Koventes) formaient un système 
de Vents particulier à Samothrace (4). L'auteur des hymnes orphi- 
ques présente d'une manière lumineuse leur double caractère: 
« Soufles infatigables, soutiens de la vie, invisibles, souffles bien- 
faisants, sereins, sauveurs, doux, qui faites croître l'herbe sur les 
montagnes el les fruits sur les arbres, soufflez sur nous. » « Dieux 


(1) Odys., XX, 66, 77. 

(2) Hés., Théog., 875. 

(3) Suidas, v. Teuronaroges. « Démon dit que les Tritopatores étaient des vents.— 
Phanodème dit que les Athéniens sont les seuls qui leur fassent des sacrifices, et les 
prient, au moment de se marier, pour en obtenir des enfants. » Ainsi les Tritopatores 
paraissent dans ce texte uniquement bienfaisants ; mais on est obligé de leur accor- 
der aussi le caractère opposé quand on trouve qu'ils s'appellent non-seulement 
Amalceidès, Prôtocléôn, Protoclès, mais aussi Cottos, Briareus, Gygès. (Suidas, 
thai), | 

(4) Orphic. hymn. XXXVNIII, v. 4, 21. Peut-être aussi dans Ja Crète. 
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immortels, à la fois nourriciers et funestes, lorsque vous prenez 
votre élan, irrités contre les hommes, vous ruinez leurs champs, 
leurs richesses, vous les perdez eux-mêmes, pendant que gémit la 
mer aux gouffres profonds, que les grands arbres tombent déracinés 
sur la terre, et que les feuilles se dispersent en sifflant dans les 
airs (4). » Les Harpyics n'avaient, pas plus que les Trilopatores et 
les Curètes, de raison d’être à côté des fils d’Astræos et de Typhôücus; 
et l’on peut croire qu'elles furent, comme ceux-là, un système de 
Vents particulier aux deux rives du Bo:phore et à la Lvcie, où leur 
culte persista plus longtemps. Elles pénctrèrent cependant dans la 
religion générale, comme on le voit par leurs fréquents rapports 
avec Zéphyre et Borte; mais la bonne en'ente entre ces divinités, 
identiques au fond, ne peut avoir duré longlemps, si l’on doit re- 
garder leur poursuite par les fils de Borëée comme un s\mbole de la 
victoire du culte des Vents de la Grèce propre sur celui des Harpyics. 
Les Harpyics bienfaisantes sont sans doute une nouveauté en my- 
thologie ; mais les Tritopatores, les Curètes, qui sont grecs comme 
les Harpyies, réunissentaussi les deux caractères qu'on trouve divisès 
dans les fils d’Astræos et de Typhôeus, aussi bien que les Marouts 
védiques, leurs analogues dans l'Inde, Les Tritopatores, ni les Curètes, 
faute de documents, ne peuvent servir à expliquer les Harpyies ; je 
m'adresserai donc aux Marouls. Si le naturalisme védique doit 
être employé à l'éclaircissement des mythes de la Grèce, c’est certai- 
nement surtout quand il s'agit des Vents. 


IV 


Les Harpyies bienfaisantes se rencontrent dans un certain nombre 
de mythes identiques, dont le plus connu a donné lieu à beaucoup de 
controverses. 

« Autumédon attelle au joug les chevaux Xanthos et Balios, qui 
volaient aussi vite que le: vents. La Harpyie Podargé les avait en- 
faniés du vent Zéphyre, lorsqu'elle paissait dans la prairie le long 
du cours de l'Océan. » (Hom., Il. xvi, 148.) 

I n'est personne qui. à la lecture de ce passage, ne se sente sur- 
pris el dérouté, et n'accepte, à défaut de mieux, le biais proposé par 
Eustathe, de considérer Podargé comme une cavale et ‘Agruw comme 


(4) Ibid, v.22-25; 14-10. 
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une épithète. Mais ce parti ne fait que reculer la difficulté, et Zéphyre 
reste père des chevaux d'Achille. Or il n’est pas plus étonnant de 
voir le vent Podargé mère de ces chevaux, quil ne l'est de voir Zé- 
phyre en être père. Il faut donc traiter le mot ‘Apruæ comme un 
subetantif, ainsi qu'il est partout, et aborder franchement la question. 
Je crois que la notion védique des Marouts la résout d'une manière 
satisfaisante. 

En effet, si les Marouts apparaissent en général sous la figure de 
guerriers forçant à coups de lance la nue à répandre ses trésors, cette 
lutte hostile se change quelquefois en une lutte amoureuse qui pro- 
duit le même résultat (Rig-Véda, 1, 397, 399). C'est pourquoi les 
Marouts sont appelés les taureaux des vaches célestes. Ainsi s'expli- 
que le fait principal de l'union divine. La transformation de taureaux 
en chevaux ne doit point arrûter; car la pluie, résultat naturel de 
l'union, principe de la fertilité, devient indifféremment, par un 
symbolisme transparent, chevaux, vaches, riz, or ou parfums. De 
plus, considérés sous l'unique rapport de la promptitude de leur 
attaque, Îles Marouts se montrent souvent portés sur des chevaux 
(ibid., IT, 49), protecteurs des chevaux (tbid., IIT, 113), ou chevaux 
mème, pendant que les nues deviennent des cavales. « O Indra! 
viens vers nous, Comme le vent vers ses cavales, » (Jbid., LI, 50.) Et 
comme le même vent qui fait tomber la pluie, entasse aussi les vapeurs, 
et les entraîne avec lui, on conçoit qu’époux de la nue, il en devienne 
aussi le père et se confonde avec elle (tbid., I, 404), non plus taureau, 
mais vache, ou plutôt à la fois vache et taureau. De là, sans doute, 
chez les Grecs, la notion des vents mâles et femelles (1), selon qu’ils 
se confondent avec la nue ou la fécondent. De là le double rôle des deux 
vents Zéphyre et Podargé dans le mythe homérique. La mention de la 
prairie qui borde l'Océan rappelle encore les Marouts à la fois ravis- 
seurs et bienfaisants. C’est là en effet, à l'horizon lointain. qu'ils 
vont amasser, avec les vapeurs, les trésors dont ils chargent leurs 
coursiers et qu'ils répandront sur la terre pour le bonheur des 
hommes (tbid., T, 397). 


On peut appliquer la même interprétation aux chevaux divins que 


(1) Le mythe homérique montre, si je ne me trompe, qu’il y a eu accord de culte 
entre les Vents et les Harpyies, comme le mythe de Phinée que cet accord a été 
rompu à une certainé époque. Mais il reste à expliquer comment il s’est fait que sur 
les rives du Bosphore les Vents aicnt été exclusivement femelles, et dans la Grèce 
propre, exclusivement mâles. C’est la véritable difficulté que présente ce mythe, et 
je n’y trouve point de solution sat'sfaisante. 
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les poëtes attribuent aux héros; car ils sont tous fils des vents : ceux 
des Dioscures, fils de Podargé (Stésich. Lyrici gr. ed. Bergk., 63%) ; 
ceux d'Erechthée, fils de Borée et d'Aellopos (Nonnus, XXVIT, 155); 
celui de Sthénélos, fils de Zéphyre et d’une Harprie (Q. Smyrn., IV, 
520). Virgile rappelle cette croyance d'une façon plus générale 
lorsqu'il montre les cavales de Troade et de Bithynie fécondées par 
Zéphyre, et s'enfuyant d'une course furieuse vers les contrées où 
nait l'Auster nuageux, nigerrimus, qui assombrit le ciel de la froi- 
dure pluviale (Georg. HI, 275, seq.) 

Dans deux autres légendes, les Harpyies se changent en Erinyes, 
transformalion qui sera expliquée plus tard. Les chevaux de Mars 
(Q. Smyrn , VIIT, 243) naissent d’une Erinys et de Boréc; Arion, che- 
val d'Adraste, naît de Poseidon et de Dèmèter, sous la forme d’une 
Erinys (1). 

Les premiers mythes expriment l'idée que : « Les vents (cause de la 
pluie) sont le principe divin de la fécondité; » le dernier signifie que: 
« l'Eau divine féconde la Terre divine. » Tel est aussi le sens de 
Poseidon Hippios, qui avait un autel prés d'Athènes; de Poscidon 
Hipparchos, mentionné par Pindare; d'Athèné Hippia, parèdre de 
Poseidon, sans doute à cause d'une légende analogue à celle que 
raconte Apollodore, et où elle devenait Harprie ou Erinys (2). L'épi- 
thète ixro6oros (nourricière de chevaux, fertile) rentre dans le mème 
courant d'idées. | | 

Chez les Arcadiens (Pausan., VITE, 25, »), tous les détails du mythe 
offraient un parallélisme frappant avec la notion vèédique des Ma- 
routs : « Dèmèter, poursuivie par Poseidon qui voulait s'unir à elle, 


. (1) Apollod., 3,6, 8. L'Erinys redevient Harpyte dans Eustathe et Quintus de 
Smyrne. 

(2) Poseidon Hippios, Athéné Hippia. Soph., œd. col. 1072. Poseidon Hipparchos. 
Pind. Pyt. IV. Le mythe que je suppose se retrouverait peut-être sous la querelle de 
Poseidon et d’Athéné. Deux dessins donnés par Montfaucon, Anti. erpliq., vol. I, 
part. 11, 394, représentent en effet deux Harpyies Athéné. Toutes deux sont casquécs 
et armées d’un bouclier. Le masque d' Médusce est sur le bouclier de la premitre 
(fig. IX), sous les griffes de la seconde (fig. VIII). Celle-ci ravit une branche d'olivier, 
l'autre un épi de blé. Dans la figure VII, une coloune supportant un vase (plein 
d'huile ou de vin?) et un carquois plein de fléches répète le double symbole de ces 
figures, auxquelles je ne vois qu’une traduction : « Harpyics gucriières et pacifiques. 
Harpyies, principe d’abondance et de ruines.» Cérès (Paus. VIT, 25,7) portant dela 
moin gauche une ciste, de la droite un flambeau, a le mème sens. 

Chez les Arcadiens, le surnom de Hippios était donné à Poseidon précisément cn 
souvenir de son aventure avec Céris. (Paus., ib/d.) L'épithiète 72):vwTt, qui refrène, 
appliquée à Athéné, complète le sens d’Athéné Hrppia. Le cheval ne serait pas un 
bicnfait s’il n’était soumis. 
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se métamorphosa en cavale et alla paître parmi-les cavales d'Oncos 
(Oyxos, fils d’Apollon). Mais le dieu découvrit sa ruse, prit lui même 
la forme d'un cheval et la féconda. » Poursuite infatigable, féconda- 
tion violente, la prairie, le troupeau des vaches célestes, et jusqu’à 
la présence d'Indra dans Oncos, tous ces traits sont des Marouts. Que 
peut être une Harpyie ou une Erinys-Dèmèter, sinon une Harpyie 
bienfaisante? Qu'on rapproche ce mythe du mythe homérique, et 
celui-ci en reçoit aussitôt une vive lumière. On peut le rapprocher 
encore de celui d'Hvgin où Neptune s’unit à Alopé (la Harpyie Alopié), 
et devient père d'Hippothoos (rapide comme un cheval, et sans doute 
aussi cheval rapide). Le mythe homérique parle seulement de la 
prairie; le mythe arcadien montre un troupeau de cavales; les Har- 
pyies virgiliennes ont un troupeau de vaches (1), souvenir purement 
aryen, sans explication salisfaisante dans la mythologie de la Grèce 
et de l'Italie. 

Tous ces chevaux divins, nés des Harpyies. sont des dons destinés 
aux héros, c'est-à-dire aux pieux, aux nourrissons de Zeus. Hermès 
donne aux Dioscures « Phlogios et Harpagos, rapides enfants de 
Podargé (2); » Héra donne aux mêmes Dioscures Xanthos et Cyl- 
laros (3); Poseidon donne Arion à Adraste (4); Borée paye le rapt 
d'Ureithyia par le don de Xanthos et de Podarcé (5); Zeus paye le 
rapt de Ganymède par un don de chevaux divins (6). Quelle que soit 


(1) Virg., En. II, 220. Ecce—læta boum passim campis armenta videmus — nullo 
custode. Ce troupeau appartient bien aux Harpyies : Bellum étiam pro cœde boum 
stratisque juvencis— bellumne inferre paratis? ibid., 247. 

(2) Stesich., L c. 

(3) Zbid., Joignez Virgile, XIT, 83. Orcithyi ia, femme de Borée, donne des chevaux 
à Pilumnus. 

(4) Prob. in Georg., I, 12. Dans Pindare, Olymp., I, 140, Poséidon donne à Pélops 
des chevaux ailés. 

(5) Nonn. Dionys., 37, 155. 

(6) Iliad., V, 265. « N'oublie pas de t’élancer aux chevaux d’Énée —; car ils sont 
de la race qu'à Tros autrefois donna le prudent Zeus, comme payement de son fils 
Ganymède, et les meilleurs de ceux qui sont sous l’aurore et le soleil. De cette race 
le roi Anchise déroba ses chevaux, par l’accouplemnent furtif de ses cavales. » 

Le ptre de Tros, Erichthoniés (riche en terre) avait été avant lui l’objet de la fa- 
veur des dieux. « C’était le plus riche des hommes. Trois mille cavales à lui pais- 
saient sur le marais, parécs de leurs jeunes poulains. Pendant qu'elles paissaient, 
Borée les aima ; et prenant la forme d’un coursier à noire crinière, il les féconda, etc.» 

A tous ces dicux, pères de chevaux, il faut joindre Kronos (Phérecyde, Schal. 
d'Apollou Rh. IT,1235), et Zeus heunissant (Nonn. XVI, 240). Tous ces mythes sont 
identiques. Le cheval a toujours été signe de richesse dans la Grèce privée de prai- 
ries. Les dieux donneurs de chevaux sont donc les dieux donneurs de biens, Aurñges 
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l'opinion que l'on ait de la dérivation ou du parallélisme des mythes 
grecs. relativement aux mythes de l'Inde, il me semble qu’on ne 
peut s'empècher de trouver une analogie très-satisfaisante entre 
Borée donnant aux dieux les chevaux, ses enfants, et les Marouts 
accordant la pluie, leur fille, c’est-à-dire les vaches et les chevaux, à 
l'incessante prière du prêtre védique : « O0 Dieuf Ô Marouts! donnez- 
nous des vaches et des chevaux (1). » 


Le cheval de guerre ou de course, le cheval de luxe, comme nous 
dirions aujourd’hui, est signe chez les Grecs, non-seulement de la 
richesse, mais aussi de la puissance, de la royauté qui est de droit 
divin aux temps héroïques. C'est pourquoi Ménélas, le gendre de 
Zeus, voulant traiter avec distinction son hôte Télémaque, lui offre 
trois chevaux et un char (Odyss., IV, 590). Mais le fils d'Ulysse est 
pauvre, et pauvre est son royaume. Des chevaux ne lui conviennent 
pas, et il emporte en sa maison un cratère, œuvre de Vulcain, pré- 
sent de Vulcain au héros Phædimos. Ce cratère, présent de Vulcain, 
me sert de transition à une seconde série de faits. La première ap- 
partient aux poëûtes, et montre les Harpyics bienfaisantes sous un 
seul point de vuc: elles produisent, elles donnent uniquement des 
chevaux. La seconde appartient aux monuments plastiques, et mon- 
tre les Harpyies dispensatrices des biens de toute sorte. 


Pour trouver les Harpyies (2) ravisseuses dans les faits de la 
première série, j'ai élé obligé de m'adresser aux Marouts, ravisseurs 
des vapeurs qui s'élèvent sur l'Océan. Les monuments de la seconde 
les représentent distinctement ravisseuses. Mais le rapt n'entraine 
pas plus pour les Harpyies que pour les Marouts, la notion de divi- 
nilés spécialement funestes. Ravir, emporter ne se fait que pour ap- 
porter. Qu'’une Harpyie soit représentée, par exemple, ravissant 
uné amphore, il est clair qu’elle la porte quelque part, aussi bien 
qu'elle l’a ravie quelque part. L'interprétation peut être admise dans 


éawv; les Harpyies, mères de ces chevaux, sont aussi conséquemment dispensatrices 
de biens; ce sont clles qui arrosent les prairies. 

(1) Les vents sont appelés Zwoyévor, Wuyotpozot, générateurs. On verra plus loin à 
ce sujet les Curètes et les Tritopatores. | 

(2) Si les Harpyies ne sont point ravisseuses, clles ne sont plus en effet des Har- 
pyies. C’est ce qui arriverait si l'on prenait à la lettre le mythe des Harpyics produc- 
trices de chevaux. Mais ces chevaux sont des biens dans le sens allégorique. Pour 
les donner aux hommes, il a fallu que les Harpyies les ravissent ; et elles les ont 
gavis sur les flots de l'Océan dont elles ont entrainé les riches vapeurs sur les prai- 
ries du nourrisson de Zeus. 
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un sens comme dans l’autre. Il y a des raisons pour la faire pencher 
du côté de la bienfaisance. 


Ainsi l'on trouve des Harpyies sur les médailles d'Abydos, de Cy- 
zique, de Harpagia (1). Il n'est pas naturel de supposer que des 
villes prissent pour symbole des divinités malfaisantes. Il n’est pas 
naturel de supposer que Harpagia surtout empruntât son nom, et 
conservât probablement un culte à des divinités malfaisantes. Aux 
environs de Cvyzique on pèchait des thons (yxhxes) d’une espèce 
particulière et supéricure que l’on marinait, et qui faisaient consé- 
quemment l'objet d’un certain commerce (2). Les médailles de Cy- 
zique montraient une Harpyie ravissant un thon. Ilest clair que 
cette Harpyie ravissait ce thon pour le donner aux Cyzicèniens; 
qu’elle était bienfaisante, et prolectrice d’un commerce fructueux 
pour la ville, et qu’on l'invoquait pour obtenir une pèche abondante. 
Les Harpyies-Athéné données par Montfaucon ravissent un épi, une 
branche d'olivier : il est clair qu'en qualité d’Athéné, clles ne peu- 
vent qu'apporter l'huile et le blé, richesse d'Athènes et d'Eleusis (3). 
Le vase placé sur une colonne dans un de ces dessins, et qui fait 
antithèse au carquois, comme dans l’autre dessin l'olivier fait anti- 
thèse à Méduse, doit portier à croire que l’amphore ravie par la Har- 
pyie de Millin (#4) cest pleine de vin, et qu'elle est don, non rapt. 
Cette Harpyie portant de la main gauche une amphore, et abaissant 
de la droite un flambeau, a beaucoup d'analogie avec la Dèmêter- 
Erinys des Arcadiens, que Pausanias représente (5) tenant une cor- 
beille et un flambeau. Corbeille et amphore ne peuvent ètre signes 
que d'abondance. Ailleurs les Harpyies ravissent un (6) collier, un 
enfant ; et l'on songe à ces trésors qui remplissent les chars des Ma- 


(1) La médaille d’Abydos appartieut à la collection de M. le duc de Luynes; c’est 
le mème savant qui attribue à Harpagia une autre médaille portant une Harpyie. La 
médaille de Cyzique a été donnée par Millingen (Sylloge of ancient coins, etc., pl. IN, 
fig. 39). 

(2) Athénée (Derïpnovoph., VIT, 328. d.) distingue le 7224215; de la ya)xis, poisson 
de la inème famille, mais plein d’arètes et sans suc. Le yaixeus avait mérité une 
place dansle livre d'Euthydéine sur les consærves de salaisons (rioi Tagtywv), et dans 
le Parfait cuisinier (‘OYrgrotixo:) de BHéraclidès. Les thons marinés de toute cette 
côte étaient fort appréciés des gourmets (/hid. I, 116). 

(3) Voyez plus haut, page 7, note 2. 

(4) Millin, Galerie mythologique, vol. 1. pl. LXXX. Millin donnait cette Harpyic 
comme Sirène. | 

(5) Pausanias, VIIT, 25, 7. 

(6) Panofka, Cabinet du comte Pourtales, pl. XXIV. 
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routs (1), ou reposent sur leurs bras généreux ; à ces colliers d'or 
qui brillent sur leurs poitrines. L'enfant même est le plus riche tré- 
sor demandé aux dieux. « O Agni, donne-moi une famille! — 
O Acwins, donnez-nous une forte lignée i — O Indra, puissions- 
nous obtenir de toi une famille nombreuse! — Ô Marouts, donnez 
à nos nobles seigneurs un fils fort dans ses œuvres, difficile à vaincre 
dans les combats, magnifique, opulent, éclairé et digne d'être 
chanté (2). » Ainsi parle le chantre védique; et cette croyance 
a passé chez les Grecs. Le jeune Athënien, au moment de se marier, 
adressait sa prière aux vents Tritopatores, pour en obtenir des en- 
fants (3); les Curètes étaient nommés non-seulement nourriciers, 
ce qui est du pur naturalisme (rco5ée;), mais aussi auteurs de la vie, 
générateurs (Zuwoyôva), ce qui est du symbolisme (4). Quoi de plus 
naturel? Nous disons encore un air vivifiant ; mais il n’y a pas de 
métaphore dans les langues primitives. et l'expression n’y est que 
le signe de la pensée. Nous distinguons le souffle, de la vie. Ce 
souffle, ce vent léger était pour les anciens la vie elle-même. Quand 
les pluies printanières faisaient reverdir leurs champs, ils allaient à 
la cause prochaine, aux vents, aux Harpyies. C'étaient ces vents qui 
emplissaient leurs greniers, qui leur permettaient de nourrir leurs 
enfants. Or si les vents font pousser les graines jetées dans le sol, 
s'ils les font vivre, pourquoi ne feraïent-ils pa: vivre aussi les 
enfants ? Duretauv a ce double sens. 


Je n'ose parler du monument de Xanthus publié par sir Fel- 
lows (5). I est décoré de bas-reliefs dont quatre représentent une 
Harpyie ravissant un enfant. Je vois que les savants dont je respecte 
le plus les lumières penchent à regarder ces Harpyies comme des 
divinités funestes, quoiqu'ils reconnaissent qu'elles semblent allaiter 
ces enfants (ce qui est Le rcogée; des Curètes). Mais ils n'ont pas dit 
leur dernier mot sur ce précieux monument ; el si la doctrine des 
Harpyies bienfaisantes est désormais un fait acquis à la science, 
comme je crois, peut-être jettera-t-elle un jour nouveau sur l'inter- 
prétation de l’ensemble, qui ne satisfait point encore. 


(1) Rig-Véda, 1,334, 338, et pass. 

(2) Rig-Véda, 1, 29.— TJ, 65.—1,104.— 17, 118. Traduction Langlois. 
(3) Suidas, v. Tortonatopes. 

(4) Orph., hymn. XXXVNIII. 

(5) Lycia, pl. XX.I. 
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V 


Les Harpyies furent conçues plus généralement comme divinités 
malfaisantes, et on peut expliquer pourquoi. Réunissant les deux 
caractères, elle seraient restées tout à fait indépendantes, comme elles 
l'ont sans doute été au commencement, sous le règne d’Ouranos, où 
les reporte leur origine. Mais quand Zeus devint le dieu suprème, 
il fut aussi le seul dispensateur des biens et des maux, et le pouvoir 
des Harpyies dut se subordonner au sien. Ainsi elles devinrent ses 
ministres, ses messagères, el bornèrent leurs forces à l'exécution de 
ses volontés. Or tous les messagers de Zeus sont presque toujours 
funestes. 

La généalogie qui fait les Harpyies filles de la mer n'a pu être 
inventée que par un peuple navigateur ; et les Harpyies sont en con- 
séquence d’origine pélasgique ou grecque. Aussi toutes les légendes 
où elles apparaissent se rapportent aux côtes; et les villes qui leur 
ont conservé le plus longlemps un culte sont des viiles marilimes. 
L'épithète peruyçovi les caractérise suffisamment (4) ; et on voit que 
les Grecs ont pcrsonnifié en elles ces coups de vent subits, ces ra- 
fales qui surprennent le pilote à chaque promontoire d’une côte ac- 
cidentée, et font disparaître en un clin d'œil le navire et les passagers. 
Si prompte a été la destruction et si entière que tout semble avoir 
été ravi à la fois, et que les divinités qui l'ont opérée ont élé à bon 
droit nommées les Ravisseuses. 

Il n’y a nulle contradiction entre les deux rôles. ‘Apratew, tcrme 
consacré au rapt des Harpyies, ne veut pas dire détruire dans la 
langue commune, mais faire du butin (2). Or, ce navire, ravi par la 
tempête, n’a pas disparu complétement ; il reparaîtra demain en 
précieuses épaves sur le rivage (éxt); et les habitants remercieront 
les Harpyies bienfaisantes et destructrices pour les étoffes, pour les 
armes, pour les esclaves qu’elles leur auront apportés (3). Dans les 
Védas, le mème fait se produit; et le prêtre demande aux Marouls 


(1) Cf. Théognis, v. 714 : « wxütepos d’ eino0a nôodas Taxewv ‘Aprutwovy—xai raidwv 
Bopéw, tov àpap ot modes. » Le mot &çap a absolument le même sens que ueta- 
XPOYLAL. 

(2) Sophocle, Ajax., v. 2. 

(3) N'est-ce pas aux Harpyies que s'adresse cette inscription d'une offrande, citce 
par Suidas (àäxtair)? Copa rap’ äxtains col Tad’ Enwyehinc. Il est juste que Aellô ait 
une part des épaves. 
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les dépouilles du Dasyou. Sur les bords de l’Océan occidental, où 
les anciens semblent avoir placé la demeure des Harpyies, le droit 
d’épaves a duré presque jusqu’à nos jours, et l'on a vu des chrétiens, 
comme par un souvenir de ces antiques fléaux adorés par leurs 
aieux, demander à Dieu des épaves, c'est-à-dire la ruine des navires. 

Les fils de Typhôeus sont également ravisseurs (1) : « Souvent, 
quand aux champs jaunis le fermier menait les moissonneurs, et 
liait l'orge d’un chaume cassant, j'ai vu les vents contraires engager 
entre eux des combats, et, arrachant avec les racines les épis pesants, 
disperser la moisson dans les airs. » 

Tel a été sans doute le rôle primitif des Harpyies, si l’on peut, 
de leur rôle ultérieur, légitimement induire ce qu'elles ont été 
dans l’origine. Mais, au moment où elles se montrent à nous chez 
les poëtes légendaires, c'est avec peine que l'on retrouve quelque 
trace de ces allures capricicuses (2) qui sont le propre des fils de 
Typhôeus; et d'ailleurs, leur action ne s'étend plus sur les moissons, 
ni sur les arbres, ni sur les choses, mais bien sur l’homme lui- 
même. Quand les Marouts vont combattre Vritra, ils s’arment 
comme de jeunes héros; ils annoncent leur passage par le tumulte 
d'unc armée ; les armes s'entre-choquent, l'air retentit de cris et de 
coups de fouet. La force des Harpyies est d’une nature plus élevée; 
elles n'ont ni armes ni chars; elles n’emprunient rien qu’à elles- 
mêmes. Rien n'annonce à celui qu'elles menacent la chute épouvan- 
table, car leur vol est silencieux (3). Comme dispensatrices des 
biens, elles étaient fécondes; comme dévastatrices, elles sont vierges, 
parce que virginité, dans les idées antiques, est symbole de stérilité et 
de mort. Tous ces traits ne résultent plus d’une conception simple- 


(4) Virg, Georg. I, 136. | 

(2) Notamment dans la légende des Pandareïdes. Les Harpyies les ravissent malgré 
les dieux, dans une entière indépendance, à ce qu’il semble, malgré le dernier vers. 

(3) Valerius Flaccus dit cependant : « Jamque alis procul et sonitu mihi ‘nota 
celæno. » (IV, 453). Mais ce n’est là qu’un pressentiment ; car le poëte ajoute : « Nec 
prodita pestis ante : sed in mediis dapibus videre volucres. » (IV, 499.) Virgile hé- 
site : « At subitæ horrifico lapsu de montibus adsunt. » Maïs une fois arrivées, les 
Harpyies sont furba sonans (En., Ill, 225, 233). Lesilence qui caractérise, à mon avis, 
le vol des Harpyies, résulte de leur vélocité même. Comme on ne les voit point pas- 
ser (Gyap tot nédec), aussi ne les entend-on point. Eschyle (Prometh., 799) appelle les 
Grypes chiens muets de Zeus. Les Curètes au contraire, ont été formés ‘sur le patron 
des Marouts : «Brillants sous leurs armures, ils font retentir la terre du bruit de 
leurs pas rapides; leur tumulte et leurs cris arrivent jusqu’au ciel. » (Orph. 
hymn. XXXWVIIT, 9, 10, 44). 
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ment naturaliste des vents, et annoncent que les Harpyies ont revêtu 
‘un caractère moral. 


VI 


Les Harpyies en effet sont des messagères de Zeus. Le Rig-Véda ne 
présente et ne peut présenter qu'un seul messager, Agni; et ce mes- 
sager va de l’homme à Dieu, de la terre au ciel; il porte l’offrande et 
la prière. Un système de mythologie naturaliste n’admet point de 
messagers allant du ciel à la terre. Les dieux n’y sont dieux que 
parce qu’ils agissent sans fin, et montrent tous les jours leur puis- 
sance. Tous les jours Indra combat avec les Marouts. tous les jours 
les Acwins parcourent l'étendue du ciel. Ils abdiquent, s'ils se repo- 
sent. Aussi les dieux Semblent renaître tous les jours, pour faire 
l’œuvre qui leur est propre, et à laquelle ils ne peuvent commettre 
personne. Les Marouts n’ont point d'intermédiaire pour enrichir les 
hommes; c'est Indra lui-même qui tend ses dons aux dieux. Au 
contraire, dans le système hiérarchique des Grecs, le Dieu suprème 
n'est tenu de montrer sa puissance qu’une seule fois, après quoi il 
ordonne et dispense sa tâche à chaque être divin. Entre lui et les 
divinités inférieures ou les hommes, il faut nécessairement des 
agents intermédiaires porteurs de sa volonté. Et comme le système 
hiérarchique est sorti lui-même du naturalisme, il n’y eut et il ne put 
y avoir d’autres messagers que les phénomènes atmosphériques. C'est- 
à-dire que tout ce qui de l'atmosphère arrivait sur la terre. fut né- 
cessairement un messager divin : l’arc-en-ciel, la foudre, la pluie, les 
vents, et, dans un certain sens, les oiscaux (1). 

De là les ailes affectées aux messagers de Zeus, pour les porter de 
l'Olympe à la terre, de la terre à l’Olympe. Les Harpyies en qui se 
concentrent presque tous les phénomènes atmosphériques, en qualité 
de tempètes, me paraissent avoir été le type des messagers divins qui 
les rappellent tous (2). 


(1) I suffisait que la mythologie védique fit un pas hors du naturalisme pour que 
les Marouts devinssent messagers. Déjà le Rig-Véda les montre « confondant le ciel 
et la terre (TE, 270),» et « joignant par une espice de chaine le beau couple de la 
terre et du ciel.» (HF, 82). On reconnait ici l’arc-en-ciel, qui est le signe d’Iris, et 
qui est à fris ce que le phénomène est à la mythologie. — Le croc d’Indra n’est pas 
Join d’ètre un messager. 

(2) Telle est en premier lieu iris, leur sœur, Fille de la mer, elle habite les airs:elle 
s'appelle la prompte (wxca); ses pieds vont comme le vent (roôrveuos. 1/. XV, 200); 
comme la tempête (ä:Akonos, idid., VIII, 409), toutes épithètes propres aux Har- 
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Les messagers divins ne s'arrêtent point à la terre; ils pénètrent 
aussi dans ses profondeurs; car nul lieu ne peut se soustraire à la 
surveillance de Zeus. Mercure y conduit les âmes des morts, Iris y 
va chercher «le grand sermentdes dieux, l'onde immortelle du Styx ; » 
les Harpyies y remettent les Pandareïdes entre les mains des Eumé- 
nides. Ces dernières fonctions sont inhérentes à la conception pre- 
mière des messagers divins, tous effroi des mortels, tous agents de 
ruine. 

Plusieurs textes donnent aux Harpyies le titre de messagères, ou le 
font nettement entrevoir : 


Val. Flaccus (IV, 520). 


«,......,.. Cur tenditis ultra 
In famulas sævire Jovis? quas fulmina quanquam 
Ægidaque ille gcreus, magnas sit legit in iras?» 


Virgile, après les avoir qualifiées de fléaux (En., II, 215) 


Use ses. see... . nec savior ulla 
Pestis et ira Deum Styciis sese extulit undis. » 


les montre messagères au livre xn1, v. 845, de l'Énéide : 


« Harum unam celerem demittit ab æthere summo 
Jupiter (1). » 


pyies: elle est surtout uetaygovin (Argon., II, 300) dans Apollonius, comme sont les 
sœurs dans Hésiode : sa course échappe au temps. Elle porte aussi des ailes (ycu50- 
ntegos, I. VIN, 398), quoique ce soient des ailes d’or; elle rappelle Aelld dans ces vers 
de l’{liade (XV, 170) : « Ainsi que des nuées s’échappent les grèlons ou Ja neige 
chassée par Borte, le fils de l’air, aussi vite, aussi impétueuse s'envole la prompte 
lis. » 

Mercure semble un Marcut dansce passage de l'Énéide : 


« Virgi fretus agit ventos et turbida tranat 

Nubila. » 

« De sa verge d’or il pousse les vents, et se fraye un passage à travers ses 
«nuages en désordre. » 

Virgile n’est pas moins fidèle à la doctrine des messagers divins dans la peinture 
qu'il fait de Fama, la voix des dieux (Ex. 1V, 177). « C'est une fille de la terre, 
courroucée du courroux des dieux (+414, ira irritata deorum,; Val, FL. dit des Har- 
pyies : ra Tonantis); une sœur d’Encelade, monstre énorme, effrayant; agile des 
pieds, aux ailes rapides. Toutes ses plumes sont autant d’yeux, de bouches ct 
d'oreilles. Elle vole entre le cicl et la terre, et du haut des tours, effraye les villes, 
messagère du faux et du mal, comme du vrai. » 

(1) 11 s’agit d’une des Diræ. Mais Servius nous avertit qu’il faut entendre le vers 
des Harpyies. Il a raison : les Diræ ne peuvent pas plus être messagères que les 
Erinyes. 


382 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


Apollonius est encore plus explicite (Argon., IT, 183, seq.) : 


« (Pour punir Phinée) Zeus lui envoya une longue vieillesse, et 
priva ses yeux de la douce lumière. Il ne lui permit point non plus 
de goûter aux mets nombreux que sans cesse pour payer ses prédic- 
tious ses voisins apportaient chez lui; car les Harpyies, etc. » 

C’est dans le même sens que Valérius Flaccus les appelle ministres 
de Jupiter : famulas Jovis. 

Cestextes mêmes n'ont pas besoin d’être cités ; car, lorsque le carac- 
tère de messagères ne résulterait pas des attributs extérieurs des Har- 
pyies, On pourrait dire qu'il est nécessairement attaché à leur concep- 
tion. Fléaux tout à l’heure, elles vont devenir justicières. Or, entre ce 
dernier degré de leur développement mythique et le premier, il ya 
place pour une notion intermédiaire; il faut en effet qu’elles se met- 
tent en communication avec le seul dispensatenr de la justice ; il faut 
qu'Il leur donne ses ordres, qu’il sanctionne leurs actes, qu'Il les 
envoie. 

Ainsi se séparent les Harpyies des fléaux antiques, nés comme 
elles de la mer ou séjournant dans les eaux : Pjthon, Hydres, Cêlo, 
Stymphalides, Sirènes, ministres d’on ne sait quelle vengeance, at- 
tachés, par on ne sait quel destin aveugle, à une ville, à un canton, 
symbolisés dans le Sphinx immobile, implacable, borné. Leur œuvre 
terminée , la vengeance assouvie, ces monstres disparaissent. Les 
Harpyies ne sont point attachées à un lieu; elles ne sont point mi- 
nistres de vengeance, mais de justice, car elles viennent de Zeus 
scul. Si elles sont des fléaux, elles sont aussi un châtiment. 


J. F. CERQUAND. 
(La suite prochainement.) 


PEINTURES MURALES 


DE 


L'ÉGLISE DE JUMIGNY 


CANTON DE CRAONNE (AISNE). 


L'église de Jumigny est un de ces monuments dont la fin du 
douzième s#cle a peuplé le Laonnois; il les a faits à l’imitation plus 
ou moins grossière, plus ou moins complète, de la récente cathédrale 
de Laon, ct l'ogive y est indécise. Chaque.côté long de l’église est 
ouvert dans le haut de cinq fenètres dont chacune correspond à une 
arcade ménagée entre deux piliers massifs et plats. Le portail a deux 
fenêtres. C’est dans les entre-deux des fenêtres des murs latéraux 
et du portail que les peintures ont été apposées. Elles consistent 
d’abord en une frise qui décore, ou plutôt, bientôt j'expliquerai 
la pensée qui m'a fait modifier le temps de ce verbe, qui décorait 
la partie supérieure de la muraille touchant à la voûte ; en dessous 
est un panneau plus haut que large, séparé de la frise par une bor- 
dure d'encadrement ; en troisième lieu un autre panneau à person- 
nages, et enfin une archivolte ornementée qui règne autour de 
chaque arcade. La frise, le premier panneau et l’archivolte appar- 
tiennent à la fin du douzième siècle ou au treizième, tandis que le 
deuxième panneau est beaucoup plus jeune. 

Voici ce qu'est la frise : 

Elle comportait, entre les dix fenêtres des côtés, huit tableaux ettrois 
dans le portail. Cet ensemble de peintures se montrait, au moment où 
il fut découvert, singulièrement détérioré, car cinq tableaux seule- 
ment étaient apparents, trois sur la travée de droite et deux sur celle 
de gauche. Si plusieurs dessins encore apparents des latéraux étaient 
bien conservés et d’un excellent état, on pouvait au contraire à peine 
distinguer ceux du portail. L’humidité du mur de gauche, au 
nord, contre lequel s'appuie une épaisse terrasse, explique facile- 

Il. 27 
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ment sa plus complète détérioration. Chaque panneau comprend 
toujours deux personnages, hommes ou animaux. Ces personnages 
sont en lutte évidente. Leur hostilité avait un sens symbolique, 
— ces siècles cachaient toujours un mystère dans l’expression écrite 
ou peinte de leur génie ; — l’hostilité, dis-je, de ces personnages est 
exprimée symboliquement d’abord par leur attitude : ils sont tou- 
jours affrontés, l’un avance, l’autre recule; l’un menace, l’autre est 
effrayé; ensuite par leurs couleurs : l’un est peint en jaune, l'autre 
en rouge. C’est la lutte de l’esprit du bien et du mal, cette lutte que 
toutes les religions ont représentée sur leurs monuments et diverse- 
ment personnifiée, celte lutte qui se traduit dans Île christianisme 
par la légende des péchés capitaux et des vertus contraires. 

Le premier panneau de la frise de Jumigny met en scène deux 
personnages que nous n'osons dire à figures el à formes humaines. 
Les deux têtes ont été détruites par le débadigeonnage. Le premier 
marche à grands pas sur le second. Au bas des reins il est pourvu 
d'un masque contre lequel est appuyé un sabre, ou Carquois, ou 
flambeau, objet indéfinissable que tient un bras dont la couleur et 


les lignes ont à peu près disparu. Le second personnage, à la tête 
de profil, au corps de face, fait des deux mains un geste de crainte 
et de désespoir; la direction de ses pieds, tournés en sens contraire, 
est destinée, ce me semble, à peindre l'indécision et la crainte. Ce 
serait l’âme chrétienne menacée par l'esprit du mal. Elle hésite et 
tremble. Elle voudrait fuir et ne sait s’y déterminer. 
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Dans le second tableau, la Luxure est représentée par une belle 
femme nue, dont le corps se termine en queue de poisson. C’est ainsi 
que presque toutes les théogonies ont symbolisé la volupté. Dela main 
droite. cette femme tient un poisson; de la gauche, elle montre sa 
gorge nue. C’est la tentation de la chair. Un animal fantastique, qui 
rappelle les grands colosses assyriens par sa coiffure, par le type de 
sa figure, par ses traits purement accentués, par sa longue barbe, 
par son air grave et doux, par ses ailes, par ses pieds de bœuf, 
serait le chrétien résistant à la séduction. L’œil regarde au ciel; la 
figure est calme ; un des pieds se rejette en arrière. 


La Colère parait être le sujet du troisième panneau de droite. Un ani- 
mal difforme, hideux, aux oreilles redressées et menaçantes, à l’œil 


grandi démesurément, à l'énorme bouche qui montre une double 


386 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


rangée de défenses, au pied levé, marche sur un autre animal plus 
fantastique encore, qui recule de peur. Celui-là possède trois tèêles, 
l’une d'oiseau sur un long cou, la seconde humaine à la place de la 
poitrine, la troisième sur le dos. Cetricéphale s'appelle Orpr, ce nom 
est parfaitement conservé; l’autre s'appelait Ban. 


Le quatrième panneau de droite est effacé, ainsi que le premier et 
le quatrième de gauche. 


Le deuxième de gauche me semble symboliser la Gourmandise. Au 
centre, un vase à deux anses. Un moine à cou et à tête d'oiseau 
pompe la liqueur du vase à l’aide d’un long bec, ou y vomit le résul- 
tat de son intempérance. Un personnage à tête et à oreilles d'âne, 
dont la poitrine et les bras sont d’un homme, dont le ventre est 
remplacé par la tète d’un monstre, et enfin qui se bifurque, à sa 
partie inférieure, en deux queues de poisson, tient une des anses du 
vase, dont la seconde anse est dans la main du moine. On sait que 
le moyen âge prenait souvent un moine comme type de la glouton- 
nerie. L'âne cest, au contraire, un symbole admis de tempérance et 
de sobriété. Le proverbe : Faire un dieu de son ventre, doit avoir 
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existé de tout temps; c’est ce qu'indique probablement la tète mons- 
trueuse mise à la place de l’abdomen du second personnage, salire 
vivante dont je ne comprends pas la continuation dans la double 
queue du poisson, à moins qu'on n'imagine que là le poisson 
exprime unc idée de jeûne, le poisson étant une nourriture prin- 
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cipalement de carême et de mortification. On sait que certains 
solitaires ne mangeaient de chair que celle du poisson. Chaque ani- 
mal tient d'une main un phylactère ou ruban dont les caractères 
légendaires ont complétement disparu. 


L'Orgueil serait, à mon sens, parfaitement représenté par l’ani- 
mal à la tête arrogante, à l'estomac gonflé, à la queue de coq rele- 
vée en panache, qui figure sur.le troisiéme panneau du côté gauche, 
comme la Timidité l’est par la biche effrayée, dont les oreilles sont 
couchées en arrière, dont les yeux sont dilatés et arrondis par la 


peur, dont la queue se serre entre les jambes, dont les quatre pattes 
reculent à la fois. 


Chacun de ces tableaux est entouré d’une guirlande de fcuillages 
ou rinceaux dans lest\le de l’ornementation courante de la cathédrale 
de Laon, c'est-à-dire du douzième siècle. Je puis dire que cette épopéc 
est parlante,sans croire abuser de ce mot; les caractères du mot Orpi 
ont leur date que précise la science diplomatique ; c’est une onciale de 
fantaisie. Les peintures sont probablement contemporaines du monu- 
ment lui-même. Elles sont, à mon avis, l’œuvre d’un artiste qui 
assisla à l’une des dernières croisades, rapporta en France le sou- 
venir et l’influence, sans intermédiaire, sans trausition, des arts de 
l'Asie , et introduisit dans une peinture chrétienne les symboles, les 
formes et peut-être la couleur soit des sculptures, soit des tableaux 
que les hasards de la guerre et du voyage lui avaient permis d'étu- 
dier, de comprendre et d'admirer. L'anciennelé de la peinture est 
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prouvée par la régularité des faces humaines de la femme et de 
l'homme qui figurent dans le second panneau de droite. Les siècles 
suivants ne feront plus aussi bien; souvent en dessinant une figure 
ils tomberont même dans le grotesque. Les souvenirs d'Asie sont 
démontrés par la ressemblance frappante de l'homme fantastique du 
second panneau avec les grandes cariatides qui nous sont récem- 
ment arrivées d’Assyrie, par l’œil de face sur la figure de profil de 
l'animal à trois tèles dans le troisiènie panneau de droite. 


C'est au même artiste, cela se prouve par l'unité de style dans 
l'agencement de l'entourage, c'est au mème artiste que l'on doit 
évidemment les tableaux du second étage des peintures de Jumigny. 
Il n’en restait que deux sur huit. Cette fois, le peintre a dessiné des 
légendes de saints. On ne reconnait bien que l'histoire de saint 
Martin partageant son manteau avec un pauvre. Sur le sccond pan- 
neau, deux personnages nimbés, l’un assis, l’autre droit, tiennent 
chacun d’une main les bouts opposés d’un bâton. Le saint assis a la 
main gauche sur sa poitrine et la droite élevée en l'air; le saint qui 
est debout montre un vase en forme d'ampoule, ou peut-être un 
fruit; je n’ai pas le mot de l'énigme. 

Le peintre n'a pas craint de donner à ses animaux et personnages 
symboliques de la frise des types empruntés à l’art païen; mais à 
Constantinople, dans tout l'empire grec, il avait étudié des formes 
plus nobles, d’un mysticisme et d’un calme mieux en rapport avec 
la noblesse sublime de la religion chrétienne. C’est donc dans le 
style byzantin qu'il a trailé ses figures de saints, comme il avait 
traité de mème celle du Christ à nimbe crucifère, qui, escorté de 
deux anges aux ailes ouvertes, présidait, dans les tympans intérieurs 
du portail, à la lutte des deux principes et siégeait en attilude de 
juge. Rien n'est plus pur ct plus tranquille que la tête du saint assis; 
rien n'est plus paternel que le visage de saint Martin. Le cheval est 
largement dessiné, campé vigoureusement. Les détails de harnache- 
ment sont très-curicux. Rien que la large épée avec laquelle saint 
Martin partage son manteau prouve le douzième siècle, passé 
lequel ces armes larges et courtes disparaîtront bientôt. 

L'archivolte des arcades est d'ornementation nombreuse et variée ; 
le trois-feuilles de la cathédrale de Laon y apparaît comme motif 
principal. 

Telles sont, ou plutôt telles étaient les peintures murales de 
l'église de Jumigny; j'espère avoir été assez heureux pour faire 
apprécier tout ce qu’elles avaient d’inattendu et de curicux. A plu- 
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sieurs reprises, pendant quatre voyages que j'ai faits à Jumigny, 
soit seul, soit accompagné d'archéologues que la découverte inté- 
ressait, j'avais vivement recommandé qu'on prit le plus grand 
soin de ces peintures; j'avais ajouté qu'il y avait là un monument 
peut-être unique, précieux à plus d'un titre, et dont la réappari- 
tion donnait une grande valeur archéologique à l’église insigni- 
fiante de Jumigny. Eh bien! sachant ce que l’on allait faire, averti 
de ce que l’on allait détruire, on s’est hâté de couvrir d’un nouveau 
badigeon ces peintures murales, qui n’ont revécu que pour mourir de 
nouveau. Plus coupable qu'un curé du dix-septième siècle ignorant 
le prix de ce qu'il possédait, le curé de Jumigny a fait disparaître ce 
que les maçons avaient su retrouver sous la chaux ancienne. On a 
plâtré tout l’intérieur de l'édifice. Il n’y a pas de mots pour peindre 
ce vandalisme systématique et de parti pris, qui a étè averti 
et ne tient pas compte des avis. Le fait cest hardi au moment 
où, d’un commun et louable accord, on s'entend pour rechercher et 
retrouver, pour consolider, restaurer et perpétuer les débris précieux 
d'âges dont l'initiative, la richesse et la fécondité d'imagination n'ont 
d'équivalents peut-être à aucune époque artistique. 


Ed. FLEURY. 


LES 


VILLES DE CYRTONES ET DE CORSIA 


LES RUINES D'HALÆ 


Les limites nord-est de la Béotie et de la Locride sont principale- 
ment décrites par Pausanias dans le chapitre xxiv de ses Béotiques. 
Le Périégète indique avec beaucoup d’exactiltude et de détail les 
dis'ances, nomme les villes frontières, signale les particularités de 
leurs sites, et ne s'arrête qu’au détroit d'Euripe et à l’ile d'Eubée. 
« Après avoir parcouru près de douze stades, à gauche de la ville de 
« Copes, dit Pausanias (1), on rencontre Olmoncs, puis sept stades 
« plus loin, Hyette. Ces deux localités furent de tout temps et sont 
« restées des villages. A la distance de vingt stades de Hyette, est 
« située Cyrtones dont le nom s’écrivait autrefois Cyrtone. La 
« ville, bâtic sur une montagne élevée, renferme un temple 


(1) Pausan., IX, c. 24 : Kunwv OE ëv &piotepà ataôiouç mpoe}ôvtt 6 dwbexa, siaiv 
"Odpuves * ‘Oluuwvéwv ÔE énTa mou otata "Vnttns ASÉOTNXE, XOUQL VUV TE oÙTat xai 
ev0US EE apyns. “Vnitou dE otañx wc elxootv àanéyouot Küprwves * Tù CÈ apyaïov üvoux 
1w modiopati pastv eivat Kuprwvnv * xiotar CE Eni Gpouc bYrilou, xai ‘Axo))ovés éctiv 
ÉvOauDa vads Te xai Ghonç, àyaluata CÈ 0 0x ‘Anoddwvos xai 'Aprémôos Éativ. ’Eott Gë 
autOU xai Üowp Yuypov x nEtpue avesyouevoy * Nuuzwv GE iepov éni th ny, xai &)o0< 
où pEya éctiv : fuepa ÔE opolws ravra Év tw Goet Cévépa. ‘Ex Ôn Kupgruvoy bnep6a)- 
dovrt TÔ Opos, nolioua dti Koporla * Uno DE at CEvpuy &).G0: 0Ù4 AuÉpwY, Tpivot To 
no) eistv° “Epguou GE Gyalua où uéya Év Üraibpw Toù &hoouc EoTrxe * tobro dnéyet 
Kopsetas Ooov Te fuiou otaôiou. Katabavytwv GÈ ëç td Xauaûv, motauds Ilatavio: 
XAXOUEVOS EXO Ës Oalasav - v Gelig GE tou notauou Botwrwv Écyator tautn 
noix oixouatv Ada ét Oa)aTon, ñ Tiv Aoxpièa finerpoy and Tns Ed6oias Gteicyet. 
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« d'Apollon avec un bois sacré et les statues d’Apollon et d’Ar- 
« témis. [Il y a là aussi une source d’eau fraiche sortant d’un rocher 
«et, près de cette fontaine, un temple des Nymphes entouré d’un 
« petit bois d'arbres cultivés. Après avoir quitté Cyrtones et tra- 
« versé une montagne, on arrive à la ville de Corsia, au-dessous 
« de laquelle, à la distance d’un demi-stade, se trouve un bois 
« d'arbres sauvages et de chênes pour la plupart; dans ce bois 
« est dressée à ciel ouvert une petite statuc d'Hermès. En descen- 
« dant enfin dans la plaine, on arrive à l'endroit où le fleuve Plata- 
«nius se jette dans la mer; à droite de ce fleuve est située la ville 
« d'Halæ, extrême possession des Béotiens sur la mer qui sépare 
« la Locride de l’île d'Eubée. » | 


La situation de la ville de Copes, par laquelle Pausanias com- 
mence sa description, est parfaitement connue : Ulrichs (4) a prouvé 
que l’emplacement de cette ville est occupé maintenant par le 
village de Topolia, situé sur le bord du lac Copais. Pour s’assu- 
rer des autres localités mentionnées par Pausanias, il est nécessaire 
de connaître la route qu'a suivie cet auteur et de fixer la position de 
la ville d'Halæ. Pausanias dit qu’au sortir de la ville de Copes. il 
a pris à gauche; cela veut dire au nord-est; car Copes, comme 
maintenant Topolia, était bâti sur une presqu'ile en face du lac, de 
sorte que le Périëgète, regardant le lac et se proposant d'aller à la 
ville d’Halæ, c'est-à-dire à l'Euripe, devait nécessairement prendre 
à gauche; le chemin de droite l’eût mené à Orchomènes (aujour- 
d’hui le village de Scripou). Cette direction nord-est ressort aussi de 
la manière d'écrire employée par Pausanias dans cette partie de son 
travail. Prenant comme point de départles portes Prœtides à Thèbes, 
il énumère les routes de la Büotie qui se dirigeaient vers l'Euripe et 
aboutissaient aux villes maritimes d’Aulis, de Délion, d’Anthédon, de 
Larymne, d'Halæ. Les quatre premières routes, peu éloignées l’une de 
l’autre, vont toutes au nord-est. La route de Larymne, qu’il décrit 
avant celle d’Halæ, dont nous nous occupons, commençait à la ville 
d'Acræphnion (aujourd’hui le village de Carditsa) (2) et allait par 
la montagne de Ptoon, près du temple d’Apollon (aujourd'hui Perdic- 


(1) Ulrichs, Reisen und Forschungen in Griechenland, Erster Theil. Reise über 
Delphi durch Phocis und Bocotien bis Theben (Bremen, 1810, in-8°). 

Voy. Wilhelm Vischer, Erinnerungen und Eindrücke aus Griechenland (Basel., 
1857, in-8c), p. 586 et suiv. 

(2) Uirichs, ibid., p. 239 et suiv.; Vischer, tbid., p. 576 ct suiv. 
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covrisis) (4) jusqu’à Larymne (aujourd'hui Castri), située sur le bord 
de la mer près de l’embouchure du Céphise ou du grand Katavo- 
tron. En voyant cet ordre dans l’exposition de Pausanias, il est très- 
naturel de supposer que la route de Copes à Halæ, la dernière de 
celles dont il s'occupe dans cette partie de son livre, suivait à peu 
près la même direction que les autres, et que la ville d'Halæ se trou- 
vait au nord et à peu de distance de Larymne. 


Cette opinion, que m'a suggéré l'étude attentive de la description 
de Pausanias, se trouva pleinement confirmée par la connaissance que 
j'ai pu prendre des localités le ‘$ et le À du mois de mai de cette 
année. Guidé par le Périégète, j'ai pu voir les restes de la ville 
d'Halæ, j'ai trouvé le ruisseau Platanius et, suivant, quoiqu’en sens 
inverse, la même route que cet auteur, je suis parvenu à déterminer 
la position de Corsia et celle de Cyrtones. 

La situation géographique de la ville d'Halæ avait été, pour la 
première fois, exactement indiquée, d’après Pausanias, par feu 
M. Leake (2), et se trouve sur la carte de la Grèce publiée par l'état- 
major de France; mais la petite baic au fond de laquelle la ville était 
située n'est pas figuréesur cette carte avec autant d’exactitude. Le ruis- 
seau Platanius en outre y est indiqué comme se jetant dans le golfe 
d’Alalanti, très-loin à l’ouest d'Halæ, tandis que Pausanias dit claire- 
ment que l'embouchure du Platanius se trouve à côté d’'Halæ. De 
mème la ville de Cyrtones est placée beaucoup trop loin à l’ouest de 
Martini et au nord-ouest de Topolia, ce qui est contraire au témoignage 
de Pausanias et à sa description de ces localités. Enfin la ville 
de Corsia, inexactement fixée par Leake, manque sur cette carte. 

La carte de l'état-major est restée jusqu’à présent la seule source 
des renseignements géographiques sur celte partie de la Béotie. Les 
savants l'ont suivie sans y rien ajouter et il paraît, d’après ce qui m'a 
été dit sur les lieux, que la baie de Théologo et le village de Melle- 
nitsa n'ont été visilés par aucun voyageur. Je ne trouve d'ailleurs les 
ruines d'Halæ décrites nulle part. Je pense donc qu'une courte 
notice sur cette localité ne sera pas jugée inutile. 

Halæ se trouve non sur l’Euripe même, mais sur la rive sud-est 
d’une petite baie appelée Théologo, d’après l'église de Saint-Jean le 
Théologue qui est située au fond de cette baie, à peu de distance au 


(1) Ulrichs, tbid., p. 237; Vischer, 1hid., p. 577. 
(2) W. M. Leake : Travels in Northern Greece (London, 1835, in-8°), tome II, 
page 183, 184 et 288. 
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sud-ouest des ruines. La baie est une partie du golfe d'Opus (au- 
jourd’hui d’Atalanti); elle a la forme d’un ovale et communique avec 
la mer par un passage très-resserré. D’après l’assertion d’un habitant 
du village de Proskhina, qui m'accompagnait, cette baie cst profonde. 
Dans tous les cas, elle est très-favorablement située pour l’établisse- 
sement d'un port maritime qui se trouve protégé de toutes parts 
contre les vents. Entre l’église et la ville débouche un large ruisseau 
qui sans aucun doute est le Platanius, mentionné par Pausanias; à 
la droite de ce ruisseau, sur le rivage de la baie, sont les belles ruines 
d'Halæ, loin de toute habitation,et pour cela même très-bien conser- 
vées. L'emplacement de l’église s'appelle maintenant Karya choria, 
celui de l’ancienne ville — Lédézès ; les ruines portent, comme tou- 
jours en Grèce, le nom de Palæocastro. 

Ces ruines méritent l'attention non-seulement parce qu'elles 
dissipent les doutes sur la position de la ville d'Halæ, mais surtout 
encore parce qu’elles offrent une particularité qui n'appartient qu'aux 
ports maritimes de la Grèce ancienne. 

Les ruines principales sont situées sur une terrasse de la hauteur 
d'un homme ; elles forment un parallélogramme très-allongé, dont le 
pelit côté qui regarde le sud-est est baigné par la mer. C'était l’acra- 
pole de la ville ; on y voit encore les restes d'une église construite en 
partie avec les matériaux d’un ancien temple. L’acropole était pro- 
tégée par un mur d'enceinte encore très-bien conservé au sud et à 
l'ouest, et dont il n'y a plus que les fondements à l’est et au nord. 

Le côté sud, qui occupe le rivage de la mer sur une longueur de 
cent mètres environ, est la partie la plus curieuse des ruines. C'était, 
je pense, le port militaire de la ville. Le mur, dont l'appareil 
rappelle ceux de Larymne et de Messène, est construit en picrres 
carrées; il se termine de chaque côté par une tour ronde. La tour da 
gauche forme l'angle de l’acropole avec le mur de l’ouest. Celle de 
droite se joint à une tour carrée qui s’avance sur le rivage et qui fait 
avec le mur de l’est un autre angle de l’acropole. 

Aux deux extrémités, c’est-à-dire devant la tour ronde de l’ouest 
et devant la tour carrée, existent deux petites jelées, assez élevées, 
s'avançant dans la mer, construites en pierre et couvertes de dalles. 
Le sol du rivage, entre ces deux jetées et devant le mur et la tour 
ronde de l'est, est aussi recouvert de grandes pierres plates; dallage 
qui suit l’inclinaison de la rive et se prolonge très-avant sur le fond 
de la mer au delà des deux jetées. On comprend parfaitement, en 
voyant ce reste curieux de l'antiquité, comment les ports de la Grèce 
ancienne élaient construits pour permeltre de tirer à terre leurs vais- 
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seaux de toute dimension. Ces ruines ont d'autant plus d’intérèt 
qu'elles sont, sur la terre ferme du royaume de Grèce, l’unique 
exemple d’un dallage du fond de la mer non encore détruit, 
grâce au manque total d'habitants dans les environs et au calme de 
cette baie. | 

Cette partie des ruines, comme nous l'avons dit, appartient à l’acro- 
pole et au port militaire d'Halæ. La ville proprement dite était 
située à l'ouest, mais il ne s’en est rien conservé; tout l'emplacement 

qu’elle occupait est couvert de champs de blé que les habitants vien- 

nent de loin cultiver. Des vestiges du port marchand subsistent 
cependant. En partant de la jetée de l’ouest, le rivage de la 
mer est aussi garni d’un dallage qui, interrompu seulement une 
fois, s'étend à plus de cent mètres en longueur. Ce dallage est pareil 
à celui du devant de l’acropole, et le fond de la mer est en plusieurs 
endroits couvert aussi de pierres plates. 

Près de la tour carrée se trouvent les restes d’un édifice du moyen 
âge construit moitié en briques, moitié avec des pierres provenant de 
l’acropole. Sa destination est inconnue. 

J'étais venu à Théologo en partant de Proskhina, et après être resté 
assez longtemps dans ces ruines, je suis allé au village de Mellenitsa. 
Nous avons traversé le Platanius qui, à la suite d'une forte pluie 
tombée la veille, était grossi et coulait avec fracas sur son lit pier- 
reux. La route montait constamment à travers un bois, des vignes et 
des champs couverts de blé. Après une heure de marche, nous par- 
vinmes à une source entourée de beaux arbres entre lesquels il y 
avait beaucoup de chènes; je dus croire que c'était le bois sacré de la 
ville de Corsia mentionné par Pausanias, et où s'élevait jadis en 
plein air la statue d'Hermès. À quelques minutes plus loin est siluë 
le village de Mellenitsa, lequel occupe selon mon opinion l’empla- 
ceinent de Corsia. Les habitants m'ont dit qu'aujourd'hui on n'y voit 
aucune vieille pierre, mais que dans le monastère de Saint-Georges, 
situé à peu de distance, se trouvent quelques colonnes qui y ont été 
transportévs des environs de ce village. Ce renseignement prouve 
qu'autrefois il existait là une ville 

De Mellenitsa nous allâmes au village de Martini, appelé aussi 
Moujakh par les habitants. La distance entre ces deux localités n’est 
que de deux heures, mais la route est difficile. Pour y arriver, il 
faut monter et descendre une montagne (bres6ahovn, dil Pausanias). 
Martini est situé sur un point très élevé. A l'entrée du village, on 
rencontre une source abondante qui sort d’un rocher et est encore 
maintenant, comme dans le temps du Périégète, entourée de lauriers- 
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roses, d’oliviers et d’autres arbres cultivés. Un peu en arrière s'élève 
un rocher sur lequel se sont conservés des restes de l’ancienne ville 
que feu M. Ross a signalés le premier. « Au sud-est de Martini, dit- 
il (4), sur un rocher de soixante pieds de hauteur, j’ai trouvé des vesti- 
ges d’une petite ville fortifiée. Les fondements du mur d'enceinte sont 
assis sur les bords de ce rocher, et à l’intérieur se trouvent dispersées 
de pierres de taille provenant des anciens édifices et des pierres 
sépulcrales portant pour toute inscription des noms béoliens tels que 
ZDOAPIAZ, EYHPANQP, ABGANIAEZ et autres. 

Je regarde ces ruines comme étant celles de l’ancienne Cyrtones, 
d'autant plus que la distance entre Martini et Topolia, par la route 
directe, n'est que d’un peu plus de deux heures de marche, ce qui 
s'accorde avec les trente-neuf stades mentionnées par Pausanias. 

Les villes de Cyrtones, Corsia et Halæ et leurs environs étaient 
les dernières possessions des Béotiens de ce côté de leur territoire. La 
fixation topographique de ces villes permet de déterminer la limite 
de la Béolie avec la Locride. On voit, quand on a parcouru le pays 
comme je viens de le faire, combien estexacte la description de Pau- 
sanias, qui est loin de mériter l’épithète d'obscur que lui donne Ross, 
en parlant de Cyrtones et de Corsia. 


M. DE KOUTORGA. 


(1) L. Ross, Griechisrhe Kænigs-Reisen (Halle, 1848, in-8), vol. I,,p. 98. 
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Rome, sous de vains prélextes qui ne manquërent jamais à sa poli- 
tique, avait déclaré la guerre aux Allobroges. Ceux-ci, soutenus par 
les Arvernes, prirent les armes; mais ils furent taillés en pièces au 
confluent du Rhône et de la Sorgue, et, peu de temps après, leur 
puissant allié Biluit, roi des Arvernes, perdait toute son armée dans 
une des plus sanglantes batailles dont l’histoire ait gardé le souvenir. 
Le pays des Allobroges fut réuni dès lors à la Province romaine. 

Plusieurs années s’écoulèrent. Rome, déchirée par les factions, avait . 
confié le pouvoir suprême à Sylla. Sertorius, à la tête de quelques 
proscrits, souleva contre le dictateur l'Espagne et la Gaule, et tint 
longtemps en échec les armes romaines. Pompée fut envoyé contre 
lui. FH mit à feu et à sang toute la Province, et y laissa comme pro- 
consul Manius Fonteius avec la mission d’y rétablir l’obéissance. Les 
cruautés et les rapinces de Fonleius excitérent une révolte générale 
que Pompée réprima de nouveau. Cette seconde victoire fut suivie 
de rigueurs de toutes sortes. Les priviléges furent abolis, les libertés 
détruites, la confiscation décrétée, et les peuples assez heureux pour 
conserver leurs terres durent les hypothéquer à des usuriers romains 
afin de payer d'énormes contributions d'argent. A toutes ces cala- 
mités vint s'ajouter encore une famine épouvantable. Aussi quand 
Fonteius sortit de fonctions, il laissa ce malheureux pays dans une 
misère profonde, Plus puisasnts que leurs voisins, les Allobroges 
osèrent élever la voix; ils envoyèrent des ambassadeurs à Rome pour 
accuser l’ancien proconsul et demander justice. L’éloquence de 
Cicéron sauva Fonteius. Dès lors les successeurs du proconsul ne 
mirent plus de bornes à leurs déprédations et « la détresse de la 
« Province s’accrut progressivement et à tel point, que chez les Allo- 
« broges la somme des dettes se trouva surpasser la valeur des 
« fonds de terre (1). » Vainement la Province fit entendre ses plaintes 


(1) Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, partie 2, chap, rv. 
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et réclama un remède à tant de maux. Enfin, n'écoutant que leur 
désespoir, tous ces peuples prirent les armes, et, entraînés par les 
Allobroges, ils se précipitèrent sur Marseille et Narbonne, les fidèles 
alliées de Rome. 


Mais laissons maintenant la parole à Dion Cassius : 


« Les Allobroges ravageant la Gaule narbonnaise, C. Pomptinus (1), 
« gouverneur de cette province, envoya ses lieutenants contre les 
ennemis. Ayant pris lui-même une position avantageuse, il obser- 
« vait les événements, afin qu'il pût, selon les circonstances et sui- 
« vant qu’il serait utile, donner des ordres à ses lieutenants ou leur 
« porter secours. D'une part, Manlius Lentinus marcha sur la ville 
« de Ventia et frappa d’une telle crainte l’esprit des habitants que le 
€ 
€ 
« 
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plus grand nombre prit la fuite et que le reste fit demander la paix 

par des ambassadeurs. Sur ces entrefaites, la population des cam- 

pagnes se réunit et se porta subitement au secours de la ville. 
« Lentinus, chassé de la place, ravagea impunément la contrée 
« jusqu'au moment où Catugnat, chef de tout ce peuple, et quelques 
« autres habitants des rives de l'Isère vinrent apporter du secours. 
« À cause du grand nombre de leurs bateaux, Lentinus n’osa pas 
« s'opposer alors au passage de la rivière, dans la crainte que ses 
« ennemis ne réunissent toutes leurs forces s'ils le voyaient ranger 
« son armée en bataille. Mais comme le pays était couvert de bois 
« jusqu'aux bords de l'eau, il y plaça des embuscades, et surprenant 
« au fur et à mesure les ennemis qui traversaient, il les faisait périr. 
« Quelques-uns lui échappèrent; il les poursuivit et rencontra Catu- 
« gnat lui-même, et 1l eût péri avec toute son armée si un violent 
« orage qui s’éleva tout à coup n'avait pas empêché les barbares de le 
« poursuivre. Après ces événements, Catugnat s’éloigna; Lentinus 
« fit alors une nouvelle incursion dans la contrée et s’empara de la 
« place auprès de laquelle il avait éprouvé un échec. 

« D'autre part, Lucius Marius et Servius Galba traversèrent le 
« Rhône et, après avoir ravagé le pays des Allobroges, ils arrivèrent 
enfin près de la ville de Solonion. Ils s'emparèrent d’une solide 
forteresse au-dessus de la place, défirent leurs adversaires dans un 


(1) Salluste (Catilina, $ XLV) nous apprend que Pomptinus ou Pontinius fut pré- 
teur sous le consulat de Cicéron, l’an de Rome 690; l'année suivante, il fut nommé 
gouverneur de la Gaule narbonnaise. Cicéron (De provinciis consularibus), en rappe- 
lant tous ces faits, le nomme : « Ille meorum laborum, periculorum, consiliorum 
socius, G. Pomtinus fortissimus vir. » — D. Bouquet, Rerum Gallicarum et Franci- 
carum scriptores, tome I, page 658, note b. 
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« combat, et incendièrent une partie de la ville, qui d’un côté était 
« construite en bois. Toutefois ils ne purent s’en rendre maîtres ; 
« Catugnat survint et les arrêta. À cette nouvelle, Pomptinus avec 
« toute son armée marcha contre lui, l'assiégea et fit prisonniers tous 
« les ennemis: Catugnal seul s'échappa. Après ce succès, Pomptinus 
« soumit plus aisément le resle du pays (4). » 


Tel est le récit de Dion. Ajoutons-y, pour le compléter, une phrase 
de l'Epitome de Tile-Live qui signale la défaite des Allobroges et 
nous indique le nom latin de la ville gauloise que l'historien grec 
appelle Solonion : « Cn. Pontinus prætor Allobroges, qui rebel- 
« laverant, ad Solonem domuit. — Le préteur Pontinus réduisit à 
« Solo les Allobroges qui avaient repris les armes (2). » 


Voilà sur Solonion ou Solo et sur Ventia tous les renscignements 
que l'antiquité nous donne. 


Abordons maintenant la question géographique. 


Il résulte clairement du passage de Dion que la ville de Ventia 
était située à peu de distance de l'Isère. Adrien de Valois (3) la place 
au bourg de Vinay, et son opinion est adoptée par dom Bouquet (4) 
et par d’'Anville (5). 

Walckenaër place au contraire cette ville « à Vence, sur la petite 
« rivière de Vence, à 3,000 toises de Grenoble, à l’est du chemin qui 
« mène à la Grande-Chartreuse, près d’un lieu nommé Scia et d’un 
« château nommé le château d’'Hercule (6). 


J'avoue que ni l’une ni l’autre de ces opinions ne me satisfait. 
Adrien de Valois et Walckenaër se sont préoccupés surtout de re- 
trouver le nom gaulois dans un nom moderne, et c’est là sans doute 
ce qui a déterminé le choix de Vinay et de Vence. Or, pour Vinay, il 
y a une méprise évidente; le nom latin de ce bourg, Vinaïcum, n’a 
qu'une ressemblance fort éloignée et tout accidentelle avec le nom 


(1) Dion Cassius, Hist. rom., liv. 37. 

(2) Tit. Liv., Epitome, lib. cutr. 

(3) Notitia Galliarum, page 529. 

” (4) Rerum Gallicar. et Francic. scriptores, tome I, page 487, note. 

(5) Notice de l'ancienne Gaule, page 688, v°. Ventia. 

(6) Géographie ancienne des Gaules, tome T, page 197.— Le ruisseau de la Vence 
se jette dans l'Isère à quatre kilomètres environ au-dessous de Grenoble. Le hameau 
du même nom se trouve derrière le mont Rachais, entre les villages de Quaix et de 
Corenc. J'ignore où est le lieu nommé Scia et le château d’Hercule, à moins pourtant 
que Walckenaër n’ait voulu désigner par ce nom une propriété de la famille de 
Reculais. 
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de Ventia. Pour Vence, la similitude cest complète ; mais cetle consi- 
dération, qui n’est pas sans importance, ne suffit pas encore. Il faut 
que la situation du hameau moderne convienne à la ville gauloise; 
et, à ce point de vue, le choix de Vence est moins heureux que celui 
de Vinay. 

Il n'est pas vraisemblable que l'armée de Pomptinus, partie de 
Marseille ou de Narbonne, se soit dirigée vers le pays des Allobroges 
à travers les montagnes des Voconces. Cette route aurait été longue, 
difficile et surtout dangereuse. En effet, aucun peuple n'avait p'us 
souffert des dilapidations romaines que les Voconces. Pomptinus ne 
pouvait s'engager avec son armée dans leurs montagnes sans s’exposer 
à de conlinuelles attaques et à des dangers de toute nature. Il ne 
restait donc au préteur que les bords du Rhône, et c'était incontesta- 
blement la voie la plus commode, la plus courte et la plus sûre. Au 
confluent du Rhône et de l'Isère, le pays des Allobroges n’était fermé 
par aucune montagne, l’armée romaine y pénétrait sans obstacle et 
conservail par le fleuve un ravitaillement facile. Cette route, d’ail- 
leurs suivie par toutes les invasions, était vraiment la route militaire, 
et les Romains l'avaient parcourue bien souvent. Il existait déjà un 
chemin pavé depuis la Province jusqu'au pays des Allobroges ; établi 
par Domitius Ænobarbus en souvenir de ses victoires, ce chemin 
portait le nom de Voie Domitienne, et sans doute traversait les champs 
de bataille où Domitius s'était illustré (4). 

Mais si l’on admet que l'armée romaine a suivi cette route, et 
qu'elle est entrée das le pays des Allobroges vers le confluent du 
Rhône et de l'Isère, est-il croyable qu'elle soit arrivée jnsqu’au ha- 
meau de Vence sans rencontrer une ville et qu’elle ait parcouru la 
moitié du pays ennemi sans être arrèlée par une armée? Est-il vrai- 
semblable que le général romain ait dirigé ses premiers coups contre 
une ville placée presque au cœur de la contrée, et que le chef allo- 
broge, qui ne pouvait pas ignorer la marche de l’armée romaine, ne 
soit pas arrivé le premier sous les murs de Ventia, et qu'il n'ait ap- 
porté qu’un secours tardif à cette ville, si elle eût été située au 
hameau de Vence? Et cependant nous voyons dans l'historien grec 


(4) Il avait vaincu les Allobroges au confluent du Rhône et de la Sorgue, ct les 
Arvernes au confluent du Rhône et de l'Isère. Il est donc probable que la voie Do- 
mitienne suivait la rive gauche du Rhône. L'entretien de cette voie était une 
source de richesse pour Fonteius qui, à prix d’argent, exonérait des travaux à faire, 
ou recevait les travaux mal faits : c'était 1à, du moins, un des griefs des Allobroges. 
Voir Cicéron, pro Fonteio, $ VII, et Bergier, Histoire des grands chemins de 
l'empire romain, livre, chap. 1x. 


Il. 28 


400 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


qu'avant l’arrivée de Catugnat, Lentinus campe devant la ville, que 
beaucoup d'habitants s'échappent, que les autres font demander la 
paix, que des négociations s'ouvrent, que Lentinus entre dans la 
ville, que les paysans d'alentour prennent les armes, que les Romaias 
sont chass's de Ventia et qu'ils ravagent les campagnes. [Il me paraît 
bien difficile qu'un aussi grand nombre d'événements ait pu s’accom- 
plir avant l'arrivée de Catugnat, si ce dernier n'avait eu un assez 
long trajet à faire, et si Ventia eût été située au centre de ses États. 

A ces raisons, l’on peut ajouter que le hameau de Vence est placé 
au milicu de montagnes d'un accès difficile. L’armte de Lentinus, 
arrivant du midi, ne pouvait y parvenir qu'en remontant le cours de 
la Vence. Elle s'exposail à mille dangers en s’engageant dans d’étroits 
défilés au milicu de peuplades ennemies, et cette périlleuse entre- 
prise n’aboutissait qu'à un résultat stérile; car le hameau de Vence, 
entouré et dominé par de hautes montagnes, ne saurait être pour 
une armée victoricuse une position bien importante. 

Il ne reste donc à l'appui de l'opinion de Walckenaër que la simi- 
litude des noms, et il est incontestable que le nom de Ventia est 
gaulois; mais en même lemps ce nom se rencontre si fréquemment, 
que cette unique preuve ne saurait avoir une grande force. 

Toutes ces considérations ne s'appliquent pas avec la mème va- 
leur au bourg de Vinay, plus rapproché du point par où l’armée 
romaine a dû envahir le territoire allobroge. Et cependant je ne 
crois pas qu'il faille placer Ventia à Vinay plutôt qu'à Vence. Ces 
deux positions me paraissent également inconciliables avec le texte 
de Dion. D’après le récit de notre historien, ce n'est pas sur la rive 
droite de l'fsère, c’est sur la rive gauche qu'on doit chercher Ventia. 
En effet Lentinus, chassé de cette ville, se jette sur les campagnes 
environnantes; les Allobroges, sous les ordres de Catugnat, viennent 
au secours des habitants; ils traversent l'Isère sur de nombreux 
bateaux et le général romain ne peut s'opposer à leur passage. Or si 
les Allobroges, peuple de la rive droite de l'Isère, sont obligés de 
traverser la rivière pour atteindre et protéger Ventia ou son territoire, 
n'est-il pas évident que cetle ville est sur la rive gauche? 

Si Ventia eût été siluée sur la rive droite, c'est-à-dire dans le pays 
des Allobroges, pourquoi ceux-ci, qui pouvaient sûrement allaquer 
les Romains par terre, se seraient-ils exposès aux chances de la na- 
vigation et d'un débarquement? Et d’ailleurs, mème en ce cas, pour- 
quoi traverser l'Isère (4)? Il leur suffisait d'en suivre le cours. 


(1) Heparwbrvoa, Dion, liv. 37. 
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Nous voyons enfin que les Romains n’osent s'opposer au passage 
à cause de la multitude des embarcations. Lentinus aurait-il agi avec 
prudence en s’aventurant sur la rive droite de l’fsère, quand ses 
ennemis, maitres de la rivière, pouvaient couper toute communica- 
tion et toute retraite à l’armée romaine ? 


Ces observations n'ont pas échappé sans doute à M. Amédée 
Thierry. Aussi le savant historien des Gaules, sans indiquer d'une 
façon bien précise la position de Ventia, place-t-il sur la rive gauche 
la rencontre de Lentinus et de Catugnat et la défaite des Romains. 
Mais l'on ne peut admettre que la rencontre des deux armées se soit 
effectuée sur une rive et que Ventia se trouvât sur la rive opposée. 
Le texte grec répugne à cette interprélation. Lentinus, chassé de la 
ville, n'est pas rejelé au delà des frontières, ni contraint à se replier 
sur une autre rive; il reste auprès de Ventia, dont il ravage les cam- 
pagnes; c’est là qu’il est défait par Catugnat, puisque Dion raconte 
expressément que Lentinus s'empara plus tard de la ville sous les 
murs de laquelle il avait été vaincu (1). Si donc l’on place la dé- 
faite de Lentinus sur la rive gauche de l’fsère, on doit y placer aussi 
Ventia. 

Cependant une objection se présente. L’expédilion romaine était 
dirigée contre les Allobroges, et l'Isère formait la limite méridionale 
de ce peuple. Il semble donc qu'il ne faut pas chercher Ventia hors 
de leur pays, et c’est vraisemblablement par ce motif qu’Adrien de 
Valois et Walckenaër ont placé cette ville sur divers points de la rive 
droite. Mais il est aisé de démontrer que cette objection n’est pas 
sérieuse. D'abord Dion, qui nomme une seule fois Venlia, ne dit pas 
positivement que ce soit une ville des Allobroges, et j'établirai plus 
loin que les Allobroges comptaient de nombreux auxiliaires contre 
qui les Romains avaient à lutter (2). En second lieu, il n’est même 
pas nécessaire d’avoir recours à cette explication si simple. D’Anville 
donne pour limite méridionale au pays des Allobroges l'Isère et la 
Bourne; et au-dessus du confluent de ces deux rivières, il attribue 
les deux bords de l'Isère à ce peuple. Cette opinion, parlagéc par 
Walckenaër, a été soutenue et développée dans un remarquable mé- 
moire lu en 1857 par M. Revillout au congrès scientifique, à Gre- 


(1) Kat vo teïyoc rap” & édvoruynoev éfeïhe. Dion, ibid. 

(2) Après avoir nommé Ventia et ses habitants, Dion appelle Catugnat le général 
de toute cette nation : «”O zou névroç abtwv Evous atparryôs. » Mais cette phrase 
prouve simplement que les peuples révoltés avaient confié à Catugnat le commande- 
ment de leurs troupes et nom pas que Ventia dépendait du territoire allobroge. 


402 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


noble (1). Ainsi, quoique placée sur la rive gauche de l'Isère, Ventia 
pouvait à la rigueur se trouver dans le pays des Allobroges. 

Je pense donc, d’après le texte de Dion, qu'il faut renoncer à placer 
Ventia sur la rive droite et qu’on doit diriger toutes les recherches 
sur la rive opposée. Essayons maintenant d'en déterminer avec pré- 
cision l'emplacement. 

Après avoir parcouru la magnifique vallée du Graisivaudan et 
traversé Grenoble, l'Isère entre dans une gorge étroite formée par 
deux montagnes élevées. C’est, sur la rive droite, le groupe de mon- 
. tagnes dont la Grande-Chartreuse occupe à peu près le centre; c’est, 
sur la rive gauche, le massif des montagnes de Lans, de Sassenage, 
du Royans. Bientôt les deux groupes s’écartent et se séparent; la di- 
rection de l’Isère change tout à coup; la rivière, qui coulait vers le 
nord-ouest, se tourne brusquement vers le sud-ouest et établit son 
lit au pied des montagnes qui bordent sa rive gauche. Elle arrose 
ainsi la riche plaine de Tullins, parcourt les campagnes de Saint-Mar- 
cellin, traverse Romans et se réunit au Rhône au-dessus de Valence. 
Aussi, depuis Grenoble, la rive gauche de l'Isère est étroitement 
resserrée entre une chaine de montagnes souvent infranchissables et 
la rivière, qui tantôt se rapproche ct tantôt s'éloigne de ces monta- 
gnes, mais ne les abandonne qu'après le bourg de Saint-Nazaire pour 
se diriger vers le Rhône. 

Cette description bien incomplète, qu’une bonne carte peut seule 
rendre plus intelligible, facilitera toutes les recherches. 

Il paraît évident d’abord qu'il ne faut pas chercher Ventia vers le 
confluent du Rhône et de l'Isère. Après avoir reçu la Bourne près du 
bourg de Saint-Nazaire, l'Isère se sépare peu à peu des montagnes. 
Sur la rive gauche s'étend alors un vaste plateau triangulaire qui 
porte le nom de plaine de Bayanne et que l’on peut parcourir sans 
obstacle. Or si l’on admet que le préteur Pomptinus à la tête de son 
armée s'est dirigé vers le pays des Allobroges en suivant les bords 
du Rhône, on doit décider que Ventia était situte à une assez grande 
distance de ce fleuve. Nous voyons en effet que Pomptinus prend 
une posilion avantageuse et qu'il envoie une parlie de son armée 
sous les ordres de Lentinus, son lieutenant, pour assiéger Ventia. Il est 
bien clair que si cette ville eût été située dans la plaine de Bayanne, 
presque sur la route de l'expédition romaine et à une petite distance 
du Rhône, le préleur Pomptinus serait venu lui-même avec toute son 
armée pour en faire le siége, et qu'il n'aurait pas engagé une faible 


(1) Congrès scientifique de France, 24e session, tome II, pages 371 et 372. 
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partie de ses forces dans une entreprise aussi périlleuse. La mission 
donnée à Lentinus prouve qu'il fallait pénétrer dans l’intérieur de la 
contrée pour atteindre Ventia et que le préleur ne pouvait pas s’em- 
parer lui-même de cette ville sans s'écarter des bords du Rhône, qu'il 
avait suivis, et sans abandonner la position avantageuse qu'il y avait 
prise. On peut donc conclure qu'il ne faut pas chercher Ventia entre 
le bourg de Saint-Nazaire et le Rhône. Je le répète, dans cet espace 
qui occupe une trentaine de kilomètres, on ne rencontre sur la rive 
gauche de l’sère aucun obstacle sérieux qui puisse arrèter la marche 
d’une armée et motiver l'envoi d'un simple détachement. 

C'est donc au-dessus du confluent de l'Isère ct de la Bourne qu'il 
faut diriger toutes les recherches. 

J'ai expliqué tout à l'heure que depuis Grenoble la rive gauche de 
l'Isère est resserrée entre la rivière et une chaîne continue de mon- 
tagnes. Deux ou trois fois seulement cette chaîne s'ouvre el laisse un 
passage étroit, d'un accès diflicile. Ces montagnes sont fort escarpéces 
aux environs de Grenoble; à quelque distance de Saint-Nazaire, elles 
se relient aux montagnes du Royans (1) qui forment un groupe con- 
sidérable, couvert de vastes forêts, coupé de vallées étroites et pro- 
fondes. Il résulte évidemment de cetle disposition des lieux que 
nous ne devons pas chercher Ventia aux environs de Grenoble. 

En effet, premièrement, à 148 kilomètres de cette ville, à l'endroit 
qui porte le nom de l'Échaillon, l'Isère vient baigner le pied des 
montagnes et ne laisse sur la rive gauche qu'un espace fort élroit, 
entièrement occupé par la route acluelle. Or il est bien probable 
qu'autrefois, avant l'établissement de la route, avant l'exploitauon 
de la carrière de picrres de l'Échaillon, la montagne, qui est fort 
cscarpée, s’avançait dans la rivière et opposait aux communications 
un obstacle à peu près infranchissahle. Le nom même de ce licu 
semble indiquer qu’on ne pouvait franchir ces rochers qu’au moyen 
d’échelles ou d'escaliers. Le corps d’armée de Lentinus, qui remontait 
le cours de l'Isère en suivant la rive gauche, aurait donc élé arrêté 
par la montagne et n'aurait pu atteindre Venlia, si cette ville eùt été 
située entre l'Échaillon et Grenoble. L'on retrouve encore un peu 
plus loin une disposition semblabl: ; près de Saint-Gervais, à 34 kilo- 
mètres de Grenoble, l'Isère vient baigner le pied des montagnes qui 
couvrent la rive gauche. — Secondement, Lentinus s'exposait à de 


(1) On donne le nom de Royans ou Royanais à deux cantons limitrophes, celui de 
Saint-Jean en Royans (Drôme), et celui de Pont en Royans (Isère). Cette contrée 
moutucuse était habitée autrefois par les Voconces. 
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grands dangers en s’engageant sur la rive gauche de l'Isère, entre la 
rivière et de hautes montagnes. S'il s’éloignait du camp de Pomp- 
tinus, s’il se rapprochait de Grenoble (1), il devait s'attendre à voir 
les Allobroges traverser l'Isère, s'établir solidement sur ses derrières 
et renlre toute retraile impossible à son armée. — Troisièmement, 
si Ventia eût été située aux environs de Grenoble, sur la rive gauche 
de l'Isère, cette ville n'aurait eu aucune importance stratégique; 
séparée des Voconces par de hautes montagnes, séparée des Allo- 
broges par l'Isère, la prise de cette ville n'aurait procuré aucun 
avantage à l'armée romaine, et l’on ne comprendrait ni le but d’une 
expédition aussi périlleuse, ni la ténacité de Lentinus qui revient 
après une première défaite. 

À ces diverses raisons, on peut ajouter toutes celles que j’ai exposées 
déjà pour combattre l'opinion de Walckenaër, qui place Ventia au 
hameau de Vence. Ces raisons s'appliquent ici avec la mème force 
pour éloigner de Grenoble toutes nos recherches. On peut donc con- 
clure encore qu'il ne faut pas remonter le cours de l'Isère jusqu'aux 
environs de Grenoble pour retrouver l’emplacement de Ventia; que 
celle ville n’était par conséquent ni très-éloignée, ni très-rapprochée 
du Rhône, et que les recherches doivent se concentrer sur la rive 
gauche, à peu près entre les bourgs de Saint-Nazaire et de Saint- 
Gervais. 

Examinons ces lieux d’un peu plus près. 


Le principal cours d’eau du Royans, la Bourne, prend sa source près 
de Lans et vient se réunir à l'Isère après s'être ouvert un passage à 
travers les montagnes qui bordent le cours de cette rivière. Au-dessus 
du confluent, en remontant le cours de l'Isère jusqu’à Saint-Gervais, 
on trouve une plaine longue ettriangulaire où se groupent cinq ou six 
villages, Saint-Just de Claix, Saint-André, Saint-Roman, Beauvoir, 
Iseron. L'Isère, qui baigne à Saint-Gervais le pied des montagnes et 
qui s’en écarte de plus en plus et d’une manière assez notable jusqu'au 
confluent de la Bourne, limite au nord-ouest cette plaine allongée 
que les montagnes bornent à l’est, et la Bourne au midi. 

Au-dessous da confluent, la montagne domine la Bourne, et ses 
derniers rochers s'avancent jusqu’à l'Isère. Dans Île flanc de cette 
montagne, sur la rive gauche de la Bourne, à quelques centaines de 
mètres du confluent, est assis le bourg de Saint-Nazaire. C’est là, du 


(1) Je n’ai pas besoin de dire que si je me sers de noms modernes, c'est unique- 
ment pour rendre l'explication plus claire, 
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côté du midi, la seule entrée du Royans. Une route importante, établie 
depuis Romans sur le bord de l'Isère, conduit à Saint-Nazaire; de ce 
bourg partent plusieurs autres routes : l’une remonte le cours de 
l'Isère et se dirige vers Grenoble, les autres aboutissent aux diverses 
villes du Royans. 

Il est aisé de comprendre par ces explications l'importance de la 
position de Saint-Nazaire; c'est la clef du Royans. Le moyen âge en 
avait fail une place forte; le bourg, aujourd'hui fort déchu de son 
ancienne grandeur, S'étendait alors sur un mamelon couvert encore 
de tours et de murs en ruines. Plus tard, pendant les guerres de reli- 
gion, les hugucenots et les catholiques se disputèrent vivement la 
possession de cette place. En face du bourg, sur la rive droite de la 
Bourne et près du confluent, se trouve une éminence ou plateau élevé 
qui porte le nom de Mont-Calvaire. Ce plateau, entouré ct défendu 
par la Bourne au levant et au midi, par l'Isère au couchant. est 
fermé au nord par un long retranchement en terre qui s'étend de 
l'Isère à la Bourne. En 1573 Montbrun, chef des bugucnots, s'établit 
avec toule son armée dans cette position redoutable : € de là il com- 
« mandait l'Isère, la Bourne, Saint-Nazaire et l'entrée du Royans (1). » 

Je n'hésite pas à placer Ventia aux environs de Saint-Nazaire. 
On voit quelle importance avait au moyen âge la position de ce 
bourg. Pendant la période gauloise l'importance de cette position 
élait plus grande encore. Le Royans appartenait aux Voconces. 
Ceux-ci étaient séparts des Allobroges par l'fsère et les montagnes 
qui bordent larive gauche de cette rivière, et qui rendaient fort diffi- 
ciles les rapports entre les deux peuples. Mais ces montagnes, en se 
reliant à celles du Royans, s’écartent de l'fsère ; à leur pied s'étend une 
plaine entrecoupée par quelques collines au milieu desquelles serpente 
la Bourne. Cette plaine, qui pénètre jusqu'au cœur du Royans, qui, 
d'autre part, se prolonge jusqu'au confluent de la Bourne et de 
l'Isère, et dont Saint-Nazaire occupe une des extrémités, était la 
seule voie ouverte aux communications entre les Allobroges et les 
Voconces. Là, point de montagne escarpée à franchir, et l'Isère qu'il 
fallait passer n'a qu'une targeur médiocre. Il est donc bien pro- 
bable qu’une route fréquentée traversait autrefois celte plaine et 
qu'une ville existait là. 

Recherchons maintenant dans Iles souvenirs anciens, dans l’in- 
spection des lieux, quelques indices à l'appui de cette opinion. 


(1) Lettres historiques sur le Royans, par M. l'abbé Vincent, page 152. 
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Si nous remontons à l’époque gallo-romaine, il est certain qu’il y 
avait à l'entrée du Royans une ville de quelque importance. Sur ce 
point la tradition locale est positive, et il n’est peut-être pas juste de 
n'en tenir aucun compte. D'ailleurs ce témoignage est confirmé par 
des indices incontestables. Dans un rayon de quelques kilomitres 
autour de Saint-Nazaire, on a trouvé des médailles romaines, des 
tombeaux, des inscriptions, des tuiles à crochet, de vieux murs, des 
fragments de mosaïque, des aqueducs (1), et un quartier d’un vil- 
lage voisin, Saint-Just de Claix, porte encore le nom significatif de 
Villevet ou Villavet (Villa vetus). Il ect aisé d'expliquer la destruc- 
tion de cette ville. Dans la seconde moitié du troisième siècle, pen- 
dant les désastres qui ont marqué la fin du règne de Gallien, ce pay. 
a dû éprouver un bouleversement épouvantable. Il est impossible 
d'attribuer à une autre cause qu'à une guerre terrible les nombreux 


enfouissements de médailles que l'on découvre à chaque instant 
dans ces contrées et qui paraissent se rapporter à cetie époque (2). 
Au commencement du quatrième siècle de nouvelles gucrres ont 
sans doute encore désolé ce pays ; plusieurs enfouissements de mé- 
dailles romaines se rapportent évidemment à cette période (3). 

Ces observations suffisent, je pense, pour justifier la trad'tion lo- 
cale. Or l'existence d'une ville romaine dans ces contrées donne 
quelque vraisemblance à mon attribution. Un peuple victorieux fonde 


(1) Quelques-unes de ces découvertes ont été signalées et décrites dans les Lettres 
historiques sur le Royans, pages 7, 8 er 9, et dans la Revue du Dauphiné, tome I, 
page 228. 

(21 Il y a une dizaine d’annécs, on a trouvé à Auberive en Royans, dans une urne 
en bronze, une quantité prodigieuse de pièces romaires. Il y a moins de temps en- 
core une découverte analogue a été faite à Saint-Roman; les médailles étaient pla- 
cées dans un vase de fer près duquel était posée une tête de drapeau en bronze 
argenté. En 1837 ou a fait encore à Saint-Quentin une découverte de pièces sembla- 
bles. Chacune de ces trouvailles se composait de plusicurs mille pièces d'argent. 
N'ayant pus examiné toutes ces médailles, je ne puis fixer avec certitude la date des 
enfouissements. Mais les pitces les plus récentes que j’ai vues sont des monnaies de 
Gallien. Une trouvaille de petits bronzes a été faite encore, il y a plusieurs années, 
à uu kilomètre de Saint-Nazaire, au quartier de Manne. Il ne serait pas difficile de 
multipker ces citations. 

(3) Il y a cinq ou six ans l’on a découvert dans le Royans, près de Bouvante, 
cinq cents pièces romaines en petit bronze saucé. Les plus récentes sont des mon- 
naies de Dioclétien et de Maximien. Vers la même époque l’on a trouvé À quelques 
kilomètres de Saint-Nazaire, sur la rive droite de l'Isère, près de Saint-Paul-lez- 
Romans, cinq ou six cents médailles en moyen bronze de Dioclétien, Maximicn, 
Constance Chlore et Galtre; je possède ces deux trouvailles tout entières. — On peut 
voir la description d'une trouvaille de pièces semblables dans la Revue du Dauphiné, 
tome Il, page 193. 
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rarement des villes nouvelles, il s'établit de préférence dans Îles 
villes conquises. Il y a donc lieu de présumer que la ville romaine 
a remplacé unc ville gauloise, 

On ne doit point s'attendre sur ce point à une démonstration évi- 
dente. Si les ruines romaines sont rares, les ruines gauloises le sont 
bien plus encore, et lorsqu'il s'agit de retrouver une ville oubliée, la 
difficulté augmente à mesure que l’on remonte plus haut. D'ailleurs 
des circonstances particulières rendent la tâche bien plus ardue et 
diminuent tout espoir de découverte. Nous ne devons pas oublier 
d'abord que Ventia a été prise par l’armée de Lentinus et peut-être 
saccagée et détruite. Nous iznorons ensuite l'importance de cetle . 
place, qui n'était vraisemblablement qu'un oppidum, qu’une enceinte 
fortifiée, et a pu disparaitre sans laisser de traces. En outre, de- 
puis cet événement les contrées dont je parle n’ont pas cessé d’être 
habitées ; chaque siècle à son tour en a changé l'aspect. Sous la 
domination romaine, de nombreuses villas couvraient le pays; pen- 
dant le moyen âge, plusieurs cités prirent un accroissement notable 
et atteignirent à une prospérité qu'elles ont conservée jusqu'aux 
temps modernes. Enfin chaque siècle a vu de grands désastres, de 
grandes guerres désoler ce pays et le couvrir de ruines. Comment 
aujourd'hui ne pas se perdre au milieu de tous ces bouleversements, 
comment se reconnaître parmi ces débris de tout âge et de toute 
race? Quelques vestiges du moyen âge et des siècles modernes sont 
encore debout et parlent à nos yeux; mais les traces des siècles an- 
ciens qui ont résisté aux injures du temps et des hommes sont en- 
fouics profondément, et la terre seule pourrait peut-être nous répon- 
dre (4). 

Il n'y a donc point de juste conclusion à tirer de l'insuffisance des 
preuves. Voici toutefois quelques indices de la présence des Gaulois 
dans ces contrées. L'on a découvert à Valence trois cents médailles 
gauloises au revers du cavalier (2). De semblables découvertes furent 
faites à plusicurs reprises dans le Royans (3). Il y a quatre ans 


(1) A l’appui de cette observation, voici un fragment d'une inscription trouvée 
dans les caves d’une usine à Saint-Nazaire, que je laisse à d’autres le soin d'expli- 


quer : 
A. AVAVSSIM. 


MINVR. SVC. 
Ce fragment est rapporté dans les Lettres historiques sur le Royans, page 8. 
(2) Cette trouvaille m'est inconnue; elle est rappelée dans la Revue numismatique, 
anuée 1853, tome XVIIT, page 11. 
(3) Un marchand, en me vendant des pièces pareilles, m'a dit qu'il les tenait d'un 
habitant du Royans. 
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environ, l'on a trouvé à dix kilomètres de Saint-Nazaire, près de 
Saint-Jean en Royans, trois cent cinquante pièces gauloises en ar- 
gent ; celles que j'ai vues portent au revers le type du cavalier. Quel 
que soit le peuple à qui l’on attribue ces médailles, il ne peut exister 
aucun doute sur la date de leur fabrication. Derniers monuments 
de la numismatique gauloise, elles sont évidemment imitées des 
deniers consulaires romains au type des Dioscures. Elles ont donc 
été frappées après l'introduction des monnaies de Rome dans les 
Gaules, c’est-à-dire peu de temps avant la conquête. Et comme après 
la conquêle ces monnaies ont été probablement retirées de la circu- 
lation et remplacées par celles des vainqueurs, on peut avec quelque 
vraisemblance voir dans l’expédition du préteur Pomptinus la cause 
de quelques-uns des enfouissements que je signale. L'on n’a pas ou- 
blié d'ailleurs que le corps d'armée de Lentinus, expulsé de Ventia, 
se jeta sur les campagnes; il est donc naturel que l’on découvre ces 
monnaies sur plusieurs points. Enfin, il y a deux ou trois ans, l’on 
a fait encore une trouvaille de pièces gauloises à Saint-Martin-le- 
Colonel, petit village du Royans situé à une quinzaine de kilomètres 
de Saint-Nazaire ; j'ai vu quelques-unes de ces pièces : ce sont des 
monnaies d'argent de Marseille. 


Une dernière observation tirée de l’examen des lieux va donner 
. à monopinion un nouveau degré de vraisemblance. 


Les Allobroges traversaient l'Isère pour venir au secours de Ven- 
tia, et comme Lentinus ne pouvait empècher le passage, il leur dres- 
sait des embuscades dans une forêt qui couvrait le pays jusqu’au bord 
de la rivière (1). Or dans cetle plaine qui s'étend au-dessus du con- 
fluent de l'Isère et de la Bourne, depuis Saint-Nazaire jusqu’à Saint- 
Gervais, il existe encore une forêt importante, appelée bois de Clair. 
Malgré un défrichement continuel, cette forêt couvre aujourd’hui un 
terriloire considérable et s'élend encore jusqu’au bord de l'Isère. 
L'importance et l’ancienneté de cet'e forêt, qui appartenait aux Dau- 
phins, nous sont attestées par les historiens du Dauphiné. Chorier 
raconte que Humbert Il y fit faire des coupes pour doter le monas- 
tère de Saint-Just et qu’il accorda aux religieuses le droit d'y pren- 
dre du bois à l’avenir (2). Guy-Allard, en décrivant les forèts delphi- 
nales, dit que « les Dauphins avaient aussi celles de Planese dans le 
« Viennois et de Clais au bailliage de Saint-Marcellin, où per- 


(1) ‘Ywdous GE tou xwpiou per Tôv morapdv eübus Ovroc. Dion, liv. 37. 
(2) Chorier, Histoire du Dauphiné, tome II, p. 851. 
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« sonne ne pouvait chasser qu'eux. Ils en avaient plusicurs autres, 
« mais elles n'avaient pas mérité de semblables soins (1). » Enfin 
une tradition locale constate qu'autrefois ce pays était couvert de 
bois jusqu'à l'Isère. 

Terminons ici et résumons nos recherches. 


Le récit de Dion prouve que Ventia était située sur la rive 
gauche de l'Isère. | 

L'examen des lieux démontre que cette ville ne pouvait pas se 
trouver au-dessous de Saint-Nazaire, ni au-dessus de Saint-Gervais. 

Entre ces deux points, tout annonce qu'il existait une ville gau- 
loise dans laquelle nous devons reconnaitre Ventia. 


Pendant que Lentinus s'empare de Ventia pour la seconde fois, 
une autre armée romaine, sous les ordres de Marius et de Galba, 
traverse le Rhône, envahit le pays des Allobroges et met le siège 
devant Solo. fei pas d'incertitude : Solone est une ville des Allo- 
broges. Dion nous apprend qu'elle était défendue par une forteresse 
qui la dominait, et qu'une partie de la ville étail construite en bois ; 
d'où l’on peut conclure que Solone se trouvait au pied d'une mon- 
tagne et près d’une forèt. 

Walckenaër place Solone € au lieu nommé Scillonaz, dans le dé- 
« parlement de l'Ain, arrondissement de Belley, canton de l’Huys, 
« près d’une petite rivière nommée Brivas (2). » César nous apprend 
en effet que les Allobroges possédaient sur la rive droite du Rhône 
quelques terres, qui, suivant plusieurs géographes, correspondent 
au département de l'Ain. 

Dans cette hypothèse, l’armée de Marius et de Galba pénètre dans 
le pays des Allobroges par la route ordinaire en traversant l'Isère; 
elle pille et ravage les campagnes ennemies, passe le Rhônc entre 
Lyon ct Genève, et arrive enfin devant Solone. 

L'opinion de Valckenaër me semble inadmissible par plusicurs 
raisons. Le village de Scillonaz serait situé à l'extrémité nord du 
pays des Allobroges. L'armée romaine venue du midi n'aurait donc 
pu s’y rendre qu'après avoir parcouru, saccagé et soumis toute la 
contrée. La ville prise, il n’y aurait plus eu de résistance nulle part, 
Et pourtant, suivant Dion, après la prise de Solone, la pacification 
n'était pas complète ; seulement les Romains vinrent aisément à 


(1) Guy-Allard, Dictionnaire du Dauphiné (mss.), vo Forèts de Dauphiné, 
(2) Géographie ancienne des Gaules, tome I, page 198. 
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bout des derniers efforts de leurs ennemis. Ce qui prouve que Solo 
n'était pas sur l’extrème frontière du territoire allobroge. 

D'ailleurs est-il permis de croire que Catugnat, qui venait de rem- 
porter sous les murs de Ventia une victoire signalée contre Lentinus, 
l'un des généraux de l’armée romaine, eût souffert qu’une seconde 
armée ravageât tout le pays avant de songer à la défense ? Est-il 
probable que le chef allobroge eût assisté inactif aux progrès des 
ennemis et qu’il n’eût tenté le sort des armes qu’au moment où les 
Romains assiégeaient sa dernière ville? 


En dernier lieu, d’après Dion, les Romains traversent d’abord le 
Rhône, et ce n’est qu'après le passage du fleuve qu'ils dévastent le 
pays (1); sans doute par là Dion veut nous faire entendre que les 
Romains sont entrés dans le pays ennemi en franchissant le Rhône. 
Au contraire, dans l'hypothèse de Walckenaër, ce n'est qu'après le 
pillage du pays que les Romains auraient traversé le Rhône pour 
atteindre une ville reléguée sur la rive droite de ce fleuve. 


Adrien de Valois-place Solone à la Sone (2); dom Bouquet (3) et 
dom Martin (4) adoptent cette opinion. 


Dans cette seconde hypothèse, l'armée de Marius et de Galba part 
de Narbonne; elle suit la rive droite du Rhône, traverse le fleuve au- 
dessus du confluent de l'Isère, entre ainsi dans le pays des Allobroges 
et parvient sous les murs de Solone après avoir semé sur son pas- 
sage la ruine et la dévastation. La ville prise, l’armée romaine par- 
court le reste du pays et ne rencontre nulle part une résistance 
sérieuse. 

Je préfère celte seconde opinion, qui me paraît s'accorder entière- 
ment avec le texte de Dion (5). Toutefois une rectificalion est néces- 
saire. Le bourg de la Sone est situé au bord de l'Isère, dans une 
vaste plaine fort unie. Or, d’une part, Solonion devait être adossée à 


(1) Aoûxtog dé Ôn Müprog xai Sepobtos Té)6aç tv te Poñavèv érepatwÜriaav, xai ta tv 
"AMo6piywy Auunvapevot, Tédos npès Eokwviov xédtv T)00ov. Dion, Hist. rom., liv. 37. 

(2) Notitia Galliarum, page 529. 

(3) Rerum Gallic. et Francic. scriptores, tome I, page 366, note, et page 487, 
pote. 

(h) Hist. des Gaulois, Dict. géogr. | 

(5) On peut faire au système d’Adrien de Valois une objection que je trouve in- 
diquée dans la Géographie des Gaules de Walckenaër. Il est évident que Solone 
devait être plus éloignée que Ventia de la Province romaine, puisque cette dernière 
ville est attaquée avant Solone. Or, si l’on place avec Adrien de Valois Ventia à 
Vinay, il est clair que Solo ne doit pas être située à la Sone. Maui; cette objection 
tombe si l’on reporte Ventia sur la rive gauche de l'Isère. 
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une montagne et, d’autre part, nous ne voyons pas que cette ville soit 
placée près de l'Isère. Il ne faut donc pas, je crois, la chercher au 
bourg même de la Sone, mais plutôt à une dizaine de kilomètres de 
la rivière dans la direction du nord-ouest, sur les confins des can- 
tons de Romans et de Saint-Marcellin, près des villages de Saint- 
Antoine, de Montagne ou de Montmiral. Il existe là des collines 
élevées où l’on rencontre encore de vieilles tours du moyen âge, et 
sur lesquelles on pouvait aisiment asseoir une forteresse. 

Enfin un document nouveau vient à l’appui de cette observation. 
Dans la contrée que j’indique il existait, il y a plusieurs siècles, une 
ville qui portait encore le nom de Solo. Nous en trouvons la preuve 
dans un passage du cartulaire de l’église Saint-Barnard de Ro- 
mans (1). A la charte 255, on lit qu’une femme nommée Galberga et 
son fils Rostagnus donnent à l'église de Romans une partie de leurs 
biens siluës dans le Viennois « in pago Leviacensi, in villa quæ dici- 
€ tur Solo. » Cette charte est datée de la seconde année du règne de 
Rodolfe, qui répond à l’an 99%. 

Les limites du pagus Leviacensis ne sont pas exactement connues ; 
outre le lieu de Solo, il renfermail les villages de Geyssans, de Triors, 
de Montagne, de Montmiral et quelques autres encore, el corres- 
pondait à la contrée dont je viens de parler (2). 

Quant à l'emplacement exact de cette villa Solo, voici quelques 
indications : Sous le numéro 12 bis du cartulaire de Saint-Barnard, 
l'on trouve. une charte datée du 8 novembre 1068, postérieure de 
soixante-quatorze ans à celle que je viens de citer. Cette seconde 
charte contient un acie d'échange entre l’archevêque de Vienne et 
l'abbé de Montmajour. Ce dernier cède au chapitre de-Saint-Barnard 
une église dédièe à Saint-Christophe située « in loco qui dicitur Sole. » 

Une autre charte du siècle suivant, rapportée sous le numéro 314 
du mème cartulaire, désigne celte même église sous le nom de Saint- 
Christophe de Sor. 

Cette église de Saint-Christophe, qui jusqu’à la révolution fran- 
çaise était la propriété du chapitre de Saint-Barnard. est aujourd'hui 
l'église paroissiale de Montmiral. A deux cents mètres de là existe 
encore une habitation qui, depuis un temps immémorial, est connue 
sous le nom de Sor (3). 


(1) Publié par M. Giraud, Lyon, L. Perrin, 1856. 2 vol. in-8°. 

(2) Sur la limite des communes de Montmiral et de Geyssans, il existe un quar- 
tier qui porte le nom de Léviage. C’est vraisemblement une dernière trace du nom 
de Leviacensis, et là peut-être se trouvait le chef-lieu de cette circonscription. 

(3) Je tiens la plupart de ces renseignements de M. l'abbé Roux, curé de Mont- 
miral, qui me les a transmis avec une extrème obligeance. 
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. Ainsi ce lieu, qui portait au douzième siècle le nom de Sor, con- 
servé jusqu’à nos jours, était au onzième siècle désigné sous celui de 
Sole. N’est-il pas permis de dire avec quelque apparence de vérité 
qu’au siècle précédent c’est ce mème lieu qui portait le nom primitif 
de Solo, dont nous retrouverions ainsi les transformations succes- 
sives ? 

Ajoutons que la position de Montmiral présente de l'analogie avec 
la position de Solonion et que les renseignements fournis par Dion 
Cassius sur la ville gauloise semblent se référer au bourg moderne. 
Bâti près d’un versant fort incliné, ce bourg est dominé par plusieurs 
coteaux élevés qui l'entourent à moitié. L’un d’eux est encore cou- 
vert des ruines d’un vieux château dont la tour carrée se découvre 
de plusieurs lieues. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures, ce nom de Solo, que nous 
retrouvons dans une charte du moyen âge, n'est-il pas un dernier 
souvenir de la ville des Allobroges qui a survécu dix siècles à cette 
ville et qui s’estéleint avant d'arriver jusqu’à nous ? 


Je termine par un détail qui offre un certain intérêt et qui tient de 
trop près au point que j'examine pour que je le passe sous silence. Il 
existe une monnaie gauloise de bronze qui présente sur un des côtés 
une tête nue à gauche avec la légende soLzLos, ctau revers, un lion à 
gauche avec la légende socco. Cette médaille, qui paraît antérieure à 
la domination romaine, ou peut-être contemporaine de la conquête, 
est attribuée à la ville des Allobroges par l’un de nos plus savants 
numismates, M. le baron Chaudruc de Crazannes (1). 


Après avoir déterminé la situation de Solonion et de Ventia par le 
texte même de Dion Cassius, par l'examen des lieux, par les tradi- 
tions locales, jetons un regard sur l’ensemble des opérations straté- 
giques, essayons de reconstiluer le plan de l'expédition romaine, et 
nous verrons s’éclaircir tous les doutes. 

Une question se présente d’abord : quel peuple avait à combattre 
Pomptinus? 

Dion Cassius et Tite-Live ne parlent que des Allobroges; mais il 
est bien probable que l'insurrection s'était étendue jusqu'aux peu- . 
plades voisines. Les Voconces notamment avaient soutenu contre 
Fonteius une guerre acharnée. Cicéron nous l'apprend, et il consacre 


(1) Revue numismatique, tome IX, année 184h, page 85. L'attribution proposée 
par M. de Crazannes est adoptée par M. le marquis de Lagoy et combattue par 
M. de Longpérier; voir aussi Duchalais, Descript. des méd. gauloises, page 70. 
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à l’histoire de cette guerre une partie de son plaidoyer, qui malheu- 
reusement est perdue pour .nous. Plus tard, quand les Allobroges 
traduisirent le préteur devant le peuple romain et chargèrent un de 
leurs chefs, Induciomar, de soutenir l’accusation, les peuples voisins 
firent avec eux cause commune : Cicéron nous l’apprend encore (4). 
Réunis par une mème persécution et par une plainte commune, tous 
ces peuples devaient se 1éunir aussi pour la vengeance. Il n'est pas 
permis de croire que les Allobroges seuls aient pris les armes et 
qu'ils n'aient pas entrainé leurs voisins contre Marseille ct Narbonne. 
Sans doute les Allobroges, qui par leurs richesses et leur puissance 
occupaient un des premiers rangs parmi tous les peuples de la 
Gaule 2}, dirigeaient la révolte comme ils avaicnt dirigé Faccusa- 
tion; et c’est vraisemblablement par ce motif que leur nom seul est 
mentionné dans l’histoire de cette guerre. Mais ils comptaient pour 
alliés tous leurs voisins, qui avaient souffert comme eux des cruautés 
et des vexalions romaines, et nous voyons en effet Catugnat conduire 
au secours de Ventia ses propres soldats et tous les habitants des 
bords de l'Isère (3). | 

Si l’on admet que les Romains n'avaient pas d’autres ennemis à 
combattre que les Allobroges, si l'on veut que Ventia se soil trouvée, 
comme Solonion, dans le territoire allobroge sur la rive droite de 
l'Isère, le plan du préteur devient complétement inintelligible. 
Pourquoi diviser en plusieurs corps l’armée qui devait opérer sur 
un territoire aussi restreint ? Espérait-on par là diviser les forces de 
l'ennemi? Il était bien facile de prévoir que Catugnat se porterait 
successivement avec toutes ses truupes contre chacune des divisions 
romaines, el qu'il les battrait l’une après l’autre; et ce n’est en effet 
qu'après la réunion de toutes leurs forces que les Romains ont eu 
l'avantage. Si le préteur a divisé ses troupes, c’est qu'il se trouvait 
en face de plusieurs ennemis ct qu'il fallait opposer à chacun d’eux 
une armce pour empêcher leur réunion. Plus puissant que chacun 
de ces peuples, il n'aurait pu résister peut-être à une coalition ; de 
là, pour lui, impérieuse nécessité d’avoir plusieurs armées. 


(1) « Ita vero, si illi bellum facere conabuntur excitandus nobis erit ab inferis 
C. Marius, qui Induciomaro isti minaci atque arroganti, par in belligerando esse 
possit; excitandus Cn. Domitius et Q. Maximus, qui nationem Allobrogum et reli- 
quas suis iterum armis conficiat atque vpprimat. Cicéron, pro Man. Fonteio, $ 15. 

(2) Incolunt prope Allobroges, gens jam inde nulla gallica gente opibus aut fama 
inferior. Tite-Live, Hist., liv. XXI, S 31. 

(3) Méyots où 6 re Katoüyvaros, 6 tou mévroc aûrwv Eôvous otpærnyèe, xai nec 
&Aot twv rapa Tèv Toupa oixoütuv, érexoupriouv ogiat. Diam, liv. 37. 
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Il faut donc admettre que Pomptinus n'avait pas seulement à com- 
battre les Allobroges, et qu'au nord de la Province romaine le sou- 
lèvement élait genéral. 

Le préteur remonte les bords du Rhône ; arrivé près des confins 
des Allobroges, à peu près à la hauteur de Valence, il choisit une 
position forte pour asseoir son camp. Son armée est divisée en trois 
corps: le premier est placé sous les ordres de Lentinus; le second 
est confié à deux généraux, Lucius Marius et Servius Galba ; le 
préteur commande lui-même le troisième corps qui forme la réserve. 

Ceci posé, suivons la marche des Romains. 

Lentinus doit se diriger vers les bords de l'Isère, c'est-à-dire vers 
l’est, vers l'entrée des Alpes. Sa mission est d’inquiéter les Voconces 
et les peuples des montagnes, de les combattre chez eux et de les 
empècher de se joindre aux Allobroges. 

Marius et Galba doivent se porter vers les bords du Rhône, c'est- 
à-dire vers le nord-oucst, vers le pays des Allobroges, afin de com- 
battre ce peuple réduit à ses propres forces. 

La principale armée, celle qui doit frapper la révolte au cœur, 
c’est le corps de Marius et de Galba qui opère contre les Allobroges ; 
le corps de Lentinus n’est au contraire qu'une armée d'observation, 
car la défaite des Allobroges mettra fin à la révolte. Une simple re- 
marque ne laissera sur ce point aucun doute. Lentinus est en face 
de l'ennemi : les troupes romaines sont taillées en pièces, la réserve 
n’agit pas. Quelque temps après, Marius et Galba se trouvent à leur 
tour aux prises avec Catugnat : les troupes romaines éprouvent un 
nouvel échec, la réserve vient immédiatement à leur aide. 

Toutes les dispositions étant prises, Pomptinus lance les deux 
premiers corps contre les ennemis ; lui-même garde le camp d’où il 
surveille les opérations, prêt à donner à SCs Het enenE des ordres 
ou des secours. 

Lentinus entre le premier en campagne et met le siège devant 
Ventia. 

Si l'on veut se reporter à tout ce qui a été dit plus haut sur la 
situation de cette ville, on conviendra que Lentinus ne pouvait choi- 
sir une meilleure position pour accomplir sa mission el isoler les 
Allobroges. Placée entre les Allobroges cet les Voconces, Ventia com- 
mandait l'unique voie ouverte entre les deux peuples limitrophes. 
De ce point, dont les communications avec le camp du préteur pou- 
vaient ètre facilement assurées, Lentinus maintenait les Voconces 
dans l’obéissance ; il pouvait, si ce peuple prenait les armes, rava- 
ger impunément leur territoire ; il empêchait surtout leur armée de 
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traverser l'Isère, de porter secours aux Allobroges, de prendre à re- 
vers les troupes romaines et de se réunir à l’armée de Catugnat. 

Les habitants sont surpris par l’attaque inattendue des Romains, 
Lentinus entre dans la ville. Mais bientôt la défense s'organise, les 
Voconces se soulèvent et reprennent Ventia. Le général romain se 
jette alors sur les campagnes, il harcèle l’ennemi pour l’occuper et 
le retenir. 

Catugnat est enfin averti ; il devine le plan du préteur ; il vole au 
secours de Ventia et traverse l'Isère. Pris entre deux armées, Lenti- 
nus cherche à conjurer le danger qui le menace, il cherche surtout 
à empècher la jonction des Allobroges et des Voconces (1). Il refuse 
donc la bataille et se borne à dresser des embuscades aux ennemis ; 
mais surpris par les troupes de Catugnat, il perd toute son armée et 
ne doit son salut qu’à un orage qui couvre sa fuite. 

Après avoir ainsi rétabli les communications avec ses alliés, Calu- 
gnat rentre dans ses États (2) et marche à la rencontre de la seconde 
armée, qui déjà a franchi le Rhônc et ravage la contrée. Pendant qu’il 
s'éloigne, Lentinus, qui a pu dans le camp du préteur reconstituer 
son corps d'armée, revient et s'empare de Ventia. Par la prise de 
cette ville, Catugnat est réduit à ses propres forces; néanmoins il se 


dirige vers Solonion, dont Marius et Galba ont commencé le siége. 
a 


(1) Tôrte yap oÙx Etodunoe pev aûtous Üno tou mhrfouc Tov nroiwy repatwbnva 
xwXVoa, Là xai cuotrazwotv, ldovtes cyûs avrirapatetaymévouc. Dion, ibid. 

(2) IL est impossible d'étudier un point de l’histoire des Gaulois sans citer à 
chaque page M. Amédée Thierry. Tout en plaçant la rencontre de Lentinus et de 
Catugnat sur la rive gauche de l'Isère, le célèbre historien donne sur ce fait des 
explications qui me paraissent inacceptatles. Il suppose que Catugnat à la tête des 
Allobroges portait la guerre dans la Gaulc narbonaisc lorsque Lentinus vint mettre le 
siége devant Ventia. Alors Catugnat ramena du Midi l’armée qu’il conduisait contre 
Narbonne et rencontra Lentinus sur la rive gauche de l'Isère. Après avoir taillé en 
pièces les légions romaines, Catugnat crut la guerre finie de ce côtéet alla reprendre 
dans le Midi l'expédition commencée. 

Je ne puis croire d’abord que le chef allobroge ne se trouvât pas dans son pays au 
moment de l'invasion romaine. Il n’est pas admissible que le préteur Pomptinus eût 
abandonné la Province aux ennemis pour venir les attaquer dans leur pays.et qu’il 
eût laissé sur les derrières de son armée les troupes de Catugnat, — En second lieu, 
Dion ne mentionne pas l'absence de Catugnat; il dit seulement qu'après sa victoire 
ce dernier s’éloigna (Tcu Karouyvatou nüpéw Trot àagçopurñoavtoc); Inais il n'est pas 
question d’expédition dans le Midi. — Enfin il résulte assez nettement du texte de 
Dion que Catugnat lui-même traversa l’[sère avec son armée pour uttaquer Lentinus. 
Or, si l’on place avec M. Thierry la défaite de Lentinus sur la rive gauche de l'Isère, 
il faut bien reconnaitre que Catugnat était dans le pays des Allobroges, sur la rive 
droite, avant d’avoir passé la rivière. 


Il. 29 
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Déjà les Romains ont pris la forteresse, ils ont remporté une victoire 
sur la garnison, ils ont incendié une partie de la ville. Catugnat 
survient, les repousse et se jette dans la place. Alors le préteur 
s'avance avec tout: sa réserve, il assiége Solonion et s'en empare. 
Catugnat seul parvient à s'échapper; mais il n’a plus d'armée, plus 
de ressources; les forces des Allobroges sont épuisées, leurs alliés sont 
contenus par Lentinus, et le préteur ne rencontre plus aucune ré- 
sistance. 

Telle est l’histoire de la guerre des Allobroges; et,si je ne m’abuse, 
les récits de Dion Cassius, dans lesquels on a pu remarquer parfois 
quelque obscurité (1), trouvent une explicalion toute naturelle. Que 
l’on reporte Ventia sur la rive gauche de l'Isère à la position que j'ai 
indiquée, et le doute s’éclaircit. L'on comprend que le préteur n'ait 
pas voulu s’aventurer sur la rive droite de l'Isère avant de s'être 
assuré une position forte sur la rive gauche. L'on devine aisément 
quelle importance le préteur attachait à cette position, qui empèchait 
la réunion des rebelles et lui assurait Ja liberté de ses opérations. 
L'on voit pourquoi les Allobroges n’ont pu donner à Ventia que des 
secours un peu tardifs. L‘on explique enfin le passage de l'Isère, 
qui n'eût pas pu s'effectuer si Ventia eût été placée £ur la rive droite. 

Sans doute il n'est pas possible d'établir la véritable situation de 
nos deux villes par des documents d’une incontestable évidence. 
Mais l’on ne saurait prétendre à bannir complétement de l’archéo- 
logie le doute et les hypothèses, et dans notre question comme dans 
beaucoup d'autres, il faut, en l'absence de renseignements positifs, 
savoir se contenter des conjectures les plus probables. 


ÉmMiILE Lacour. 


(1) « Dion est le seul auteur qui nous en ait conservé les détails, mais son récit 
« devient inintelligible lorsqu'on veut le suivre sur les cartes les plus estimées que 
« l'on a dressées de l’ancienne Gaule, parce que les deux seuls lieux qui y sont 
« mentionnés ont été placés comme au hasard et d’une manière tout à fait contraire 
« À ce que demande la marche des armées.» Walckenaër, Géographie ancienne des 
Gaules, tome I, page 197. — Le savant géographe a composé sur l'emplacement des 
deux villes gauloises une dissertation que je regrette infiniment de n’avoir pu lire et 
qui m'aurait certainement fourni de précieuses observations. 
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(Suite) 


IL — OUVRAGES DE DAMASCIUS. 


Ms. F. BiBcioTuÈQue DE Haupourc. — Cet exemplaire est celui 
que M. Kopp a pris jour base de son édition. Le philologue J. Chris- 
tophe Wolf en a tiré aussi les morceaux de Damascius qu'il a insérés 
dans ses Anecdola sacra et profana (Hamburg, 1722-24; 4 vol. in-8e. 
— Tome IV). Le manuscrit F est indiqué par Wolf (p. 195), et par 
Fabricius (Éd. H., t. IX, p. 537), comme ayant appartenu à Luc 
Holstein, le célébre érudit hambourgeoïis, qu fut bibliothécaire à la 
Vaticane vers 1636, et qui visita les bibliothèques d'Ita'ie, de Sicile, 
d'Angleterre, et, nous l'avons vu plus haut, celles de France, ou tout 
au moins de Paris. 

Luc Holstein, dans une lettre adressée à Peiresc, en février 1629, 
lui faisait part de l'intention qu'il avait d'écrire une histoire du 
néoplaltonisine. Il le priait en même temps de lui procurer un cer- 
tain nombre de textes inédits relatifs à cette étude. Holstein joint à sa 
demande une liste de vingt-trois ouvrages, parmi lesquels se trouve 
le Mept éoyav. Il en est sept principaux qu'il achéterait à tout prix, 
dit-il, quovis pretio ; et Damascius est du nombre. (L. Holst. Epist. 
ad div., ed. Boissonade, ep. xIx.) 
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En juillet 1631, Holstein, qui a reçu un Damascius envoyé par 
Peiresc, lui renouvelle ses remerciments, sans toutefois lui dissi- 
muler quele manuscritest mal exécuté, presque illisible (Ep. xxxvinr). 
Il insère danssa lettre uneliste des philosophes néoplatoniciens dont les 
écrits sont en sa possession. Arrivé au douzième article, il mentionne 
« Damascius, xept épy&v, ou Sur les principes; volume in-4°, écrit 
par André Dormarius » (par conséquent dans la seconde moitié du 
seizième siècle). Il ajoute : « Exemplaire assez incorrect (non satis 
probus). Je le liens de l'illustre Peiresc. » M. Boissonade rappelle 
en nole que ce manuscrit fut légué par Holstein à la Bibliothèque de 
Hambourg. 

Ce manuscrit, composé de 268 feuillets, contient un texte que 
nous ne connaissons que par les seules récensions de Wolf et de 
Kopp; ilne présente pas, généralement, une mauvaise lecture; mais 
les récensions y révèlent une foule d'omissions. 

C’est dans ce manuscrit que l’on trouve, à la fin du texte total, le 
trait final (rélos twv éroptüv...) que nous avons rapporté, d'après 
Wolf, en examinant la constitution du Traité des premiers principes 
(page 24). Ajoutons que l'exemplaire de Hambourg ne présente pas 
d'interruption comme celui de Munich; il se rattache, en cela du 
moins, à la même famille que les deux premiers manuscritsde Paris. 
Aussi Luc Holstein, en parlant du texte de Damascius, lui affecte le 
seul titre de ITept éayüv, et ne songe pas à le dédoubler 


Ms. G. BIBLIOTHÈQUE DE Mipozeuizz.— Une petite ville d'Angle- 
terre, Middlehill, conserve ou conservait autrefois, du moins, dans sa 
bibliothèque, un exemplaire des Doutes et solutions, numéroté 1520 
dans le catalogue des manuscrits de cette bibliothèque rapporté 
par Hænel. C'est, paraît-il, un manuscrit du seizième siècle, qui porte 
le titre suivant : 

Damascii (sive Damasceni, temporibus Justini et Justiniani imp. 
Athenis clari) dubia et solutiones de primis principiis. 

C’est un des nombreux manuscrits de Damascius qui ne sont pas 
mentionnés dans la Bibliothèque grecque de Fabricius et de Harles. 


Mss. H et I. UniversiTÉ D'Oxrorp. — L'Université d'Oxford a 
possédé jadis et doit avoir conservé deux exemplaires des Premiers 
principes. 

Le premier manuscrit (Ms. H) appartient à la bibliothèque du 
collège Corpus-Christi. C’est un volume in-folio qui porte le titre 
suivant : Damascius, Dubitationes et solutiones. C'est ainsi du moins 
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qu'il est désigné dans le Cataloqus codd. mss. Angliæ et Hibernie. 
(Oxon. 1698, in-fol., t. II, p. 53.) 

Cet exemplaire présente un excellent texte, si l’on en croit le 
savant écossais H. Dodwell, cité par Harles (Fabric. Biblioth. gr., 
t. IL, p. 484). Wolf nous apprend qu'il l’eut sous les yeux, et il dut le 
consulter pour publier ses Extraits de Damascius. Il fait remar- 
quer que le mot xoxepov, avec lequel commencent tous les autres 
textes connus du xept àçyav, est omis dans ce manuscrit. Th. Hyde 
l'eut également entre les mains, et c’est d'après ce texte qu'il a cité 
notre auteur dans son livre de Religione Persarum. Muratori (Antiq. 
ital., t. III, p. 843) nous apprend que Luc Holstein l'avait consulté 
aussi. Enfin Kuster, dans une note reproduite par Gaisford (Suidas, 
éd. de 1834, art. Aauaoxtos, note a), parle de cet exemplaire, qu'il 
présente comme « Salis spisso volumine constans. » 


Le second manuscrit d'Oxford (Ms. D), copie faite sur le précédent, 
appartient à la Bodléienne. C'est un volume in-folio intitulé 
« Damascius Iepl doyüv», qui ne remonte pas au delà du dix-septième 
siècle. Cet exemplaire fut exécuté pour Jean Fell, évêque d'Oxford, 
quiavait conçu le projet de publier une sorte de Bibliothèque grecque- 
latine où devait figurer Damascius. À sa mort, il légua les manu- 
scrits qu'il avait fait transcrire à la Bibliothèque bodléienne. Cette 
succession occupe les numéros 8687 à 8716 dans Ja première partie 
du Catalogus cod.mss. Angliæ, etc. (t. I, p. 374), et le manuscrit I 
s’y trouve indiqué sous le n° 8694. | 


Ms. J. BiscioraÈque DE Manrin, O, 4. — La Bibliothèque royale 
de Madrid conserve un exemplaire des Premiers principes. Iriarte 
avait préparé pour l'impression la continuation de son précieux 
catalogue. Cette partie, restée inédite, M. Emm. Miller, de l'Institut, 
quilui-mème a donné un catalogue des manuscrits grecs de l’Escurial, 
s’est proposé de la publier après l'avoir mise en français et enrichie 
d’un Commentaire. 

L'exemplaire madrilène dés Premiers principes est, dans ce cata- 
logue inédit, l’objet d’une notice d’Iriarte que M. Miller a bien voulu 
nous permettre d'insérer ici : 


« O0, 4.— In-folio en papier, du seizième siècle et de 347 feuillets. 
Aupaoxiou Giaddyou énoplat xal Aücets Rep Tüv TpuTwv épyov. 
€ Init. : Iorepov éréxeva Toy ravrwv… 


« Fol. 175 r° : Aapaoxlou Giadoyou anoplar xat Auoew etç tov ITAatuwvos 
Lappeviônv dvremaparevdmevar Toïç eiç abTov Énouvraat Toù pr\ocopou. 
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« Les premières lignes sont laissées en blanc et on lit à la margs 
où À Spy oùx ebpnrar (33). » 

Ce manuscrit est évidemment de la même famille que celui de 
Munich (ms. E), et ceux de Venise (mss. Q, R, S). Nous lui attri- 
buerons même une étroite relation avec le manuscrit bavarois; en 
effet le mot & (dans la phrase où à &pyh oùy ebpnr) se lit dans l’un 
et dans l’autre, tandis qu'il manque dans le premier vénitien ct peut- 
être dans les trois manuscrits de Saint-Marc. 


Ms. K. BIBLIOTHÈQUE De L'EscuRiAL. Z—1[[—2 (Catalogue de 
M. Miller, n° 78). — La Bibliothèque de l'Escurial renferme trois 
exemplaires des Premiers principes. Nous en parlerons d’après les 
notices qui leur sont consacrées dans le Catalogue de M. Miller, et 
d’après les citations du philologue espagnol Iriarte, qui accompa- 
gnent ces notices. 

Le premier exemplaire est un volume écrit sur papier, in-folio, du 
seizième siècle, comprenant 397 feuillets. 


I contient : 4° Le traité de Damascius Sur les premiers principes. 

2° Le commencement des Définitions de Platon. 

Les premiers et les derniers mots du texte de Damascius sont les 
mêmes que dans les manuscrits À, B, F, etc. 

Cet exemplaire est mentionné par Fabricius. (Éd. Harles, t. III, 
p. 484.) 


Ms. L. BIBLIOTHÈQUE DE L’EscurIAL, T—1—14 (Catalogue de 


(33) M. Miller joint à cette notice les observations qui vont suivre : elles diffèrent 
peu de celles que nous avons présentées dans cette Étude, et peuvent servir à les 
compléter. 

« Voyez l'édition donnée par M. Kopp, d’après deux manuscrits, l’un de Munich 
et l’autre de Hambourg (Francof. ad M. 1826, in-8°.) Dans la préface, p. xi1: 
« Præterea hic liber in bibliothecis aliis, v. gr. Venetiana D. Marci, Oxoniensi, et 
« fortasse adhuc etiam Madritensi asservatur. » M. Kopp avait raison, et le mot 
fortasse doit être retranché de sa phrase. Voy. M. Kopp, Z. c. Præf. p. xir. Le ma- 
puscrit de Munich donne incorrectement àvremapatetvomevar toïs «ïtév. Le manuscrit 
de Madrid est probablement celui qui faisait autrefois partie de la bibliothèque de 
Hurtado de Mendoza et dont parle Morelli, Biblioth. mslorum ven., p. 137-138, 
cité par M. Kopp (Præf. {. c.) : « Commentarium in Parmenidem habuit olim 
« Bibliotheca cl. viri Hurtado de Mendoza n° cxLv ita inscriptum : Damascii de 
« primis principiis in Parmenidem; in quo titulo conjunctionis ET prætermissæ 
« suspicor (IÎriarte loquitur) mendum; diversus eniiu liber plane est a libro xepi 
« &pywv. Is autem in Parmenidem una cum hoc in unum volamen compactus 
« exstat hodie Venetiis in græca D. Marci Biblioth. codd. 245 et 246. » M. Kopp 
n’est pas de cet avis; il pense que ce dernier ouvrage fait partie du premier. » 


LE PHILOSOPHE DAMASCIUS. 491 


M. Miller, n° 431). — Le deuxième manuscrit de l’Escurial est, 
comme le précédent, écrit sur papier et de format in-folio ; il appar- 
tient aussi au seizième siècle et comprend 545 feuillets. 

JI provient de la bibliothèque de Hurtado de Mendoza, et avait 
reçu le n° 442 dans le catalogue de cette bibliothèque, rédigé, sur 
l'ordre de Philippe HE, par son copiste royal, Nicolas de la Torre.Il 
fut exécuté à Venise par Andronic Nuccius de Corcyre, qui acheva 
sa transcription le 9 décembre 15414. 


Au premier feuillet, on lit ce titre : 

Anogiar xal Ace mepl Tüv reuTuv dp{ov. 

Dans le catalogue de la Torre, le codex est intitulé : 
Damascius de primis principits. 


Ms. M. BiBLioThÈQuE DE L’Escunta, D —1—19 (Catalogue de 
M. Miller, n° 19%). — Le troisième exemplaire de l’Escurial est écrit 
aussi sur papier in-folio, ct du secizième siècle. On trouve en tête 
le prix d'acquisition : vingt-deux réales. 

Il a le même titre grec que le codex précédent, mais il est incom- 
plet. — Mention dans Fabricius (Éd. Harles, t. HI, p. 484). 


Nous ne quitlerons pas l’Escurial sans dire un mot, d’après 
M. Miller, du manuscrit W— I — 12 (n° 430 de son catalogue), qui 
remonte au onzième siècle. On trouve en tête de ce manuscrit deux 
feuillets en parchemin qui proviennent d'un autre codex du trei- 
zième siècle et qui contiennent des fragments en latin d'un traité 
Sur l'eau. Parmi les auteurs cités dans ces fragments, on remarque 
un Damascius qui doit être notre philosophe. 


Ms. N. BIBLIOTHÈQUE AMBROSIENNE, A MILAN. — La Bibliothèque 
ambrosienne doit posséder un exemplaire des Premiers principes; 
notre opinion repose sur un passage important de Muratori (Antig. 
ttal.,t. III, p. 843), où figure la mention d’un codex ambrosien 
dont voici le litre : 

Aauasxiou œthocdpou dnoplar xal Acer mepl Tüv npuruwv &pyüv. — Da- 
mascii philosophi dubitationes et solutiones de primis principtis. 

Quels sont les caractères particuliers, l’état, l'importance de ce 
manuscrit? Muratori n'en dit rien; seulement il a trouvé sur la 
marge du premier feuillet l'observation que nous avons déjà vue 
firurer en tèle du manuscrit de Paris, n° 14990, ou manuscrit C. 
« Znueiwou... » (Voyez plus haut, p. 44). Nous reviendrons sur cette 
rencontre. 
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Ms. O. BIBLIOTHÈQUE pu VATICAN.— Nous n'avons pu recueillir 
que des données assez fugitives sur ce que nous appelons ici l’exem- 
plaire du Vatican. M. Miller a publié, dans son Catalogue des ma- 
nuscrits grecs de l'Escurial (page 325), une liste des manuscrits 
grecs appartenant au cardinal Sirlet. Le n° 41 de la série philoso- 
phique, dans cette liste, désigne un codex écrit sur papier de coton 
et contenant les Doutes et solutions sur les premiers principes, par 
Damascius. 

M. Miller a rappelé de plus que la collection du cardinal Sirlet 
est venue enrichir la Vaticane (34). Il était donc permis d’a- 
vancer que cette bibliothèque, la plus riche de l’Europe, dit-on, et la 
moins connue, possède un manuscrit au moins des Premiers prin- 
cipes. Le témoignage du savant académicien, que nous avons récem- 
ment consulté à cet égard, nous autorise à garder cette opinion; de 
plus. Gesner (Biblioth., p. 340) et Ph. Labbé (Biblioth. nov. msto- 
rum), cités par Fabricius et Harles (t. IT, p. 79), ont parlé d’un ma- 
nuscrit « du Commentaire de Damascius sur le Parménide, » con- 
servé à la Vaticane. — Le rapprochement de ces diverses indications 
permet de supposer que le texte romain admet le dédoublement. 


Ms. P. BIBLIOTHÈQUE LAURENTIENNE A FLORENCE, armoire LXXXvI, 
nb. | 

Cette riche bibliothèque possède un magnifique exemplaire des 
Premiers principes. C'est un manuscrit in-folio, écrit sur parchemin, 
de 287 feuillets ; il remonte au quinzième siècle et ne porte pas de 
signature. Il a pour titre: 


Aapasxlou dnoplar xal Aüoers mept Tüv nporov dpyüv. — Damascii du- 
bitationes et solutiones de primis principits, ex mente Pythagoreo- 
rum et Orphei et Platonis. 


(34) M. Miller nous apprend que cette riche collection était passée entre les mains 
du cardinal Sirlet après avoir eu pour premier possesseur un certain Alberto, sei- 
gneur de Carpi, puis successivement quatre autres savants italiens; qu'après la 
mort de Siriet clle fut vendue quatre fois et, en quatrième lieu, achetée par Be- 
nolt XIV, qui la fit déposer au Vatican. — Luc Holstein déplore souvent, dans sa 
correspondance, l'impossibilité où il est mis de consulter et de transcrire les textes 
néoplatoniques du Vatican, ob præsentis bibliothecarii, dit-il quelque part (éd. 
Boissonade, p. 127), vel fi6kotagou Cvoxoilav xai xaxotporiav; c'est ainsi qu'il 
désigne T. M. Suarez, évêque de Vaison, mort en 1673, À Rome. Ailleurs (p. 412), 
Î parle du « dragon » qui défend l'entrée de cette bibliothèque, et rappelle avec 
des regrets bien sentis la prévenance qu'il avait trouvée chez les bibliothécaires de 
Belgique, d'Angleterre, et surtout chez les conservateurs des bibliothèques de Paris, 
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Il porte les armes des Médicis sarmontées d’une couronne d'or. 

Les premiers et les derniers mots sont les mêmes que dans les 
manuscrits À et B de Paris, et, comme dans ces deux exemplaires, le 
texte de Damascius est suivi de quelques définitions platoniciennes. 

La description qu’on vient de lire est empruntée au catalogue 
de Bandini (t. III, p. 291, 1770); mais nous avons eu sous les 
yeux un catalogue antérieur, rédigé par le Danois Guillaume Lange, 
et publié par Fabricius en 1710, dans le Prodromus historiæ literariæ 
de Lambécius (Lips. et Francof., in-f°), et nous avons trouvé dans ce 
catalogue, sous la même indication que chez Bandini (Lxxxv1, 5), 
la notice d’un manuscrit in-folio sur papier, d’une bonne écriture, 
ne remontant pas au delà du dix-septième siècle, et portant le titre 
qui suit: Damasci philosophi dubitationes et responsiones de primis 
principüs ex mente Pythagoricorum, Orphei et Platonis. 

Comment s'expliquer la différence de ces deux descriptions? Peut- 
être a-t-on substitué, à l’exemplaire décrit par Lange, celui dont 
parle Bandini, 


Mss. Q, R, S. BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-MaRcC, A VENISE, n° 245. — 
Le catalogue des manuscrits grecs de la Bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise, par Morelli (1801, in-8°), nous fait connaître, en termes 
assez vagues d’ailleurs (p.137 et sv.), l’existence de trois exemplaires 
des Principes dans cette précieuse bibliothèque. 

La description que donne Morelli n’est pas toujours aussi com- 
plète que celle de l’ancien catalogue de Venise, daté de 1740. 

Le premier (Ms. Q) est écrit sur parchemin; c'est un volume in- 
folio de 153 feuillets, qui remonte au quinzième siècle. Il fut exé- 
culé, sur l'ordre du cardinal Bessarion, par le Crétois Georges 
Presbyteros. Morelli lui donne le titre suivant : 

Damascii Damasceni queæstiones et solutiones de primis prin- 
cipiis. 

Il se divise en deux parties : la première fut copiée sur le n° 246. 

Premiers mots : Igorepov (sic) éréxeva tüv ravrwv, etc. 

Derniers mots : ênel xart’ &hrÜetav oùdë…. 

La seconde partie reçoit un nouveau titre : 

Aapaoxiou Giaddyou droplar xal Acer ets Tov IIAstuves Ilaçueviônv 
évrinapatevémevat Tois is aTov Ünouvimaor Toù pr\océyou. 

On reconnaît ici le titre des mss. E, J. 


Morelli juge que ce «second ouvrage » est affecté d’une lacune 
au début, 
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Premiers mots : .. Tac due0ëxrous, etc. 

Le copiste a pris soin d'écrire à la marge : À &oyh oùy ebpnror. — 
Les derniers mots sont les mêmes que partout ailleurs : tar yàp 
efrero Td oùdév. 


Ms. R. BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-Marc, n° 246. — S’élant trouvé au 
nombre des manuscrits attribués à la France et envoyés à Paris vers 
1797, cel exemplaire n'a reçu qu’une description très-sommaire dans 
le catalogue de Morelli. Mais le catalogue vénitien de 1740 nous 
apprend que c'est un in-folio de 435 pages, écrit sur parchemin et 
remontant au dixième siècle. D’après ce que dit Morelli, on n’y 
trouve pas la seconde partie des Premiers principes. Cependant, l’au- 
teur du vieux catalogue de Saint-Marc semble faire entendre que cet 
exemplaire est composé de la même manière que le précédent. Peut- 
être la seconde partie en a-t-elle été détachée depuis 1740. 

Quant à la valeur de la rédaction, Villoison, qui le mentionne dans 
ses Anecdota (Venet. t. IT, p. 253), le qualifie de «præstantissimum. » 
C'est, de beaucoup, le plus ancien manuscrit connu du rest épyüv. 

S’il faut en croire Iriarte (Catal. mss. matrit., p. 328), les n° 245- 
246 de Venise ont fait partie de la collection Hurtado de Mendoza, 
sous le titre de Damascii de primis principiis in Parmenidem. Iriarte 
ajoute qu'il faut lire : ef in Parmenidem.. Voyez sur celte opinion 
d’Iriarte et de quelques autres bibliographes les pages 419 et sv. 


Ms. S. BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-Marc., n° 247. — Ce troisième 
exemplaire vénilien n’est pas non plus l'objet d'une bien longue no- 
tice dans le catalogue de Morelli. Il appartient, d'après ce biblio- 
graphe, au quinzième siècle, et d'après l’ancien catalogue de Saint- 
Marc, « au quatorzième siècle environ. » C’est un volume in-4° de 
230 feuillets, écrit sur papier ordinaire. Il comprend les Doutes et 
solutions sur les premiers principes, et celle autre partie de l'ouvrage 
que l’on a intitulée Doutes et solutions sur le Parmenide de Platon. 
Mais cette dernière partie, suivant Morelli, a été copiée sans ordre 
. (inordinate); la fin manque; en somme, l'exécution de cet excm- 
plaire ne fait pas honneur au copiste. Notons en passant que l’ancien 
catalogue ne mentionne pas la seconde partie. 


Ms. T. BIBLIOTHÈQUE DE BALE. — Le Recucil de citalogues publié 
par Hænel signale un exemplaire des Premiers principes parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de Bäle (Hænel, col. 655). C'est un 
volume in-folio écrit sur papier ordinaire. 

Cet exemplaire avait appartenu à Remi Fœsch, dont les manuscrits 
grecs furent déposés à la bibliothèque de Bâle. 
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Tels sont les vingt exemplaires des Premiers principes sur lesquels 
nous avons pu rassembler quelques renseignements. D'autres en- 
core, nous n'en doutons pas, sont ensevelis au fond des biblio- 
thèques, et altendent qu'une exploration spéciale et minuticuse 
vienne les soustraire à cette obscurité. 

Notre revue paléographique a pour complément nécessaire un 
examen comparatif des manuscrits qu'elle mentionne et leur classi- 
fication motivée. | 

Parmi les nombreux exemplaires des Premiers principes que nous 
avons pu signaler (le mot « décrire» serait inexacl), les uns ont 
admis la division du texte de Damascius : c’est le petit nombre; les 
autres fout de ce texte un ouvrage unique; ce sont les trois ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, celui de Hambourg, probable- 
ment aussi celui de Middiehill, les deux manuscrits d'Oxford, les 
trois manuscrits de l’Escurial, très-probablement encore celui de la 
Bibliothèque ambrosienne, enfin l’exemplaire de la Vaticane. C’est 
dire que le dédoublement du texte caractérise l’exemplaire de 
Munich, celui de Madrid, celui de Florence, et les deux vénitiens 
complets. La majorité que révèle celle première classification ofire 
un nouvel argument en faveur d’un ouvrage unique; mais il ne 
nous parait point d'une granue force, et peut-être serait-il témé- 
raire de s'en faire un appui sérieux. — Nous ne parlons pas du ma- 
nuscrit de Strasbourg, que nous ne connaissons pas, ni de celui du 
collège de Clermont, dont la trace est perdue. 

Ces divers manuscrits dérivent-ils tous d’une même source? On 
trouvera la preuve du contraire dans les observations qui vont 
suivre, et qui d'ailleurs ne pourront avoir trait qu'aux exemplaires 
de Paris, de Munich, de Madrid, de Hambourg et de Venise. 

Le manuscrit À, l'in-quarlo parisier, dans lequel, au premier 
abord, on pourrait voir une copie trés-dCfectueuse de son voi:in, le 
volume in-folio (ms. B.), est quelquefois plus complet que ce der- 
nier. Voyez par exemple, dans nos Morceaux inédits, le nr, note 15: 
dix-sept mots, en cet endroit, nous sont restituts par le manuscrit A. 
Du reste, il nous donne lui-mème le signalement de son véritable 
antigraphe. Que le lecteur veuille bien lire avec nous, dans les Mor- 
ceaux inédits, es omissions du manuscrit À, que nous avons indi- 
ques, n°1, noles 15, 20; nou, note 2; n° vr, note 7; n° vu, note 12, 
et n° 1x, nole 10, — On aura bien‘ôt reconnu que les lacunes signa- 
lées en ces divers passages ont pour cause la confusion de deux 
ligncs dont la première a été négligée. En effet, la longueur des 
omissions correspond à un nombre de lettres qui varie entre 35 et 38. 


426 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


Maintenant, qu'un heureux hasard metie notre lecteur en pré- 


sence du manuscrit problématique, et que la curiosité le porte à se 
convaincre de sa découverte: rien ne lui sera plus facile, puisque 
les lacunes indiquées tout à l'heure devront, à n'en pas douter, 
former exactement une ligne dans l'original du manuscrit À. Qui- 
conque veut établir un bon texte, et s’'épargner la peine d'une colla- 
tion inutile, est obligé de s'arrêter à ces menus détails. 

Le second manuscrit de la Bibliothèque impériale présente une 
foule de rapports avec celui de Hambourg, dont l'édition Kopp nous 


donne une idée assez complète. La rédaction de l’un et de l’autre est 


presque identique ; tous deux contiennent à peu près les mêmes an- 
notations marginales et les mêmes espaces blancs pour dénoncer les 
lacunes. Toutefois la conformité des deux textes, sous ce dernier rap- 
port, n’est pas absolue. M. Kopp, après le mot éuoguñ qui termine la 
page 160 de son volume, a tracé plusieurs points destinés sans doute 
à représenter un espace resté blanc dans le manuscrit de Hambourg, 
tandis que notre exemplaire, au même endroit du texte, ne présente 
qu'un seul point, pour indiquer simplement une fin de phrase. — 
Lorsque la lecture diffère dans les deux manuscrits, le meilleur texte 
est le parisien; c'est du moins ce que témoignent, selon nous, les 
notes que nous avons recueillies à cet égard. On lit, à la page 148 du 
volume de Kopp, ligne 8: xAñô6 ré éonv; manuscrit B: 706 +l 
éoriv; — page 336, note 2 : ouvnpnxeïav dans le manuscrit F, au lieu 
de la leçon correcte ouvnpnxviay rétablie par M. Kopp, et qui est celle 
du manuscrit B. — Enfin, page 389, note 9 : éxaorns répété à tort 
dans le manuscrit de Hambourg, n'est l'occasion d'aucune faute dans 
celui de Paris. — Celui-ci n'offre à son tour qu’un très-petit nombre 
de leçons moins bonnes que le codex F. Citons comme exemple les 
mots Zmeboirros, Xéyouev, écrils quelque part dans le manuscrit B : 
Zrevorros, heyoueva. — Ces deux exemplaires ont évidemment la 
même origine, mais ils n’ont pu être exécutés l’un sur l’autre, car 
tel mot omis dans le premier ne l’est pas dans le second, et récipro- 
quement. 

Quant au manuscrit C, le troisième exemplaire de Paris, les anno- 
tations marginales ne s’y confondent pas toujours avec celles des 
manuscrits Bou F, mais un grand nombre d’entre elles se retrouvent 
dans ces deux exemplaires, el lui-même, pour son compte, en offre 
un certain nombre de nouvelles. Il a aussi quelque affinité, par sa 
rédaction, avec le manuscrit de Munich et les trois vénitiens, bien 
qu'il n'ait pas admis la division du texte en deux ouvrages séparés. 

Le manuscrit avec lequel il doit avoir une intime relation d'ori- 
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gine est celui de la Bibliothèque ambrosienne, signalé par Muratori 
(voir plus Paut, p.421). Cet exemplaire, on ne l’a pas oublié, porte 
une inscriplion accessoire que le manuscrit C nous avait déjà pré- 
sentéc. Lequel des deux est le plus ancien? Muratori nous apprend 
que l'inscription, dans l’exemplaire de Milan, est placée à la marge 
du texte, ce qui nous donne à’supposer qu’elle a peut-être été insérée 
là pour la première fois, tandis que le copiste du manuscrit parisien 
consacre toute une page blanche à cette note. On voit que le ma- 
nuscrit C pourrait avoir eu l’ambrosien pour modèle. 

L’exemplaire de Munich et celui de Madrid offrent plusieurs points 
de ressemblance, et des plus importants, avec les deux vénitiens 
complets : mème rédaction en général, autant qu'on en peut juger 
par les variantes de l'édition Kopp; le titre de &taoyos donné à Da- 
mascius seulement dans ces quatre exemplaires, paraît-il; enfin le 
dédoublement du texte total. 

Pour ne parler que du manuscrit de Munich, souvent cité par 
M. Kopp, les lectures en sont rarement préférables à celle du ma- 
puscrit de Hambourg et du grand in-folio de Paris; mais il est bon à 
consulter. M. Kopp a trouvé plus d’une fois la restitution des lacunes 
laissées par son prototype, dans la première partie de l’exemplaire 
bavarois, la seule qu’il ait publiée; le collationnement de la seconde 
partie offrirait sans doute le même avantage. 

En résumé, les exemplaires des Premiers principes qui viennent 
de nous occuper se rattachent à trois sources principales. Les deux 
premières ont produit les manuscrits où l'ouvrage n'est pas divisé; 
l’une des deux, et c’est la meilleure de toutes, est représentée par les 
deux codex À, B, qui sont à la Bibliothèque impériale, par celui de 
Hambourg, enfin par quelque autre peut-être d'entre ceux que nous 
avons dû nommer sans les connaître ; l’antre source est représentée 
par le troisième exemplaire de la Bibliothèque impériale et par celui 
de l’Ambrosienne,‘que nous supposons en être le modèle. La troi- 
sième source est assez semblable à la seconde par sa rédaction, mais 
elle en diffère par la disposition du texte, qui s’y trouve divisé; elle 
est représentée par l’exemplaire de Munich, par celui de Madrid et 
par les manuscrits de Venise. 


Cx. Ex. RuELLr. 


(La suite prochainement.) 


BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 
MOIS DE NOVEMBRE, 


ne ee me 


1 ne faut pas croire que les mois où l’Académie fait le moins de com- 
munications au public soient les mois le moins fructueusement occupés. 
A côté de sa vie publique, l’Académie a sa vie privée, si je puis dire, en 
partie murée et dont nous ne connaissons que les résultats. La préparation 
des séances annuelles, la discussion des litres des candidats aux places de 
membres ordinaires, associés ou correspondants, l'examen des comptes, 
tout ce qui touche aux publications périodiques se traite en comité secret. 
Ces comités se sont multipliés pendant le mois de novembre et simplifient 
par conséquent notre rôle. On ne s’en ‘étonnera pas du reste quand on 
saura que d’un côté nous touchons à la séance publique, fixée au 7 dé- 
cembre, et que de l’autre l’Académie avait à élire deux associés étran- 
gers en remplacement de MM. Wilson et Lobeck, que la mort avait suc- 
cessivement frappés à un bien court intervalle. Tout le monde savant 
connaît les noms de MM. Wilson et Lobeck. Leur rare mérite rendait plus 
exigeant sur le choix de ceux qui seraient appelés à leur succéder. L’Aca- 
démie, à une grande majorité, après une discussion approfondie, a choisi, 
d’un côté, M. Lassen, de l’autre, M. W. Cureton. Elle récompense ainsi des 
travaux d'un ordre très-élevé quoique divers, et le public éclairé applau- 
dira, nous n’en doutons pas, à cette double nomination. Il est à peine be- 
soin de faire l’éloge de M. Lassen. Depuis 1826, où il publiait avec notre 
grand et regretté orientaliste, Eugène Burnouf, l’Essai sur le PAli, M. Las- 
sen n'a cessé de mettre au jour les travaux les plus variés et les plus 
remarquables. Par la plus pénétrante sagacité, unie aux plus vastes lec- 
tures, il a, on peut le dire sans crainte, créé l’histoire de l'Inde. Son 
dernier ouvrageesi un monument impérissable. Malheureusement, ces 
études obstinées ont ruiné sa santé, et le titre le plus éclatant que puisse 
conférer l’Académie, ne peut plus être pour lui un encouragement à de nou- 
veaux (ravaux, mais seulement un soulagement à de cruelles souffrances. 

M. Cureton, au contraire, est jeune et plein d'activité. S’il débute d’une 
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manière si brillante, c’est que les résultats auxquels sa science et son cou- 
rage l'ont conduits sont du plus haut intérêt et d'une graude nouveauté. 
Son nom beaucoup moins connu que celui de M. Lassen ne peut manquer 
de devenir bientôt célèbre. La spécialité de M. Curceton est l'étude des ma- 
puscrits syriaques. Il a eu le bonheur, qui n'arrive qu'aux hommes de ta- 
lent, de mettre la main sur de vrais trésors. Des fragments inconnus jus- 
qu'ici, d'une très-ancienne récension des quatre évangélistes, et les épitres 
complets de saint Ignace, ont été déchiffrés par M. Cureton et livrés à l’ar- 
dente curiosité detous ceux qui s'intéressent aux monumentssi rares et si re- 
grettés des premiers siècles de l’Église : c’est une mine qu'il poursuit et dont 
il saura encore extraire plus d’une pierre précieuse. L'Académie lui accorde 
presqu'au début de sa carrière la récompense que bien d’autres ne re- 
çoivent que comme leur dernière couronne. 

De nouveaux ouvrages ont été recommandés à l'attention des érudits, 
par divers membres de l’Académie, pendant le mois de novembre. 

4° Par M. Littré : Deux brochures de M. Joseph Michon, intitulées, 
l'une : Des céréales en Italie sous les Romains; l’autre : Documents inédits 
sur la grande peste de 1348. 

2° Par M. Leclerc : Un nouveau volume de la collection des anciens poëtes 
de la France : Huon de Bordeaux, chanson de geste, publiée par MM. Gues- 
sard et Grandmaison. 

M. Leclerc a fait ressortir l'intérêt de ce vieux poëme et les mérites di- 
vers du travail des éditeurs. 

3° Par M. de Longpérier : Un volume ayant pour titre : Ueber die Metal- 
spiegel der Etrusker, également important au point de vue archéologique 
et mythologique. 

L'Académie a de plus décidé qu’elle remercierait M. le ministre de l'in- 
struclion publique de la communication des rapports de M. V. Guérin, et 
M. le duc de Luynes de l’appui généreux et efficace qu'il a prêté au jeune 
savant. 

Un seul Mémoire a été lu, mais n’a pu être achevé. Ce Mémoire, Sur la 
chronologie des guerres médiques, lu par M. Egger, est de M. de Koutorga. 

Nous rappelons à nos lecteurs que la séance publique a été fixée au 7 dé- 
cembre prochain, et nous sommes heureux de pouvoir donner d’avance 
l'indication des lectures qui y seront faites dans l’ordre qui suit : 

{o Discours du président sur les prix décernés et les sujets de prix pro- 
posés; 

2° Notice historique sur la vie et les travaux de M. le comte Alexandre 
de Laborde, par le secrétaire perpétuel; 

3° Mémoire sur cette question : Les Athéniens ont-ils connu la profession 
d’avocal? par M. Egger; 

&° Rapport,au nom de la commission, sur le concours des antiquités de 
la France, par M. Alfred Maury : 

5° Extrait d'un mémoire intitulé : Nouvelles recherches sur le Roman 
du Renart, par M. Paulin Pâris. 
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— La Société des antiquaires de France a repris ses séances régulières. 
Son premier soin a été de s'occuper de la question des contrefaçons, sur 
laquelle M, Boutaric avait promis un rapport. Ce rapport a été fait, et 
nous espérons dans le premier compte rendu pouvoir en donner l’ana- 
Iyse. 

Une notice de M. Bourquelot sur un dolmen situé près de Lodève, une 
communication de M. Quicherat sur une borne milliaire portant le nom 
ILVRO et trouvée par M. Raymond dans le gave au-dessous du col de 
Somme-Port (Pyrénées) sa place primitive, enfin un mémoire de M. Vallet 
de Viriville sur les sculptures de Mesnil-Aubrvy (Seine-et-Oise) ont rempli 
la plus grande partie des trois premières séances. 


Divers objets curieux ont été, comme d'habitude, mis sous les yeux de 
la Société : 1° Par M. de Longpérier, un objet d’or trouvé en 1843 sur le 
champ de bataille de Poitiers, et que cet habile archéologue considère 
comme l'enveloppe d’un carquois de Hun. Un umbo d'or de bouclier 
trouvé en Bavière sur la rive du Danube, et dont M. de Longpérier possède 
un moulage, est, en effet, d’un travail absolument semblable. M. de Long- 
périer présente de plus un moulage de la statuette de marbre copiée sur 
la Minerve de Phidias, etretrouvée à Athènes dans un magasin de l'État 
par M. Ch. Le Normant. 


2° Par M. F. de Lasteyrie, les dessins d'une étoffe qui sert de doublure au 
volet du paliotio de Saint-Ambroise de Milan, et qui semble remonter à 
une époque reculéce du moyen âge. | 
M. Quicherat annonce qu’un fragment de peinture antique, long de 
quinze mètres sur un mètre de hauteur, vient d’être trouvé à Vienne 
(Isère). 
A. B. 
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Nous devons à M. Henri Fazy (de Genève) la communication 
suivante : 


«Une lettre de M. Gabriel de Mortillet,en date de Milan, 10 août 1860, et 
communiquée à la Société d'Histoire de la Suisse romande dans sa der- 
nière séance, nous apprend que des vestiges nombreux d’'antiquités 
lacustres ont &té récemment découverts en Halie. D'habiles investigateurs, 
MM. Desor et Gastaldi, ont constaté d'anciens pilotis à l'extrémité méri- 
dionale du Jac Majeur. M. de Mortillet a eu lui-même l'occasion d'explo- 
rer Jes bords du lac d’Isco en Lombardie, et ses recherches ont été 
couronnées de succès. Divers objets semblables à ceux qu'offrent les lacs 
suisses ont été aussi trouvés dans les tourbières.» 

— Nous apprenons la mort de deux antiquaires distingués, M. Charles 
Fellows, le célèbre voyageur en Lyeic, qui a doté le British Muscum des 
beaux monuments de Nanthus, et M, Rabanis, historien et archéologue, 
doyen honoraire de la Faculté des lettres de Bordeaux, auteur d'une sa- 
vante dissertation sur les Dendrophores, et d'un important cuvrage sur les 
Mérovingiens d'Aquituine. 


— M. Barranger, curé de Villencuve-le-Roi (Scinc-et-Oisce), qui déjà 
l'année dernière avait signalé à M. le ministre de l'instruction publique 
l'existence d’un ustrinum gallo-romain dans le cimetière de son église, 
nous écrit pour nous faire part d’une nouvelle découverte qui semble faire 
remonter à un âge plus reculé encore les origines de Villeneuve- 
le-Roi. 

Au sortir du village, existe une carrière de pierres en exploitation. 
C'est dans cette carrière, à deux mètres quarante centimètres au-dessous 
du sol actuel, qu'ont &té remarquées des excavations régulières au nom- 
bre de huit, dont quatre sont encore visibles. Ces excayations, pratiquées 
dans une argile très-compacte, affectent la forme d’un pain de sucre un 
peu arrondi par le haut. Elles étaieut remplies de terre végétale noirâtre, 
évidemment rapportée et tranchant nettement avec l'argile jaune du sol 
naturel, ce qui a permis de retrouver leur fornie et leur dimension. Elles 
ont, dit M. Barranger, un mèlre cinquante centimètres de haut sur un 
mètre soixante centimètres de largeur à la base. Il semble qu'un bourre- 
let de terre ait été ménagé tout autour,cn manière de banc. Il est difficile 
de dire si ces antres creusés de main d'homme élaient circulaires ou 
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oblongs. M. Benard, adjoint au maire de Villeneuve, qui en a constaté de 
semblables en creusant un puits, assure qu'ils étaient oblongs. Quelques 
poteries celtiques et gallo-romaines et des ossements d'animaux étaient 
mélés à la terre végétale qui le remplissait. Il est presque impossible de 
savoir par où et comment ces grottes communiquaient avec le dehors. 
On ne saurait donc indiquer quelle était leur destination. 

A côté de ces grottes, dans lesquelles on pénétrait peut-être par la partie 
supérieure, comme cela se voit dans certaines creutes de la Creuse, est une 
sorte de four plus singulier encore. Pratiqué à trois mètres au-dessous du 
sol, ce four mesure deux mètres de long sur 0®,80 sous voûte. L'’ouver- 
ture est de 0®,80 sur 0,50. 11 communiquait avec le sol supérieur par 
une espèce de cheminée dont on voit encore les traces. Ce qu'il y a sur- 
‘ tout de remarquable, c’est la construction intérieur du four. 1] n'avait 
pas, en effet, été simplement creusé dans l'argile comme les autres 
grottes ; il avait été tapissé intérieurement d’un branchage régulier engagé 
dans l'argile et dont les empreintes sont restées très-visibles sur les parois, 
qui se détachent en morceaux de quatre à cinq centimètres d’épaisseur 
présentant l'aspect de briques légèrement cuites et sillonnées de rainures 
parallèles très-rapprochées, d’un centimètre de profondeur, et ayant 
parfois conservé des restes de bois carbonisé. Au-dessous de la gueule du 
four, en dehors, était un amas considérable de cendres noires, mélangées 
d’ossements d’animaux, de fragments de poteries gallo-romaines et même 
de quelques débris de tuiles à rebords. Le four, comme les grottes, était 
rempli de terre végétale. 

Nous livrons à la sagacité des archéologues ces renseignements, dont 
nous garantissons l’exactitude. Nous ferons seulement deux observations, 
La première, c’est que nous avons vu chez M. Troyon, à Selepèces, des 
morceaux d'argile cuite, avec empreinte de branchages, et exactement 
semblables aux morceaux recueillis à Villeneuve. M. Troyon nous dit 
qu'ils provenaient des habitations lacustres de la Suisse et qu’il les consi- 
dère comme le revêtement des cabanes de l’âge de pierre. La seconde 
observation, c’est que près de Villeneuve existe un menhir, dit pierre 
füte, qui montre que cette localité a été très-anciennement habitée. Ce 
menhir, transporté des hauteurs dans la plaine, provient évidemment de 
carrières analogues à celles que l’on exploite encore dans cette localité 
pour l’empierrement des routes. 


— Nous recevons la lettre suivante : 
A Monsieur le rédacteur en chef de la Revue archéologique, à Paris. 


Monsieur, 

Dans un article plein d'intérêt, publié dans le numéro d'octobre de la 
Revue archéologique, M. de Saulcy a soumis le texte des Commentaires de 
César à un minutieux examen, pour tout ce qui concerne la première 
campagne ou guerre des Helvétiens. En rendant le plus complet hom- 
mage aux lumières et à la sagacité critique de l’éminent archéologue, 
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nous désirons cependant lui présenter quelques observations sur la partie 
de son mémoire qui est relative au retranchement de César. M. de Saulcy 
se demande « comment il se fait que d’un ouvrage aussi considérable on 
« n’ait pas encore signalé la moindre trace? Cela tient sans doute à deux 
« causes : la première, c'est que la culture, après tant de siècles, a dû 
« presque partout niveler ou rendre méconnaissables les talus et les fossés 
« du retranchement en question; la seconde, c’est que l'on s’est donné 
« jusqu'ici trop peu de souci pour les retrouver; je ne parle plus des ex- 
« plorateurs du dernier siècle; ceux-là, préoccupés qu'ils étaient de visi- 
« ter une des rives du Rhône, tandis que c'était sur l’autre qu'il fallait 
« diriger ses recherches, ceux-là n’ont rien pu trouver, naturellement, là 
« où il n'y avait rien à trouver. » La première raison nous semble seule 
plausible; en effet, il est facile d'admette que la culture a complétement 
enlevé tout vestige du retranchement, et cela d’autant plus que l’on sup- 
pose qu’il n’était point continu. M. de Saulcy ajoute que les explorateurs 
du dernier siècle, en concentrant leurs recherches sur la rive droite du 
fleuve, laissaient de côté la rive opposée, où ils auraient eu quelque suc- 
cès à attendre. Nous croyons pouvoir affirmer que, pendant tout le dix- 
buitième siècle, les savants ont été d'accord, à Genève du moins, pour 
placer le retranchement sur la rive gauche du Rhône. Ce fut eu 1713 
qu'un médecin génevois, Jean-Robert Butini, publia pour la première 
fois, dans les Mémoires de Trévour (juillet 1713, p. 1230), une remarquable 
dissertation dans laquelle il prouvait que le fameux retranchement s’éten- 
dait de Genève au mont Vuache, sur la rive gauche du Rhône. Cette disserta- 
tion fut reproduite dans l'Histoire de Genève, de Spon (éd. 1730). Depuis lors 
on a cru, nous ne savons trop pourquoi, qu’elle était l’œuvre du philo- 
sophe et antiquaire Abauzit. M. Gaullieur s’y est laissé tromper, et M. de 
Saulcy a été entraîné à faire la même erreur. Butini, tout en prouvant 
théoriquement son opinion, aurait voulu l’appuyer sur des traces maté- 
rielles ; aussi dirigea-t-il ses nombreuses recherches sur la rive gauche du 
fleuve, dans l'espoir d’y trouver quelque vestige. Un savant bibliothécaire 
génevois, L. Baulacre, raconte qu’un jour, en se promenant le long du 
Rhône, Butini remarqua un tertre qu'il crut être ce qu'il cherchait; mais 
l'ayant examiné plus attentivement, il reconnut que ce n'était point un 
ouvrage romain, et avoua avec bonne foi qu'il était plus sûr de le consi- 
dérer comme un accident de terrain. Depuis lors de nombreux érudits, 
et entre autres Baulacre, ont cherché à découvrir des restes de ce retran- 
chement, mais toujours en vain. Aussi avons-nous appris avec une véri- 
table surprise que M. de Saulcy croyait en avoir aperçu, depuis le chemin 
de fer, un lambeau apparent situé sur la rive gauche. M. de Saulcy engage 
vivement les antiquaires génevois à poursuivre celte recherche; nous 
avons suivi son conseil et uous avons fait la course, d’abord, ensuivant en 
chemin de fer, comme l'avait fait l'habile archéologue, la rive droite du 
Rhône, puis en parcourant à pied et en examinant avec le plus grand 
soin la rive opposée. Cette exploration que nous avons faite, à deux épo- 
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ques différentes, n'a amené aucun résultat. Le seul point qui pût offrir 
quelque chance de découverte est une pelite éminence nommée Monta- 
gny, et silute à quelque distance du village de Chancy, à l'extrémité 
méridionale du canton de Genève. On y a trouvé un tombeau en dalles 
brutes renfermant quelques ossements, et qui semble remonter à l'époque 
celtique, ainsi que des blocs de pierre qui pourraient bien avoir appar- 
tenu à un rctranchement. Toutefois une tradition populaire place au 
moyen âge un château fort sur le coteau de Montagny, ce qui expliquerait 
ces restes d’une autre manière. Telles sont les observations qu’un de vos 
abonnés, habitant du pays, prend la liberté de vous transmettre. 


Agréez, Monsieur. le rédacteur, etc., etc. 


Henri Fazy, 


Membre de la Société d'histoire et 
d'archéologie de Genève. 


MOSAIQUE GALLO-ROMAINE DE REIMS. 


On vient de faire à Reims,” ancienne capitale des Remi, une découverte 
archéologique des plus intéressantes. En nivelant le sol du boulevard, 
près de l'arc de triomphe élevé par les Romains et que l’on nomme la 
porte de Mars, d'où parlaient plusieurs grandes voies romaines, on a mis 
à nu une belle ct grande mosaïque qui n’a pas moins de 90 mètres de su- 
perficie. Elle était recouverte d’une couche de 3 mètres environ de gra- 
vois et de terre, dans laquelle on a reconnu des débris de tuiles, de briques 
et de poteries rouges ornés de ciselures. Cette mosaïque, regardée aujour- 
d'hui comme un des monuments les plus curieux de Reims, n’est point, 
dit-on, postérieure au troisième siècle. Il y a quelques années, on avait déjà 
rencontré au même endroit des vases, monnaies, sculptures, armes et au- 
tresobjets antiques qui ne laissent aucun doute sur le séjour en ce lieu des 
conquérants de la Gaule. Cette découverte présente trente-cinq panneaux 
ou médaillons rectangulaires placés cinq par cinq, sur sept rangées suc- 
cessives, en forme de carrés et de losances alternés. Ainsi le premier de 
la première rangée par en haut est un carré, le second un losange, le 
troisième un carré, le quatrième un losange, etc., etc., de manière à ce 
qu’un carré soit toujours superposé à un losange et réciproquement. Les 
uns représentent un lutteur armé, vêtu pour le combat; les autres un 
animal blessé ou sur sa défense, comme lion, cerf, loup, sanglier, cheval, 
biche, chien, etc., et sont comme autant de spécimens des jeux du cirque 
qui étaient alors en si grande faveur. Du reste, cette mosaïque si curieuse 
à tant de titres sera l’objet d'une étude spéciale dans un de nos pro- 
chains auméros, Notre collaborateur, M. Ed. Fleury, président de la 
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Société académique de Laon, a bien voulu nous promettre à ce sujet 
un travail d'ensemble sur les précieuses découvertes de même nature qui 
ont été faites depuis quelqués années à Soissons, à Vailly, à Bazoches, à 
Blanzy, à Nizy-le-Comte et à Reims. On y acquerra de nouveau la preuve 
que les Suessiones, alliés mais indépendants des Remi, avaient, comme ces 
derniers, de nombreuses et riches villas sur les bords de l’Aisne et de la 
Vesle. Les vastes substructions et le grand nombre d’antiquités que l’on 
rencontre à chaque pas à Cirry-Salsogne, à Chassemy, à Braine, au Pont 
d'Ancy, commune de Limé, où les cubes de mosaïque abondent, font es- 
pérer d'importantes découvertes quand on voudra s’y consacrer avec soin. 
La riche et belle vallée de la Vesle, qui s'étend depuis Soissons jusqu’à 
Reims, et que traversait la grande voie romaine de Milan à Boulogne, re- 
cèle dans son sein, tout porte à le croire, d'innombrables témoignages 
d'une civilisation que la science mettra bientôt en évidence. Les recher- 
ches que l'on a faites et que l’on fait encore à Rome, à Carthage, à Athènes 
et dans beaucoup d’autres contrées, ont rendu de grands services aux 
études de l'antiquité; mais le jour où, sans {rop se déranger, on voudra 
fouiller le sol de l’ancienne Gaule, l'archéologie nationale fera aussi de 
riches conquêtes. 


Au moment de mettre sous presse nous apprenons qu'un grand nombre 
d’archéologues et de savants se rendent à Reims pour étudier ou visiter 
la belle mosaïque dont nous venons de parler. Un jeune architecte de 
talent, M. Maurice, en a relevé le dessin fidèle, et, de son côté, l’Académie 
de Reims, appréciant comme elle le mérite cette importante découverte, 
vient de nommer une commission pour aviser aux moyens d’assurer la 
conservation de ce précieux monument, | S. P. 


— L'Académie impériale de Reims a reçu la nouvelle qu’au mois de 
juin prochain un cougrès archéologique aurait lieu dans l’ancienne capi- 
tale des Remi. 
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Antiquités gallo-romaines découvertes à Toulon-sur-Allier, et Réflexions 
sur la céramique antique, par M. E. de Payan-Dumoulin. — Le Puy, 1860. 
1n-4°. 


Les vases d'argile qui ont été découverts en un si grand nombre de 
localités d'origine celtique ou gallo-romaine fournissent à l’antiquaire un 
des éléments les plus concluants pour apprécier l’état de civilisation de 
l’ancienne Gaule. Aussi ces poteries ont-elles déjà bien souvent appelé 
l'attention des érudits. Presque tous lesans, quelque fouille vient enrichir 
les collections, d'échantillons nouveaux dont la description ajoute plus ou 
moins de lumière à ce que nous savions déjà des arts de l'antiquité. 
M. de Payan-Dumoulin décrit dans cette dissertation les vases nombreux 
qui ont été trouvés, au mois d'août 1856, à Toulon-sur-Allier. 

Il y avait là très-certainement une vaste fabrique de poteries dont la 
terre nous a conservé des débris tellement nombreux que leur étude 
seule permet presque de refaire toute l'histoire de la céramique gauloise. 
L'auteur distingue dans cette trouvaille : 

4° Des vases samiens à relief ; 

2° Des vases rouges unis de formes variées; 

3° Des vases gris de fabrique grossière, lesquels nous représentent la 
vraie poterie celtique; 

4 Des vases à couverte noire à relief; 

5° Des vases rouges à dessins en creux ou poteries incuses. 

A ces vases étaient mêlées des statuettes ou figurines non moins inté- 
ressantes, et que l’auteur nous fait connaître avec les mêmes détails dont 
il accompagne la description des vases eux-mêmes. 

Ce qui domine évidemment ici, c’est l'art romain, reflet de l'antique 
céramique de la Grèce et de l'Étrurie. Les sujets que M. de Payan- 
Dumoulin nous signale sur les vases de Toulon-sur-Allier sont visiblement 
empruntés aux motifs favoris de la Grèce et de la vieille Italie. Nous 
signalerons notamment des animaux féroces, tels que tigres, lions, léo- 
pards, ours, sangliers, loups poursuivant des animaux timides, cerfs, 
lièvres, chevreuils, etc.; des quadriges; des poissons nageant autour du 
vase; des bacchantes, Apollon, Diane, des satyres, des centaures; des 
animaux fantastiques, tels que griffons, chevaux marins, quelquefois mon- 
tés par des divinités marines; une femme faisant danser un animal res- 
semblant à un chien. 

M. de Payan-Dumoulin croit reconnaître Latone allaitant Apollon et 
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Diane dans un sujet plusieurs fois reproduit par les statuettes de Toulon- 
sur-Allier ; il en existe en effet dans cette localité six types différents. La 
dimension de la figure de l’une d’elles est près du double de celles des 
autres. Le caractère de la physionomie, la coiffure sont très-variés; mais les 
poses des deux enfants et celle du corps de la femme sont exactement les 
mèmes; ce qui indique que ces divers types représentaient un seul et 
même sujet. La femme est assise dans un fauteuil qui paraît tressé soit 
en menu bois flexible, soit en jonc ou en paille. D’autres figurines repré- 
sentent des divinités, Minerve, Vénus Anadyomène, la Fortune et l’Abon- 
dance; des animaux, tels qu’un sanglier, un taureau, un singe, un coq, 
un paon. Plusieurs de ces figurines ont tout le caractère de caricatures; 
l'une pourrait bien n'être qu'une poupée. Ce sont là des produits 
évidents gallo-romains dont l’auteur cherche à déterminer la date, quoique 
les éléments fassent ici défaut ; mais nous sommes certainement à l’époque 
du Haut-Empire. L'auteur recueille aussi le nom des potiers tracé sur les 
vases. Deux ou trois de ces noms ont une forme toute celtique. 

L'auteur accompagne ses descriptions de considérations intéressantes 
sur le mode de fabrication et la destination des objets; il discute les opi- 
nions déjà proposées, après avoir donné dans cet ouvrage un rapide aperçu 
de nos connaissances sur la céramique antique. 

Le mémoire de M. de Payan-Dumoulin, accompagné de planches exécu- 
tées avec soin, est une page vraiment nouvelle de l’histoire archéologi- 
que de France, el on ne le lira pas sans profit. A. M. 


Les Origines de Paris, par Mme la marquise Blanche de Saffray. Paris, 1860, in-12, 


L'archéologie n’amasse pas seulement pour l’historien les matériaux sur 
lesquels il construit, elle donne à l'artiste un sentiment plus vif des choses 
qu'il veut rendre, quand ces choses appartiennent aux temps anciens; elle 
fournit au poëte des inspirations qu'il chercherait vainement dans sa seule 
imagination. Nous en avons la preuve dans ce petit volume où l’auteur, 
femme et artiste distinguée, a tenté de mettre en scène, en une suite de 
tableaux en vers, ce que l'étude de nos antiquités nationales nous a mieux 
fait connaître, les mœurs des Francs et des Romains, aussi bien que les 
monuments gallo-romains. La marquise de Saffray a des pensées neuves, 
originales, souvent énergiquement rendues, toujours vivement senties; 
l’érudit aimera à y trouver le résultat de ses recherches paré de tout l'éclat 
d'un mètre ample et d’une versification facile. Les Gaulois, les Druides, les 
Bardes, Clovis, Sainte Geneviève sont des pièces de vers érudites d’un 
genre nouyeau que nous nous permeltrons de signaler aux lecteurs de 
cette Revue comme des créations qui ne ressemblent guère à ce qu’écrivent 
d'ordinaire les poëtes et qui annoncent autant de lecture que d’imagi- 
nation. Dans deux des meilleures pièces, Pan est mort et le Cheval de Job, 
l’auteur est remonté à des âges plus reculés et a mis à contribution les an- 
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tiquités bibliques et les travaux sur la religion hellénique. On pourrait 
sans doute critiquer en plus d’un point le faire du poëte, dire par exemple 
que sa touche a plus de force que de correction, mais ce n’est point une 
étude littéraire que nous voulons faire ici; elle serait déplacée dans notre 
recueils ce que nous signalerons, c’est la nature des sujets et l'heureuse 
application de l'archéologie. On a déjà, dans les romans historiques, appli- 
qué l’histoire au roman : M"° la marquise de Saffray a appliqué à son 
tour l’histoire et l'archéologie à la poésie! Ce volume n’est que la pre- 
mière partie d'une œuvre plus étendue qui embrassera toute l’histoire de 
la capitale de la France. A. M. 


Les Ruines romaines de Champlieu, par M. C. Marchal {de Lunéville). 
Brocb. in-80, 28 p. et 4 pl. Chez Dentu, Palais Royal, 


Champlieu, qui faisait autrefois partie de la Crvitas Suessionum, appartient 
aujourd’hui au canton de Crépy (Oise). Les ruines curieuses que l’on 
rencontre en ce lieu, assises sur le plateau qui sépare la rivière de 
J’Automne de la forêt de Compiègne, non loin d'Orrouy et à un kilomètre 
de Champlieu, sont depuis bien des siècles l’objet de nombreuses recherches 
et continuent, à juste titre, d'attirer l'attention et la sagacité des antiquai- 
res. Notre collaborateur, M. Viollet le Due, a précédemment fait connaître 
et hettement distingué (No de janvier 1860) les deux monuments dont les 
ruines se rencontrent en cetendroit. L'un est un théâtre dont les fondations 
sont incontestablement romaines, tandis que la partie supérieure appartient 
à l’époque mérovingicnne ; l’autre est un temple romain du troisième siècle. 
Ces deux monumeuts se trouvaient séparés par la voie romaine de Soissons 
à Senlis. M. Marchal vient à son tour d'en faire la description et se range, 
d’après l'examen attentif des lieux, à lopinion émise par M. Viollet le 
Duc. « Le théâtre, dit-il, paraît avoir été accommodé dans la suite aux 
croyances et aux mœurs des populations franques sous les Mérovirgiens.n 
Nous enregistrons avec plaisir cette opinion d’un amateur qui paraît tout 
à fait désintéressé dans la question et qui consacre ses loisirs à recueillir 
tout ce qui se rattache à nos antiquités nalionales. S. P. 
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Afin d’être assurés de la solidité et du bon aloi de la rédaction, les propriétaires de 
la Revue ont sollicité et obtenu le concours d’un grand nombre de personnes qui se 
sont fait un nom dans les différentes études qu’embrasse l'archéologie. Savants 
français ou étrangers, de Paris ou des départements, tous ceux qui ont bien voulu 
répondre à leur appel ont été accueillis avec empressement, car la Revue n’entend 
être l’organe d’aucune école exclusive, d'aucun système particulier ; elle reçoit toutes 
les opinions fondées sur des recherches consciencieuses, exposées avec talent, intelli- 
gence ou clarté. Un seul objet préoccupe les propriétaires du Recueil, l'avancement 
de nos connaissances sur l’antiquité et le moyen âge. 


La Revue archéologique peut cons citer déjà comme lui ayant âssuré leur concours 
bienveillant : 


MM. le duc pe Luynes, F. De SauLcy, P. Mérimée, le vicomte pe RouGé, GUIGNIAUT, 
Adrien DE LoncPéniER, Hirrorrr, Alfred Maury, PAULIN Paris, Léon Renier, Eccer, 
E. Beucé, le comte F. pe Lasteyrie, Jomarp, Mizcur, VinceNT, E. Renan, Léopold 
Deusce, membres de l’Institut; Viozuer Le Duc, architecte, inspecteur général des 
monuments historiques; J. Quicæerar, LacABANE, VALLET DE VIRIVILLE, professeurs à 
l’école des Chartes; CABouiLer, conservateur du cabinet des médailles; A. MARIETTE, 
conservateur des antiquités égyptiennes au Louvre; le général Creury, Bovur- 
QUELOT, DELAMARRE, membres de la Société des antiquaires de France; le baron 
J. pe Witte, correspondant de l’Institut; PENGuILLY LHARIDON, directeur du miusée 
d'artillerie; Alex. BentTrann, Heuzey, G. PErRoT, membres de l'École française 
d'Athènes; Th. H. Martin, doyen de la faculté de Rennes ; l'abbé Cocner, Ed. FLEURY, 
Stanislas Priocx, correspondants du ministère de l'instruction publique; Alfred Jacoss, 
archiviste-paléographe, docteur ès lettres; Caapas, vice-président de la Société d’ar- 
chéologie et d'histoire de Chalon; Ch. Tauror, professeur à la faculté des lettres, à 
Clermont; Loriquer, bibliothécaire, à Reims Ad. Berry, architecte; Rosso, 
conservateur des archives à Dijon; Tnoyon, à Éclépens, canton de Vaud; Rovcez, 
professeur de l’Université à Gand; S. Birce, conservateur au British Museum, à Lon- 
dres; G. HENZEN, BRüNN, directeurs des Annales de l’Institut archéologique, à Rome; 
le baron D'Ecxstein, L. Paris, EbéLEsrAND pu MÉRiz, Edm. LE BLanr, C. E. RüELLe, 
CERQUAND, KourorGA, Em. Lacour, H. Fazy, de Genève; E. G. Rey, et autres savants 
français et étrangers. 


MODE ET CONDITIONS DE L'ABONNEMENT. 
L'administration et les bureaux d’abonnement de la REVUE ARCHÉOLOGIQUE 
sont à la Librairie académique Dinier Er C°, quai des Augustins, 35. 


La Revue archéologique paraît chaque mois, par cahiers de 64 à 80 pages grand in-8°, 
qui formeront à la fin de chaque année deux volumes ornés de 24 planches gravées 
sur acier, et de gravures sur bois intercalées dans le texte. 


PRIX DE L'ABONNEMENT : 


Un an.........,..... 98 fr. 
Six mois...... ssisose AE Ir. 


Un an... 27 fr. 


Pour Paris Six mois... 45 fr. 
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